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LA. BIBLIOTHÈQUE LIBRE 



CHAPITRE I 

« FREE PUBLIC LIBRARY » 

Non pas one populaire 1 Une Bibliothèque pubUgue libre, — Elle est: i* an 
moDument ipécial, avec oa sans livres ; a* un impôt spécial. 

Le Penny-raie et ses effets. — L'Act Ewart. — Son importance. — Ce qu*on 
lit dans les bibliothèques libres. — Leur défeloppement. — Ce qu'on lit.— 
Glasgow, librairie centrale et branches; frais a établissement, organisa - 
lion. — Comment chaque citoyen a dans son quartier deux cent mille vo- 
lâmes récents à choisir. — Un exemple de petit catalogue pratique. 



Le temps est venu, après un demi-siècle d'efiPorts qui triom- 
phent aujourd'hui en Angleterre, en Amérique, de concevoir 
la lecture comme un service public, municipal, analogue à la 
voirie, aux hôpitaux, à la lumière — celle du gaz, — à Thy- 
giène — celle du corps. 

Comprenons bien. 11 ne s'agit pas ici de conserver des 
livres, mais d*en lire. Les grands nombres de livres, dont les 
villes se vantent, ne doivent pas nous tromper. Ils sont desti- 
nés à périr. Ceux-là seuls survivront qui sont sans intérêt. Le 
livre ici est une chose vivante, qui va de l'un à l'autre, com- 
munique son esprit, s'use, et meurt. 

Notre mot de Bibliothèque pue l'allemand. Si l'on y ajoute 
le mot municipal, l'épouvantail est complet. Non. 11 y a pire. 
Il y a le mot « populaire ». 

Théâtre populaire, université populaire, restaurant popu- 
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laire, bibliothèque populaii^e. . . C'est avec ce mot-là que les 
meilleures intentions dressent de suite une insulte devant 
Fœuvre qu'elles entreprennent. Quand aura-t-on fini de ces 
allures charitables? A ceux qui vous nourrissent, vous logent, 
chauffent, éclairent, habillent, font pour vous toutes les sales 
besognes de la vie, ne pouvez-vous offrir l'échange dérisoire 
d*une esthétique plus ou moins saine, d*une science plus ou 
moins sûre et d'un plaisir pas toujours amusant, ne pouvez- 
vous offrir un peu d'égalité — sans j mettre en même temps 
cette étiquette de caste qui aggrave les distances, tâche de 
refaire de louches aristocraties intellectuelles, quand même les 
autres sont aujourd'hui si ridicules. « Aller au peuple » ! 
comme disaient les petits bourgeois de mon temps, avides de 
se trouver, fût-ce parmi la crapule, une supériorité. Laissez les 
conférences à ces gens-là. Ils auront toujours au moins des 
femmes pour les entendre. Une bibliothèque libre est de 
stricte égalité. Ne viennent à elles que ceux qui s'instruisent 
eux-mêmes, qui aiment mieux, fût-ce à tâtons, chercher eux- 
mêmes que suivre le monsieur qui parle bien. 

Il n'y a point de bibliothèque populaire. Il peut y en avoir 
de générales ou spéciales, et il n'y a pas besoin de réserver 
a aux savants y> celles qui ne contiennent que des livres que 
seuls des savants peuvent lire! Mais du jour où Ton admet 
qu'une ville offre à ses citoyens un lieu public de lecture, 
ce lieu n'est pas fait pour attirer les voyous, mais au con- 
traire pour les chasser, et c'est proprement là ce qu'on peut 
nommer I'ëlite. 

De l'élite dont je suis, dont tu es, dont tous seront, s'ils le 
veulent. 

L'Elite dont font partie tous ceux qui entrent ici I 

§ 

« La Bibliothèque libre publique ». 

Il nous faut définir, parce que nous n'avons pas de mots 
nouveaux, et que le mot bibliothèque nous trompe. 

Nous n'avons absolument rien de tel en France. 

Une bibliothèque libre publique se compose essentiellement 
de deux éléments: 

1** Un monument spécial; 

2^ Un impôt spécial. 

Ce monument est destiné surtout à contenir des livres et cet 
impôt en partie à en acheter, mais c'est là un rôle seconda ire. 
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accessoire, qui peut faire défaut : des village peuvent avoir 
une fort belle bibliothèque, payer un impôt relativement fort, 
et ne conserver aucun volume. Les livres viennent pour trois 
mois de la ville voisine ; — bien mieux, les gens apportent 
leurs livres et leurs journaux, comme autrefois à la veillée. Les 
clubs, les sociétés y ont leur case spéciale. Une bibliothèque 
libre n'est donc pas une cave mais un débit, a non un réser- 
voir, mais une fontaine », dit M.Dev^ej. La plupart ont leur 
dépôt ailleurs. Avant tout c'est un monument. 

Ce monument est beau. 11 doit être le plus beau de la ville. 
Avec la mairie, l'église, la pharmacie et l'école, il constitue la 
Cité. 

11 est toujours ouvert, sauf aux heures où l'on dort. 11 est 
ouvert comme les parcs, comme les cafés, du matin jusque 
vers dix ou onze heures du soir, et il n'y a pas d'interruption. 

Ne cherchez donc aucun analogue en France parmi les biblio- 
thèques, musées, et autres institutions savantes, scolaires, popu- 
laires. Un grand cercle y ressemble beaucoup plus ; voyez les 
salles communes des grands hôtels modernes. Les thermes 
anciens, la basilique^ voilà ce qui s'en rapproche encore. L'é- 
glise, la halle, l 'hôtel-de-ville au moyen âge... 

C'est enfin le lieu où les citoyens, leurs affaires terminées, 
s'assemblent... 

Ils s'assemblent, pourquoi faire? 

Savoir les nouvelles, s'entretenir des métiers, de la chose 
publique, pour apprendre, acquérir des faits et des idées, se 
distraire et se grandir, — enfin pour parler... — Non. Voilà 
où TAge moderne diffère des temps anciens. 

Pour tout cela, parler n'est plus nécessaire. 

On lit. 

Nous avons à faire connaître aux bavards que l'imprimerie 
est inventée et qu'il est temps qu'elle entre dans l'usaj^e cou- 
rant. On ne crie plus par les rues les nouvelles et édits du 
roi. Les hérauts sont remplacés par les journaux depuis quel- 
que temps. 

11 est bon de parler, et meilleur de chanter. C'est un plai- 
sir spécial, un exercice d'hygiène. Mais il n'a plus pour but de 
nous apprendre quelque chose. Les renseignements utiles se 
trouvent avec plus de sûreté dans des livres que dans la 
mémoire des hommes. Le temps n'est plus où l'on entourait 
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les vieillards pour apprendre d'eux de belles hisloircs. On en 
lit de plus belles et de plus exactes. Et tout Tart populaire, 
chant, poèmes,chansons du peuple, ce n'est plus que dans les 
livres qu'on les trouve nature. C'est ainsi. Comme on ne peut 
pas restaurer ou fonder... des vieillards, il est utile de fonder 
des bibliothèques. 

Avant tout donc la bibliothèque se compose d'une salle de 
lecture des journaux du jour,des renseignements locaux, com- 
merciaux, agricoles; on peut y ajouter une salle pour les enfants. 
Je prôt des livres, et la bibliothèque comme nous l'entendons : 
histoire, sciences, romans,etc., mais on y voit aussi parfois une 
salle de bains, piscine, gymnase, un salon, un musée, un audi- 
torium, ou salle pour conférences et projections lumineuses, un 
préau et jardin avec bancs pour s'asseoir et lire, tout ce qui 
peut donner une direction instructive, utile, saine, aux 
heures où l'homme n'est pas pris par son métier strict. On a 
parlé de la faillite de la science, avant qu'elle s'établisse et se 
mette aux affaires. Voilà: elle s'y met. La science entre dans la 
vie quotidienne et conunune, elle résout tant bien que mal, 
aussi bien que n'importe quoi, les questions insolubles, et à 
ceux qui jugent d'une vérité aux résultats, elle ofifre un choix 
de grandes vérités avantageuses. Mais dans le bon courant 
utile de l'existence, elle apporte de la joie, de la propreté, de 
la beauté, elle unit et égalise les voisins, elle nettoie, elle élève. 
On peut la voir à l'œuvre, ses affaires sont prospères. 

ao La bibliothèque libre publique est un impôt. 

Il faut bien saisir que la bibliothèque libre est avant tout 
municipale. Elle est supportée par un impôt spécial sur ceux 
qui en profitent. Le penny-rate anglais veut dire : centimes 
additionnels pour la bibliothèque. Pour elle, non pour autre 
chose. 

Consultés spécialement, souvent par référendum^ les ci- 
toyens ontvoté leur cotisation pour des livres. Non pour Tins- 
truction du pays, la grandeur de l'Angleterre, l'orgueil du 
musée Britannique! mais pour leurs livres, ceux qu'ils vont 
lire cette année. Et s'ils ne votent pas leurs deux sous, ils 
n'auront pas les nouveautés. En république française, un 
citoyen de Garpentras se réveille le matin avec la charge d'en- 
tretenir non la fanfare de son pays, mais l'Opéra, et d'élever 
les statues à il no sait pas qui, il ne sait pas où. Ce n'est pas 
cela. En monarchie anglaise un sujet de Litchfield ne donne 
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pas dix sous pour l'opéra de Covent-Garden, maïs deux tout 
juste pour la Library de sa ville. C'est très différent. Et quand 
il passe — chaque jour — devant sa bibliothèque, il n'entre pas 
en électeur grincheux savoir a ce qu'on fait de Targuent dos 
contribuables », il vient simplement jouir d'une satisfaction 
qu'il s'est payée. 

Si pour quelques villes où récemment le penny-rate fut 
obligatoire, et d'autres où d'autres revenus l'ont remplacé, ceci 
n'est pas la toute exactitude, c est bien là l'esprit qui crée la 
bibliothèque libre, si différente des nôtres : non un dépôt de 
livres précieusement conservés, mais un crédit continuel pour 
lire, se servir des livres, s'en servir, c'est-à-dire ne pas les 
conserver. 

Et cette spécialité de l'impôt importe. Des sommes globales, 
ici, vont à 1 armée, marine, subventions, commerce, voirie, 
menus plaisirs, sans qu'on puisse distinguer si l'on paye pour 
fournir à Londres du sucre meilleur marché ou pour agrémen- 
ter la liste civile de Paris. On peut dire qu'en France les 
bibliothèques viennent de haut. Et les livres y viennent de 
Paris. Les bibliothèques sont comme les officiers, d'une autre 
race que les soldats. Elles ne se mêlent pas. Ce sont des 
institutions. Elles existent parce qu'il est beau, digne et noble 
qu'elles soient. Elles ont la grâce. Nul besoin de se justifier 
quotidiennement. 

Ces deux tendances sont fort nettes dans le culte des Anglais 
et le mépris des Français pour les journaux. Tel Français, qui 
ne lit que ça, s'indigne de les voir dans une bibliothèque. Là- 
bas, où on lit tant de livres, les journaux forment les trois 
quarts de la lecture sur place. C'est la condition même d'une 
bibliothèque vivante. 

Je sais bien qu'ils ne valent pas cher et je vois faire la gri - 
mace à l'idée d'encourager une telle lecture. Erreur. Il n'y a 
pas de danger des journaux, mais d'un journal. Ouvrir des 
salles de périodiques, c'est justement détruire cette force exé- 
crable du mensonge imprimé. Les menteurs se contredisent; 
détraire le monopole qu'a ce six ou huit pages d'abêtir un 
pays, c'est faire à l'abêtissement un tort considérable. 

Nous reviendrons spécialement sur ce point: les périodiques. 
Parlons de ces maisons municipales de lecture qui se dressent 
maintenant dans toute l'Angleterre. Toute ville au-dessus de 
4o.ooo habitants en est pourvue. 
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Le mot ang'laîs est « Free Library ». En français je dirais : 
Palais de Lecture. Il faut indiquer que ces monuments diffè- 
rent de ce que nous avons sous le nom de bii)iothèques.On ne 
s'est pas occupé d'un « fonds » de livres. On n'a jms recherché 
les legs de vieillcriesjeslourdes collections dont les héritiers ne 
veulent pas s'encombrer, et les bouquinistes encore moins, ni 
les rebuts du panier de sociétés dissoutes, ces entassements de 
papiers qui usent temps et crédits. Les crédits de fondation 
furent employés à la consiiTuciion intégralement. Delà place, 
des salles commodes, d'abord. Ensuite un crédit annuel. 

Il y a eu des mécomptes ; le succès passa l'attente, et la 
place, prévue largement, devint trop étroite. Mais en gros, 
dans les villes d'Angleterre, le résultat est atteint, et la 
maison de lecture, là où il y a des chaumières, le palais, Vd où 
il y a des maisons, se dresse partout. 

On en compte des centaines dans le Royaume-Uni. C'est 
aussi beau que l'église, que l'hôtel de ville, c'est aussi gai 
que le bar, cela brille comme le théâtre. Le soir, jusqu'à dix 
heures, cela invite, dans la brume. Il y fait chaud, il v fait 
clair, il y fait propre. Et l'on y est toujours en bonne compa- 
gnie. 

La Free libranj n'a donc rien à voir avec les bibliothèques 
savantes, les Universités, les grands dépôts. L'Angleterre a 
ses Mazarine et ses Arsenal. Il y a de longues galeries som- 
bres, avec des centaines de milliers de livres, ou'*erles jusqu'à 
3 heures, qui possèdent un catalogue du siècle dernier, et un 
autre qui sera fini le siècle prochain ; quelquefois un lecteur 
se hasarde dans ces lieux, qui sont la gloire du royaume, et le 
conservateur tout joyeux d'être dérangé se met on quatre pour 
lui, court constater l'absence du livre demandé, se rappelle 
qu'il l'a emporté chez lui la veille, mais le rapportera demain. 
L'Angleterre conservatrice a fait très peu pour rendre moder- 
nes ces institutions si commodes aux savants habitués, calmes 
séjours d'érudits affables. Seulement les 5oo.ooo volumes de 
l'Advocates' Libraryd'Edimbourg, les 200.000 de l'Université, 
et ceux de l'Ecole de médecine, — et d'antres moindres — 
n'ont pas dispensé la ville d'établir une Free Library. On dou- 
tait; aujourd'hui on ne s'en passerait pi us. Sept mille lecteurs 
par jour... Il faut croire que les grandes bibliothèques ne 
suffisaient pas. 




Le succès écrasant de cette maison, quand celle d'en face^ 
avec ses milliers de volumes, continue son tran-tran de con- 
naisseur, tient à deux raisons : le confort et Tactualité. 

Confort... Heures d'ouverture, facilités de toutes sortes, 
comme nous le verrons, autant que propreté, lumière, bonnes 
chaises, bonnes tables. 

Actualité... On demanderait à ceux qui se plaignent de la 
trop grande demande de romans, ce qu'ils offrent en place. Ici 
journaux, périodiques, les derniers, les plus spéciaux, en 
grand nombre sont là sur les tables,et c'est ce qu'on vient lire 
le plus. 

L'histoire des Libraries angolaises est l'opposé de nos biblio- 
thèques municipales, qui traînent de salle en salle un dép<)t 
de livres, s'établissent dans un grenier, une cave, vont se loger 
dans une boutique en fin de bail, déménagent aux locaux 
inoccupés de la mairie. Telle, celle du XV!®, conservant des 
années Tadmirablc collection d*£klelestand Du Méril sans pou- 
voir la classer ni la communiquer... Et dès que le succès 
montre que l'effort admirable des Ferdinand Herold, S. de 
Heredia, Saint-Albin, etc., allait au devant d'un besoin du 
peuple, dès que Paris est fier de ses 80 bibliothèques, de son 
million de lecteurs — non seulement on supprime la lecture 
sur place «c qui n'a pas eu de succès )),mais on réduit les cré- 
dits, comme si les livres d'il j a vingt ans étaient toujours 
bons, devaient suffire, comme s'il fallait seulement pourvoir au 
raccommodage des éclopés, et à la reliure, — hideux uni- 
forme noir dont la mission semble être d'ôter à tout jamais au 
public le godt de garder un volume à la maison. 

La babse du public a répondu et nous rappelons ces chif- 
fres : 

1901 2 004.209 communications. 

d902 d 952.828 — 

1903 1.836.076 — 

1904 1 7i7.723 — 

1905 1.633.141 — 

La lecture sur place pouvait être supprimée d'avance, avec 
des salles ouvertes seulement de 8 à 10 heures, pour tout 
ouvrage demandant une lecture suivie, roman ou sciçnce. On 
voudrait parcourir des revues, mais il y en a si peu ! lire des 
journaux, il n'y en a pas I au moins regarder des gravures î 
Le succès de la Bibliothèque Forney montre que là où on offre 
des choses utiles, on trouve preneur. Le public n'a manifesté 
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aucun goût à lire la Revue des Deux Mondes dans une 
salle étroite, sur un bout de table, dérangé par les allées et 
venues du service du prôt,et les questions du public qui, vous 
voyant assis, vous prend pour un fonctionnaire. 

Une seule bibliothèque à Paris correspond un peu à la Froo 
Library anglaise. C'est celle qui y était le moins destinée, 
celle qui doit non user, mais conserver, — la Bibliotlièquo 
nationale I 

Le public a porté sur elle ses exigences, parce qu'elle est 
centrale, bien placée, luxueuse, la plus commode, quoi qu'on 
dise, et la seule qui ait les volumes qu'on demande. 

Mais qu'exige-t-on de l'Etat ce que la Ville doit donner? La 
monstruosité de Paris, là comme ailleurs, touche au para- 
sitisme. Paris, qui se fait offrir ses théâtres par l'Etat, lui 
réclame des livres, aussi, pour se distraire. Entre toutes les 
villes du monde civilisé, une seule ne se soucie pas d'avoir 
une bibliothèque. C'est Paris, en France. 



En iS^Q^quand il y avait à Amiens, Rouen, Lyon. Marseilledcs 
bibliothèques pas bien inférieures, pour l'époque, à celles qu'on 
y voit aujourd'hui, une seule bibliothèque publique végétait 
en Ang'leterre, bien pauvre, à Manchester. Elle avait eu pour- 
tant de belles cérémonies d'inauguration ! Thackeray, Dickens, 
Bulwer Lytton avaient pris la parole et prédit le grand avenir 
des bibliothèques, l'instruction venant répandre l'aisance dans 
le peuple, fermant les prisons, et les livres remplaçant l'alcool. 

— Et toutes ces choses se sont réalisées ? 

C'est facile à savoir : l'alcool et les prisons, en Angleterre, oui 
des chiffres qui se publient. 

On n'a qu'à s'informer : elles se réalisent. 

C'est en i85o qu'Ewart faisait passer le bill des bibliothè- 
ques libres. Il y avait dix ans que Rowland lïill avait créé le 
timbre-poste à deux sous. Ce sont là de grandes révolutions. 
Ecrire, lire. Cela change plus un individu qu'une forme nou- 
velle de gouvernement. Nous avons changé le nôtre à cette 
époque... — Qu'on ne dise pas que l'Angleterre se désinté- 
ressait alorsdu grand mouvement révolutionnaire del'Europc! 
Elle avait le sien, et victorieux. 

La bill Ewart n'a pas porté ses fruits tout de suite. Ce n*est 
que de ces vingt dernières années,soit auboutd'un demi-siècle, 
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que rAngleterre peut dire : nos villes ont des bibliothèques, 
— comme nous pouvons dire aujourd'hui : il a fallu G5 ans, 
mais nous avons le timbre à deux sous. 

On trouvera aisément l'histoire du bill Ewart, notamment 
dans Ogle : The free public Library, Mais voici ce qu'il a de 
spécial et de fécond. 

Jusqu'à cette date les bibliothèques sont des institutions 
d'Etat, ou des richesses de particuliers, d'églises, de couvent, 
d'académie. Elles peuvent être très ouvertes ; chez nous, l'an- 
cien r^ime était très libéral ; qu'on sache bien que savants 
et gens de lettres trouvaient autant de facilités à consulter les 
livres du comte d'Artois qu'ils en trouvent aujourd'hui à 
l'Arsenal. Ce sont les mêmes livres. Ils étaient neufs jadis... 
L'Angleterre, avec Oxford, ses collèges, ses cathédrales, ne 
manquait pas de livres. 

Avec le bill Ewart qu'y a-t-il de changé ? 

Ceci, que le public est admis à payer. 

Immense faveur. Honneur qu'on ne lui avait jamais fait. 

Oui, les conseils des villes sont autorisés à demander aux 
citoyens s'ils consentent à payer une taxe spéciale « pour cons- 
truire et entretenir des bibliothèques ». 

Comprenons bien le mot « s'imposer soi-môme ». Il ne s'a- 
ptpas que les conseils municipaux votent des crédits, que le 
préfet approuve, et que le contribuable paye pour il ne sait 
quoi, peut-être l'Opéra, ou l'armée, ou une bibliothèque à l'au- 
tre bout de la France. Le penny-rate est un impôt additionnel 
spécial. C'est un ou deux sous par vingt-cinq francs d'impôt 
qui s'ajoutent pour votre bibliothèque, la vôtre. Cet argent va 
vous acheter des livres et pas autre chose, et pour vous. 
I Carnegie, qui a « donné » tant de bibliothèques, n'a jamais 

voulu donner un sou à une ville sans que cette ville s'impose 
d'au moins un demi-sou. L*aide qui va à une initiative la 
féconde. L'aide qui va aux morts ne les ressuscite pas. 

Tout contribuable sait donc qu'il paye et combien il paye 
pour sa bibliothèque. Quand il passe devant, il peut dire : 
c'est à moi, et quand il est entré : je suis chez moi. Peu 
importe que des gens aient donné, prêté, légué ; le gros effort 
est fait journellement par lui, et il sent la bibliothèque de sa 
ville comme une propriété collective, dont il use largement, 
dont il tire vanité. 

On ne tire pas vanité d'un cadeau qu'on reçoit, mais d'une 
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statistiques et l'on ne peut que demander au tourniquet com- 
bien de gens sont entrés. Cependant j'ai regardé et compté. 
Je crois bien qu'en moyenne il y a, sur 7 lecteurs^ 2 pour les 
livres et 5 pour les périodiques. 

Les périodiques anglais ~ journaux et revues — sont plus 
sérieux que les nôtres. 

Je vois partout en main certaines revues techniques, et je 
regarde ce que les gens regardent dans les journaux : le feuil- 
leton? Non; les annonces... 

On dit que les bibliothèques ne servent qu'à lire des romans; 
c'est faux. Si c'est vrai, ce n'est vrai que des bibliothèques 
qui ne donnent que cela : les nôtres. En Angleterre on em- 
prunte encore plus de romans, soit; mais le prêt de livres n'est 
pas la grosse affaire. L'important — c'est la salle de référen- 
ces. Ce que l'on vient chercher, ce sont des faits. Annuaires, 
journaux, revues, indicateurs... — des outils. 

Le prôt fait le désespoir des puritains qui ne voudraient 
d'autre roman que la théologie. La consommation de romans 
par les Anglaises est très grande, en effet. 

Il ne semble pas, à voir la natalité du pays, qu'elles s'en 
portent plus mal. 

0' Brien, cité par Schinz, constate avec douleur qu*à New- 
castle on communiqua : 

2.5oo romans de missBraddon contre 12 fois Bain : Mental 
and moral science. 

1.320 romans de Grant contre i5 fois Butler: Theanalogy 
of religion. 

4.600 romans de Lever contre 4 Kant, 4«9oi Bulwer-Lytton 
contre 81 Essays de Locke, 3.3oo Walter Scott contre 
i4 Logic de Stuart Mill... etc. 

Je conclus que les 4 lecteurs de Kant doivent être très recon- 
naissants aux 16.621 lecteurs de romans énumérés ci-dessus, 
car jamais pour 4 personnes on n'aurait entretenu une biblio- 
thèque ouverte du matin au soir, éclairée, chauffée, etc., et il 
ny aurait même pas eu 4 lecteurs de Kant, car sans les 16.621 
autres, comment ces quatre particuliers auraient-ils su, deviné 
qu'il y avait une bibliothèque publique? C'est ce que nous 
voyons journellement à Paris où 20 bibliothèques publiquCvS 
possèdent peut-être le même li\Te de Kant, et où un honnête 
homme qui n'a pas de quoi acheter ce livre, qui coûte sept 
francs, doit» s'il travaille la journée et demeure loin du Pan- 
théon, se passer de le lire. 
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Maintenant, que les romans de Walter Scott soient ou non 
une lecture beaucoup plus malsaine que Kant, c'est un point sur 
lequel il est permis d'avoir son opinion. Je vois à la Nationale 
beaucoup de demoiselles étudier Kant» quelques-unes y con- 
sacrent même une demie après-midi, j'en ai vu de studieuses, 
qui, lorsqu'on ferme à 4 heures, étaient tellement prises par 
cet auteur qu'elles revenaient jusqu'à deux fois, une heure 
entière. Mais des jeunes personnes qui font des études si 
sérieuses ne peuvent être que des institutrices ou des femmes 
de lettres. L'humanité ayant encore besoin d'esclaves qui se 
consacrent à d'autres professions, celle de mère de famille 
entre autres, des auteurs qu'on n'étudie pas, mais qu'on lit, — 
Walter Scott — agréables à lire, rendent plus agréables celles 
qui en font lecture. 

Y a-t^il baisse de romans? 74 0/0 en i8go selon Th. Mason, 
65 0/0 là en 1904 selon Willcock. L'on n'ose conclure. 

A Edimbourg, Walter Scott tient le grand record des lec- 
tures, Dickens viendrait tout de suite après, et le reste bien 
loin. Parmi les auteurs français, Molière d'abord, Zola en- 
suite. 

A Londres, les modernes sont plus demandés, surtout deux 
romancières : Mrs. Henry Wood et Marie Corelli. — S.-J. Wey- 
manset Anthony Hope rivalisent parfois avec Dickens et Scott, 
dont les éditions sont à si bas prix. Les sérieux sont Carlyle, 
Raskin, Darwin, Dean Farrar. Voici des chiffres à la biblio- 
thèque de Marylebone : 

Austen (5 volumes) . 86 demandes . 

Brontë 8 — 481 — 

Dickens 50 — 703 — 

G.Eliot 29 — 573 — 

Henly 25 — 496 — 

W. ScoU 53 — 436 — 

Thackeray 30 — 471 — 

Charlotte Yonpe... 31 — 486 — 

Booth [Darkest England) .1 — 28 i — - 

Dean Farrar {Life of Christ, 7 vol.) 446 — 

Spencer 9 — i06 — 

Darwin 8 — 452 — 

Ruskin 24 — 237 — 

Carlyle 25 — 421 — 

Les chiffres ci-dessous donnent la rapidité du mouvement, 
accroissement des livres et communications : 
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1875 
Livres Comm. 



1885 
Livres Goium. 



i8{» 
Livres Comin • 



BinniniphAm... 57.081 365251 io4.a66 614.428 1 55. 633 641371 

Glasgow — — 6a. 386 458.056 1 10 000 513.426 

LiveriMMl 60.808 517.393 86.439 650.152 108.279 610.925 

Afanchester.... 55. 600 61.213 81.000 283.231 107.000 416.000 

Birming^ham avait bâti pour 35. 000 volumes et eu avait plus 
du double. L'incendie vint en 1879 faire de la place. On rebA- 
tit en h&te, et moins de trois ans après, en 82, J. Chamberlain 
rouvrait la Library par un discours resté célèbre; cette fois-là 
on avait bâti pour i5o.ooo volumes. On voit que, depuis, c'est 
devenu bien trop petit. Quanta Liverpool, l'établissement de 
7 succursales (ou branches) est la cause de la baisse des lecteurs 
en 1895 à la Librairie Centrale. 

Aux chiffres donnés par Ogle nous ajoutons, en tableau, 
quelques chiffres plus récents. 

Bibliothèques Libres 



VILLES 
[br. branchaf] 



Birkenhcad 

Birmiogham (9 br.) 



K *- s 

C • o 



^01tBaB DB LIVIUM 



1697 



loG 
5aa 



Bolton 146 

Bradford 391 



Bristol (8 br.) .... 
Dundee 



Leeds. 



Liverpool (9 br.).. 

Manchester 

Newcastle (a br.). 



Nottinçham 
Salford . . . . 
Sheffield . . . 



341 
16Ô 



4i8 

759 
66a 

a64 

a5i 
io5 
411 



63.000 
aaa.ioi 

90 000 
87.488 
55.000 



'94.679 

III. aoo 

366. 5i4 

85. 000 

81.436 



i007 



91.000 
3ia.870 

laS.ooo 
141.470 
140.000 
109. a86 

a66.6i4 

137.833 

i33.83Rbr. 

369.833 

i38.ooo 



BUDGET 

1907.1 9U8 
[en frBDCii] 

T. Total 
M. Matériel 



ia3.ooo 
95.000 
108.417I153.163 



T. 
T. 

T. 
M. 
T. 
M. 

M. 

T. 

T. 

M. 

M. 
T. 
T. 



6a.5oo 
460. o5o 



COMMU?llCAT10MS 

R. Référence 
[lur place] 

P. Prêt, ti lektri 

1M6 



I 5o . 000 

141.875 

i85.8a5 

34.190 



P. 1.430.089 

(R. 379.779 
644.837(1904) 

P. 146.388 



>k- 



4o.ooop' "Ï.344 
fjeueue 161.987 

4o5.ooo 1.773.436 

5So.5oo 

(p. 1.146.086 
So.ooo^R. 461. o4a 



165.000 
180.000 
157.939 



fPlbr.)69i.388 



397.446 
1. 911. 333 



GLASGOW, outre ses musées, son université monumentale 
pourvue d'une des riches bibliothèques du Rojaume, et qui 
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achète pour 20.000 francs de livres par an, plus aS.ooofr. pen- 
dant cinq ans que lui alloue M. Carneg'ie, — a une organisa- 
tion de bibliothèques libres qu'on peut prendre pour type, car 
c'est une des plus récentes. Comme Edimbourg, Glasgow 
résista longtemps à Tact Ëwart, et ne se décida que sur les 
libéralités particulières: Mitchell, d'abord, puis Carnegie, qui 
donna a.5oo.ooo fr. pour les bâtiments des librairies de dis- 
tricts, toujours à condition que la Ville ferait le surplus. 

La Librairie Centrale n'a encore, en novembre 1906, qu'un 
local provisoire. Elle compte 176.000 volumes et 5oo périodi- 
ques en cours. 

Elle ne prête pas à domicile, mais seize librairies de dis- 
trict y suppléent. Il y a 740.000 habitants à Glasgow. Cinq de 
ces librairies, dans les quartiers les plus peuplés, ont l'impor- 
tance extérieure d'une mair'ieen France dans uneville de ao.ooo 
habitants 

Toutes ont été bâties spécialement, et sont isolées, sauf une 
qui est rattachée à un vaste établissement de bains publics, ce 
qui justifie ce que j'ai avancé : la free library ressemble 
plus aux Thermes antiques qu'à nos bibliothèques municipales. 

Nous ne dirons rien de la bibliothèque centrale, à laquelle on 
est en train de construire un palais, mais dont Paris envierait 
l'installation provisoire. 

La construction et le mobilier des librairies de district ontcoûté 
ai2.5oo fr. chacune pour les cinq grandes, 176.000 pour les 
sept moyennes et 126.000 pour les plus petites. Deux ne sont 
pas terminées. 

Le premier stock de livres a coûté pour chacune des cinq 
premières 87.000 francs, — 3o.6ooet 22.600 pour les autres. 
Chaque bâtiment comprend les trois salles indispensables : 
référence, prêt, journaux. Dans la plupart, il y a en plus une 
salle spéciale pour les dames et une salle pour les enfants. 

Cet ensemble coordonné forme les bibliothèques de la cor» 
poration de Glasgoiv^enVreienues par le personnel de la cor- 
poration, éclairées par Télectricité de la corporation et desservies 
par les voitures de la corporation. 

Nous ne décrivons pas les tables, les casiers à fiches pour 
le prêt, les livres courants à la disposition des lecteurs, les 
pupitres pour lire les journaux debout, etc. Cela se ressemble 
dans toute l'Angleterre. Le point capital ici, ce sont les voita» 
res de la corporation. 

Ces voitures promènent chaque matin, sur demande, les 
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livres d'une bibliothèque à l'autre. Les romans et livres d'en- 
fants sont seul exclus de cette faveur. Ces bibliothèques ont de 
10 à 20.000 volumes ; mais avec le prêt de bibliothèque à 
bibliothèque cela fait bien davantag'e, car les achats sont faits 
en commun et répartis. J*ai sous les yeux deux catalogiies,ceux 
des librairies de Marjhill et d'Anderston. Ils donneront une 
idée de ce qu'offre une populaire de Glasgow.J'ouvre au hasard : 

Renan. L'une contient g ouvrages traduits, 2 essais sur 
Renan, un sur Henriette Renan. Le catalogue de Tautre donne 
seulement des renvois à des études contenues dans des ouvra- 
ges de Brandès, Robinson et Saintsbury. — Page suivante : 

Rhétorique, Ici Aristote, Bain et J. Bascom. Dans l'autre, 
Bain et Whately. Ce qui nous donne un ouvrage commun 
sur 19. 

Sur r Afrique centrale, ici, Gibbons, Kollmann, Parke, 
Portman, Schweinfurth, — là, Barlh, Gordon, Troup. Il n'y a de 
•commun que Stanley. 

Sur Vesthéiiquey ici Knight, Durke Raymond, Symonds, et 
Maeterlinck (le Trésor des humbles), — à Maryhill, Carman, 
Dobell, Hegel et Knight. Un seul livre commun aux deux. 

Or, il y a 16 branches. Je n'en ai raconté que deux. Dans 
ces deux je trouve 46 ouvrages de zoologie dont 5 seulement se 
répètent, 56 de géologie dont un seul se répète, 46 opéras et 
65 oratorios dont 6 communs, sur i5o et 200 poètes à peine 
un quart des mêmes auteurs et, de ceux-ci, pas les mêmes 
ouvrages. Ainsi, avec des bibliothèques assez restreintes, cha- 
que citoyen jouit dans son quartier d'une bibliothèque d'envi- 
ron deux cent mille volumes — sans les romans — tous 
modernes, et choisis avec grand soin — c'est-à-dire d'une biblio- 
thèque comme il n'y en a pas une en France. Je dis pas une, 
avec un tel choix... Seule, la Nationale à Paris.. . , mais elle ne 
prête pas à domicile I 

Ceci nous dit la commodité de ces catalogues, petits volu- 
mes couverts de toile bleue ou rouge, et qui coûtent douze 
sous. 

Glasgow a résolument adopté la classification décimale. Ce 
sont à peu près les tables de Dewey qui ont servi à l'établisse- 
ment des différentes rubriques, et la table méthodique de ces 
rubriques se trouve en tête. Suit une table des périodiques : 8a 
quotidiens (3 français : Matin, Journal, Echo de Paris), près 
de 3oo hebdomadaires, i5o mensuels, etc., avec l'indication 



— 17 — 

des districts où ils se trouvent. Quelques pages spéciales : 
livres pour les aveugles, auteurs en langues étrangères, livres 
à la disposition du public < bibliographies, encyclopédies et 
dictionnaires, toute une série de manuels de sciences, d'arts 
utiles, tels que jardinage, autoraobilisme, cuisine, bâtiments, 
médecine, atlas, guides de la contrée, etc. — en tout quatre 
cents ouvrages environ, dont quelques-uns en beaucoup de 
volumes) — Enfin le catalogue proprement dit. Il contient dans 
une unique série alphabétique les noms d'auteurs, les titres 
d'ouvrage, et les rubriques de la classification décimale avec 
les ouvrages s'y rapportant. Les titres sont très abrégés. Aux 
mots Essais, Poésie, ou Romans, le simple nom d'auteur 
comme renvoi. 

Je tiens à faire remarquer que les renvois sont faits non seu- 
lement aux ouvrages, mais aussi à ce qu'ils contiennent. Il ne 
s'agit pas de mots typiques! comme dans nos catalogues offi- 
ciels, où les bateaux ne renvoient pas aux navires. Au mot 
Déluge, l'on renvoie à la Science and Hebreu) tradition 
d'Huxley; — Esthétique, au Trésor des Humbles, k Voltaire 
aux Horœ Sabbatiœ de Stephen, vol. 2, et aux Essays de 
Carlyle. Aucune mention de format, d'éditeur, d'imprimeur, 
mais la date. On n'a pas regardé, même quand ce n'est pas 
dans le titre, à donner une liste de chapitres des ouvrages tels 
que les Lectures populaires de Gall et Robertson, les Frag^ 
menis de Tyndall, les biographies de savants d'Arago, et à 
faire desrenvoisaux sujets de ces chapitres. Le iiive Fragments 
oe vous dit nen, mais la note vous dit qu'il s'agit de la radia- 
tion, du Niagara, de la vie de Faraday. On trouve, non pas à 
A rago, nom d'auteur, mais à la rubrique Scientists^le nom des 9 
savants dont parle Arago. Ceux qui ont perdu beaucoup de temps 
à lire des notes de catalogue en 10 lignes sans pouvoir deviner 
de quoi un livre parle, sont assez heureux de trouver des ru- 
briques si brèves et si explicites. Sauf les notes explicatives des 
recueils, elles dépassent rarementune ligne, dont la largeur de 
0, og, celle qui semble s'adapter le mieux aux fiches de catalo- 
gués, permet l'usage des machines àécrire. 

Je me suis étendu un peu longuement sur ces petits catalo- 
^es. J'écris de Paris, et ils m'ont servi déjà assez souvent 
comme bon petit guide pour le choix de lectures et comme réfé- 
rence bibliographique, pour que je puisse en faire un éloge 
fort intéressé, lis m'ont confirmé ceci : qu'en un millier de 
pages d'un petit volume commode, refait tous les cinq ans 

n a 
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au moins, on ferait tenir tout ce qui est bien utile en fait de 
bibliographie de livres sur n^imporle quel sujet, le surplus 
étant donné par des périodiques spéciaux. 

J'ai choisi pour plus de détail la bibliothèque d'Edimbourg* 
parce que je m'en suis servi. J'aurais pu choisir celle de 
n'importe quelle ville; j'en ai visité une douzaine à Londres, 
d'autres h LitchHeld, Newcastle,Dunfermline,des petites, des 
grandes, toutes gaies, claires le jour, claires le soir, avec leur 
salle de la jeunesse, leurs journaux et leurs indicateurs. Les 
Français peuvent visiter à Saint-PieiTc-Fort de Guemesey 
(18.000 hab.) la bibliothèque Guille-AUès, Co.ooo volumes, 
annexée à un Artisans' Institute où on trouve non seulement 
des conférences, mais des jeux d'échecs, etc. Un touriste prend 
l'habitude d'aller \h dans chaque ville,comme en d'autres pays 
on demande où est le café des officiers... pour trouver un 
journal. 

Voici quelques notes sur la bibliothèque libre d'une très 
grande ville : Liverpool (707.000 hab.). 

LIVERPOOL. — Fondée en 1802, elle communiquait la pre- 
mière année i3. 456 volumes et nous l'avons vue ('p. i4) attein- 
dre le demi-million vingt ans après. A son jubilé, en 1902 le 
chifire des communications est de 608.57 1 aux salles de référence 
(librariesBrown et Picton)et le prêt est de 1.717.G07 en comp- 
tant les six succursales, chiffre plus fort que celui de Paris. 
Quant aux revues et journaux lus sur place, on les estime à 
1.478.866; ajoutez 100. 186 annuaires, dircctories, indica- 
teurs, etc. C'est donc, sans parler des périodiques, plus de 5i 
millions de livres qui ont été lus en un demi-siècle. 

En 1907, neuf succursales et près de 3 millions de prôLs. 
Le public des emprunteurs est donné en dél«ul chaque année. 
Les sans-profession, c'est-à-dire généralement les femmes, 
forment plus d'un tiers: 8.792 sur 23.84a, les empIoyés4.9i9, 
les étudiants et écoliers i .67 1 , les apprentis et bojs 984, les ins- 
tituteurs 997; ce sont les gros chiffres. Ingénieurs et mécani- 
ciens 490, employés des postes, de la police i.4o5, boulangers, épi- 
ciers et bouchers 363, cuisiniers et domestiques 102, marins 96» 
nurses 88, tailleurs 270, télégraphistes 287, pompiers 28,etc. 
La statistique du prêt nous donne 18 volumes volés, 6 per- 
dus, i63 détériorés et remplacés aux frais des emprunteurs, 
a.8i3usés et non remplacés, 1.761 ajoutés dans l'année. Ceci 
est l't/sa^^ de 98.991 volumes prêtés 817.041 fois. 
Le rapprochement des volumes offerts a dans les salles de 



— 19 — 

référence avec les demandes du public et la nature des livres 
prêtés o£Frent quelque intérêt : 

Volumes existants Communications Prêt à 
(salles de référence), sur place domicile. 

Théologie, Morale, etc 8.3ig 7.434 8.ia8 

Mathématiques , philosophie natu- 
relle, etc 3.440 

Histoire naturelle 6 . 837 

Science et arts 16.753 

Histoire, biographie 16.076 

Topographie, antiquités 6.884 

Vojasres, Atlas, etc 6.170 

Miscelianées (renies, essais, œuvres, 

sociétés, etc.) 30.374 

Droit 10 09a 

Commerce, science sociale, etc.). . . S.oss 

Education et langage s . laô 

Poésie et Théâtre 4.699 

Romans 5.789 

Latin et grec, traductions i .067 

Encyclopédies, références générales. 4 '668 

LÎTres pour les aveuîçles — 

— — la jeunesse — 

135. ao6 396.965 837,041 

• Y compris ai.o83 vol. de musique. 

Ces chiffres sont extraits du Report de igoS. — M. W. R. 
Forwood, chairraan, a écrit en tête de cette brochure : 
La bibliothèque libre est le complément naturel et néces- 
saire de notre système d éducation. Instruire nos citoyens 
dans les écoles jusqu'à tel point donné, et ne leur plus don- 
ner aucune opportunité de continuer^ de supplémenter cette 
instruction, de lui faire porter ses fruits dans les affaires 
ordinaires delà vie^ ce serait être fou, absolument fou. 
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CHAPITRE II 

LA BIBLIOTHÈQUE CARNEGIE A EDIMBOURG 

Paysages, pour changer. -- Désert et brouillard. VVliijiky... L'Ecosse. — 
Edimbours: et M. Carnes^ie. — Statistiques des salles et des succur- 
sales. — Une ville qui avait un million de livres. . . Combien elle man- 
quait d'une bibliothèque. 



Les g'ieens, les moors, les hills coupés de lacs aux eaux 
noires étendent dans la brume ces solitudes étranges qui fu- 
rent jadis l'Ecosse. Parfois un coach ou un automobile, bondé 
de touristes maigres^ coupe le désert... comme s*il passait dans 
le ciel un vol ang'uleux de ci|i;i;^ognes, bêtes aux longues pattes 
et aux yeux qui ne voient rien. Ainsi qu'un drap sur le corps 
délabré d*un mourant, une brume douce et blanche cache cetle 
terre décharnée. 

Terre esclave. Désert, mais désert en prison. Il y a des 
murs autour de ces landes incultes, comme des chaînes sur 
un malheureux. Des compagnies vous vendent ici du pitto- 
resque. On visite la prison, en payant, certains jours. De loin 
en loin, dans l'espace inculte, un hôtel chic, en uniforme, 
monte la garde. Il faut vous adresser k ce geôlier pour avan- 
cer. Les admirables bateaux de M. David Mac Brayne amè- 
nent les convois de touristes dociles, qu'ils passent aux coaches, 
qui les passent aux cicérones. Il faut ne pas s'écarter, obéir 
au sifflet. On obéit. 

Gela dure trois mois. Le reste du temps, le pays est vide. 
Terre de chasse, réservée aux chasses, où l'elfort de tout un 
peuple, et des mines, des marines et Tentassement de richesses 
aboutit à reconstituer à grands frais une ruine telle, que des 
Grands Civilisés puissent y mener un semblant de vie sau- 
vage. Suprême joie : tuer des animaux. 

Alors Ton songe aux terres ravagées par la guerre, aux 
(( camps de concentration » si tristement célèbres. Où sont-ils, 
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tous les clans qui, de ces vallées désonnais vides, envoyaient 
tant de héros défendre de sots princes I La g^ueire en a tant 
tué ? Non. Le fer n'extermine pas si bien, le fer qui frappe du 
moins, — celui qu'on fabrique, peut-être. 

La paix seule est capable de telles atrocités, la paix seule 
dévaste une terre avec système, rong'c Tos et ne laisse rien. 
Là-bas, je les ais vus, rang-és le long de la Clyde, usines et 
chantiers, dans une fumée d'enfer, les nouveaux camps de 
coDcentralion de l'Ecosse domptée. 

Brouillard jaune de Glasgow, brouillard blanc d'Edimbourg, 
palais de luxe monstrueux, tartanes effilochées où les mères 
s'enveloppent toutes, corps, tôte et enfant, jamais vous ne 
serrerez et envelopperez assez l'eflfroyable misère I 



Edimbourg, l'Athènes du Royaume-Uni... 

La ville, la vraie ville, dresse sur deux collines ses écoles, 
SCS musées, ses boutiques, ses temples, son château et cette 
splendeur rose qu'on nomme l'hôpital. 

Seulement, il y a un creux entre les deux collines, un long 
ravin profond. Des ponts sont jetés dessus. On ne peut voir ce 
qui coule au fond qu'en se penchant. Mais pourquoi se penche- 
rait-on? Les boulevards qui unissent ces deux tronçons de ville 
n'interrompent pas l'alignement de leurs façades. 

Ce qui coule au fond de cet égout, c'est une rue pauvre. 
Humanité piteuse... Est-ce bien môme de l'homme et de la 
femme, ces haillons ivres ? Le samedi soir, vers huit heures, 
tout cela danse pieds nus dans la boue froide. A neuf heures, 
cela se bat. A dix, les policemen ramassent. Les bars fer- 
ment. Et pour la semaine tout dort ou pourrit, on ne sait, 
jusqu'à cet autre soir oiï une goutte d'alcool, tombant sur 
cette vase, viendra faire mousser quelques bulles du fond, 
rires et rages, et la soif, la grande soif qui tenaille ceux qui 
ne peuvent môme plus être des afTiimcs. 

J'ai erré dans cette ville. Le brouillard était dense. Une 
silhouette qui était celle du Parthénon flottait en l'air en face 
de murs de châteaux forts ; une sorte de Mont Saint-Michel 
ou de burg Rhénan dressait ses pointes moyenâgeuses, des 
flèches de cathédrales dansaient dans une vapeur avec des obé- 
lisques, des cheminées d'usines, des halls de gares, des colon- 
nades de temples romains. Là, j'ai gravi les sept étages d'une 
maison, et j'arrivais au pied de huit autres étages sur une 
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cour biscornue, grouillante, où du linge séchait comme dans 
les rues de Naples. Et c'était autour de moi, 6 faces de misère ! 
le délabrement de la Sicile ou de la Calabre, mais le brouil- 
lard était dense et ces guenilles avaient froid. Des cours, des 
escaliers qui descendent à d'autres cours... Voici enfin le fond 
du cloaque, la rue basse. Là-haut, au-dessus de nous, sur un 
pont, le boulevard passe, et quant au ciel dont parlent les 
affiches pieuses, sur le mur, on dit qu'il est encore plus haut 
que le boulevard au-dessus du pont, plus haut que les églises 
et les châteaux dont les pignons se voient lorsqu'il fait clair, 
qu'il estbaut, haut, si haut... 

— Whisky 1 mendie une petite fille près de moi. 

Un piano mécanique tape ses notes comme la grôle. Des 
enfants, pieds nus, dansent. 

— Whisky! demande la mère. 

Tout danse donc ici, l'Obélisque, le Parthénon, Notre-Dame, 
et les pauvres ! Un vieillard, tête noble, et redingote noble, et 
chapeau haut de forme noble, danse, et il pleut sur lui. Un 
ouvrier, bras de chemise et chapeau melon, moins noble, mais 
non moins ivre, le soutient, non moins grave. Sérieux, Tuu 
roule par terre. Digne, l'autre titube seulement. Mais deux 
furies à cheveux jaunes se sont empoignées, gigotent sur le 
pavé, étalent leur chair nue, car chemise, jupe et tartan font 
un tel amalgame trempé, pourri ensemble etcollé l'un à l'autre 
depuis des jours et des jours, que si l'on arrache, tout vient 
ensemble par lambeaux. 

— Whisky I demande un vieillard majestueux. 

— Whisky ! demande une gamine, qui s'arrête de danser. 

— Whisky! demande une jeune fille qui offre le contenu de 
ses loques, on ne sait quelle carcasse d'où pendent des seins, 
d'où sort une tête de morte où rôvent des yeux bleus. 

« Et je me suis demandé, dit M. Carnegie, quel était le 
plus beau cadeau que Ton puisse faire à un peuple. Et ayant 
bien réfléchi, j'ai pensé que c'étaient des livres. » 

§ 

La bibliothèque Carnegie se dresse sur un de ces boulevards, 
à l'angle précisément d'un de ces ponts jetés sur ce cloaque de 
misère. Somptueuse, elle nie la misère auprès d'elle. Si la 
misère veut entrer, elle sera chez elle. Voici des tables propres. 
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▼oid de la lumière, et de la tiédeur, Thiver. On ferme à dix 
heures, quand les hars ferment aussi, pas avant. 

Tandis que le cauchemar hurle dans la chambre voisine, ici 
rè^ne le silence d'une douce convalescence. On guérit le ma- 
lade en contant des histoires. Il j a surtout un vieux qui les 
raconte très bien. C'est un de ces vieux qui se souviennent de 
si loin, qu'ils se souviennent môme de ce qu'ils n'ont jamais vu. 
Ailleurs on ne l'écoute plus, ici tous se pressent près de lui. 
Saint Pierre ouvre le Paradis, Walter Scott ouvre la Patrie.. ► 
Et tous viennent entendre la parole du grand saint : il parle 
des jours de l'enfance, de la libre Ecosse, de l'héroïque Ecosse, 
de l'Ecosse d'avant le temps où tombèrent les deux grande 
fléaux de Dieu. . 

Les Anglais ? Non ! pas eux... Deux fléaux! 

La Religion. L'Industrie. 

La religion puritaine, qui a d'abord volé toute joie. L'indus- 
trie qui fait pire que voler la joie I elle en donne une : l'atroce 
joie de l'alcool qui hurle, là, à côté. 

On ne pouvait pas guérir de leur soif ces malheureux; on 
ne pouvait pas iiltrcr toute l'eau de ce marais. Il fallait bien 
faire un pont — pour que l'on passe par-dessus sans tomber 
avec eux. 



C'est un vieil Exx>ssais que M. Carnegie. Riche, fortune d'A- 
mérique, un des rois de ce monde, une des puissances excep- 
tionnelles de la terre, peut-être il ne sait pas bien quelle œuvre 
immense d'égalité il accomplit. Cependant le plus pauvre trouve 
ici de quoi penser, de quoi apprendre. A Téglise, le pauvre 
avaitle môme Dieu et la même haute voûte noire que les riches, 
il a ici la même lumière et les mt'^mes livres. Qu'il s'asseye, 
qu'il exprime seulement un désir. Quelle fée ou quelle réalité 
néalisera un souhait aussi vite? Il y a L^ tous les rcves et tout 
le savoir qu'on veut. Jusqu'à l'heure de dormir, vous pouvez 
être un riche. 

Seulement on croira qu'il n'y a là que des mots avec le petit 
semblant de vrai que donne une comédie. Les histoires du 
vieux Scott sont ce qu'on lit le plus, n'est-ce pas? Si c'est la 
seule façon de revivre d'un peuple vaincu, le mot <ic rêve y> est 
trop juste; tu rêves, c'est que tu dors. 

Erreur. Il n'y a pas que Scott qu'on lise ici. Lorsque nous 
étioQs enfants, nous lisions Jules Verne. Mats il n'y avait pas 



à la fin des volumes, les heures, le prix, et le moyen de réa- 
liser le voyage, — oui, le voyage en Afrique et parfois dans la 
lunel 

Dans la Bibliothèque « libre et publique »,'il n*y a pas que 
le roman, il y a l'heure et le prix du voyage, et le port où Ton 
s'embarque. 

Voici les livres qui parlent d'un monde meilleur, là-haut et 
futur, peut-être ! mais voici ceux qui parlent d'un monde 
meilleur et ailleurs, où on peut aller — ici-bas. Et puis, il est 
encore un autre monde possible, qui vous donne à rêver et à 
réaliser, le monde d'une société meilleure... Voici des livres I 
11 ya la section Théologie^ la section Géographie et Voya- 
ges, la section Histoire^ la section Sociologie, 

Nous avons cela en France, eh ! oui. L'histoire surtout, le 
passé. 

Mais sur les tables, là, on ne demande même pas, cela vient 
à vous, voici des annonces, des horaires, des tarifs, des plans 
et des prospectus. Vous avez aussi les guides les plus récents, 
des manuels techniques, les renseignements les plus divers 
sur le monde entier, le monde d'aujourd'hui, pas celui d'hier 
ni de demain, d'aujourd'hui. 

Et les outils... Voici où vous en procurer. 

Deux étages élevés dominent la rue haute; un sous-sol 
domine la rue basse. Le tout est confortable, sans grand 
luxe, mais avec toute la netteté du goût anglais. Escaliers 
bitumés, murs recouverts de faïence; le sol recouvert de 
linoléum épais, qui étouffe le bruit des pas. Et tout se lave, 
le bois des meubles est lisse ; la poussière glisse sur l'acajou 
poli aux arêtes arrondies. 

A l'entrée, personne. Au fronton est écrit : libre et public. 
Votre parapluie même peut entrer avec vous. Mais l'Ecosse 
ne connaît guère le parapluie : il y pleut trop. Nul sergent de 
caserne ne dévisage l'intrus. 

Seul, discret, le tourniquet fait de la statistique. 

La grande masse des lecteurs se dirige vers l'escalier nu et 
lavé, descend aux périodiques. 

J'y allais vers huit heures lire les Débats de la veille. Une 
centaine de lecteurs étaient là, en moyenne, un tiers lisant les 
revues et le reste les journaux. Beaucoup restent peu de temps; 
le tourniquet, jours moyens, compte 7.000 visiteurs; plus de 
4 sur 7 descendent aux périodiques. 
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Quatre cents revues offrent là le dernier ouméro paru. Les 
ânes, près de cent, s*alignent sur les tables, chacune un sièg'e 
devant elle. Les autres sont à portée de la main dans des 
casiers. Les Françaises? Nouvelle Revue ^ Revue de Paris, des 
DeuX'MondeSyRevue celtique. Revue générale des sciences ^ 
Revue Bleue ^ Illustrationy etc., aussi bien que des revues 
médicales, sportives, etc. 

Une quinzaine d'indicateurs de chemins de fer et bateaux 
les accompagnent. Nulle salle ne s'en passe. Trente-deux 
journaux, dont l'un, le Scotsman^ en sept exemplaires, la 
National'Zeitung^ Ylrish Times, etc. y sont affichés, pour 
ainsi dire, sur des pupitres à hauteur d'hommes; on lit de- 
bout. 

La salle de prêt est au-dessus, au niveau de la rue haute. 
Le catalogue imprimé, dont dix exemplaires sont ouverts sur 
les tables^ coûte douze sous, bien relié. Il a 5oo pages et men- 
tionne 5a.3i8 volumes. Ces volumes sont bons. A mesure 
qu'ils se démodent ou se salissent, on les raye, on passe les 
uns à la salle de références^ on détruit les autres. 3.4^^ volu- 
mes furent ainsi retirés en igo5, dont 3. 290 remplacés, ce qui 
coûta 5i4 livres 17 s. Le prêt au-dehors,qui atteint i.3g5 volu- 
mes pendant les journées de février, tombe à 87g au plus bas, 
en juin. Le total pour l'année est de 345.670. 

Le service, comme on voit, est assez chargé, durant de g 
heures du matin à 10 heures du soir, 3og jours de Tannée; 
cir le dimanche reste tabou en Ecosse. Il est assuré par des 
demoiselles et des garçons dont les plus âgés ont pcut-êlre seize 
ans. Aucun diplôme d'archiviste n'est exigé. La promptitude, 
le soin et le sérieux de ces enfants étonnent l'étranger. 

Le public d'ailleurs facilite bien la tâche. Nous n'avons nulle 
pari en France d'usine de prêt de cette taille ; nos munici- 
pales sont fractionnées à l'infini. On voit quel travail ce serait 
que de chercher dans cinquante mille volumes, dont, en 
moyenne, quinze mille sont dehors, ceux qui restent. Mais le 
public a le catalogue entre les mains, et, avant de demander 
an volume, toujours par son numéro, il doit s'assurer que le 
volume est rentré. Il j a des meubles à ce destinés, qui rap- 
pellent en grand les machines automatiques à distribution, et 
où des tickets de deux couleurs (Dedans et Dehors) affichent 
(|ue tels numéros sont sortis ou rentrés. 

La salle du haut, la Référence Librarj a plus de luxe. L'es- 
<^ier, orné du buste de Carnegie, prend déjà des airs préten- 
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tieux. Cette salle est moins fréquentée, mais communiqua 
encore 101.896 volumes, Tan 1906; sans compter que la majo- 
rité des lecteurs a consulté les dictionnaires, encyclopédies, 
recueils de lois, guides et indicateurs larg'ement laissés à la 
disposition du public. Ouvrais^es bien différents de ceux qu'on 
laisse consulter à Paris. Nulle trace d archéoloq;ie, mais le 
Bottin^le dernier, de Paris, beau livre qui fait toujours plaisir 
à voir, et le Direclonj d'une trentaine de grandes villes de 
Fîle et du continent. Grand luxe d'indicateurs. On ne repousse 
nullement la réclame, au contraire. Tarifs do douanes, index 
statistiques, recueils de lois. Les derniers, toujours. 

Le nombredes volumes était, en fin 1906, deGi.278; Tannée 
en avait ajouté 1.075. Le choix des livres, en haut, est entière- 
ment différent de celui des livres du prêt. Il n'y a même pas là 
de section Romans, qui forme le plus clair de la demande des 
prêts. Le grand effort est fait pour la section des Arts 
utiles; il y a ici une collection de livres industriels do grand 
prix. Un détail montre l'esprit qui préside aux acquisitions. 
Après l'exposition do 188G, une somme importante ayant été 
allouée à la bibliothèque avec raffeclalion spéciale d'achat de 
livres industriels, on n'a pas tout dépensé : une somme de 
cent livres a été mise à part pour le renouvellement de ces 
ouvrages techniques qui, on le sait, on sy attend, doivent 
bientôt ôtre remplacés par d'autres plus au courant. 

Un catalogue sur fiches est à la disposition du public. Cata- 
logue en une seule série, auteurs et matières mêlés. Des tableaux 
spéciaux indiquent par quinzaine les nouvelles acquisitions. Sur 
d'autres, on inscrit les demandes d'achats qui restent affichées, 
afin que d'autres lecteurs ajoutent qu'eux aussi ils désirent ces 
livres-là. 

Le don de Carnegie futde 5o.ooo livres (188G). La construc- 
tion en coûta 3o.ooo. On avait prévu la place pour 48.000 volu- 
mes de prêt et /| 0.000 de référence. En 189 6, on ajouta la salle 
pour la jeunesse, avec 4-ooo volumes. 

Voici la statistique 1906, à la bibliothèque centrale, de la 
lecture sur place, avec le nombre de livres existants : 

Lecture sur pl&ce Pourcentage Par ni|^rt 
Nombre de livres de lecture au stock 

G«*urralil(^R 10.468 36,99 a»3i 

Philosophie 633 2 f>5 3,91 

Religion 3.76.Î 2,77 0,71 

Sociologie 4.088 6,01 1,18 

Philologie i.ii3 i,8ô 1,63 
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Sciences natarelles 9.646 4>6a 1,73 

Artsuliles 3.634 9,55 2,54 

Beaux-Aris 3.5di 6,78 i.58 

Littérature géoérule ia.778 18,47 '4 

Histoire i3.é35 13, a5 0,87 

61.278 

On voit qu*il a été offert beaucoup plus de religplon, beau- 
coup moios de pbilosophie et d'arts utiles qu'on n'en deman- 
dait. Ainsi, en février, il j a eu 438 demandes pour les 632 
volumes de pbilosophie, il est vrai qu*en juillet on n*en deman- 
dait que 64» alors que sur les sciences naturelles (289 et 894) 
ctThistoire (85i-i.i64), la température avait moins d'effet. 

Le total des communications est de 96.9 1 1 . Moyenne de 3 1 
par jour. 

La bibliothèque do prêt à domicile comprend la Centrale 
et cinq branches. Selon les mois et les quartiers, on trouvera 
de notables différences. La Centrale est en plein quartier popu- 
leux et studieux, Portobello est un lieu de bains de mer. On 
y lit 77,76 0/0 de romans, alors que ce chiffre est ailleurs 
de 61 et même de 60,97 à Morning^ide. Les quartiers ou- 
mers, comme ailleurs, lisent des ouvrages de science ou de 
métier^ voire de philosophie; les g'ens instruits lisent des 
romans, se juf^ant instruits une fois pour toutes. 

Le stock gfénéral est de 10 1. 000 volumes de prêt, dont 
S2.318 à la Centrale. L'accroissement de Tannée a été de 10.625 
et les suppressions de 5.235. 

Prêt total Pourcentage P«r rapport 

dans les diff. branches au stock 
1905 1904 1105 (Centrale) 

Rdi;:ion 11 oi4 9*7^8 0.37 a 1,97 i,48 

Philosophie 5.i3i 3.é6a o.iaà 1,06 4>^i 

Sociologie g.8d8 7998 0.29 à i,A6 a.a8 

Scif Dces el art 39.709 30.76a i.44 à 6,99 3,5i 

^o^eetdrmme 11.976 9.7a3 0.06 à a, ai 4,39 

FkUoB 563. 045 654.692 61.84 à 77»76 i4,o8 

fi'ttt. biofT.,vojage.. 40.636 4i.ii4 a. 84 à 6,73 3,67 

Uttcrature {générale. . . 39.706 34 271 a. 35 à 6,5o 3»o6 

UT.poor la jeunesse... 16a. 334 1 63. 457 i9.56 à 36,93 6,35 

88a. 6o3 86i7338 

Le prêt total, depuis l'ouverture en 1890, soit en quinze 
^) atteignait io.352.ii5 volumes prêtés, et lus sur place 
1.352.657. 

La Bibliothèque centrale d'Edimbourg a été ouverte en juil- 
let 1890. Nous avons les statistiques, très exactement tenues, 
^ quinze années. 
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Voici le bilan des communications en quinze ans . 

Sall< 
Prôt 



Salle de lecture sur place i.35i.657toL 

7. 630.868 Tol 



Ajoutons les cinq branches successivement ouvertes, dont 
la dernière n'entre au total que pour deux mois,et,sans compter 
le nombre bien plus grand de lecteurs de journaux, de revues, 
d'encyclopédies, de dictionnaires, ce qui porterait le total à peul- 
^tre 5o millions, — nous trouverons que 1 1.704.772 volumes 
ont été lus. 

Qui prétendrait qu'un tel fait, un tel chiffre est sans impor- 
tance dans riiistoire d'un peuple ? 



Un tel afflux de lecteurs dans une bibliothèque gratuite 
devait avoir son contre-coup sur le commerce des livres. 

Il l'a eu : ce commerce est plus prospère que jamais à Edinl* 
bourg. 

Une bibliothèque publique n'est pas une concurrence, c'est 
une réclame. Pour un livre qu'elle dispense d'acheter, dix ache- 
teurs contractent le goût de lire. Les éditeurs anglais, si for- 
midablement chers avec leurs nouveautés, spéculent sur ce 
goût, cette avidité de lire que répandent et entretiennent les 
Librairies publiques. Ilsontaccepté la concurrence. Ils luttent. 
Le bon marché se bal acharnement contre le gratis, et il triom- 
phe. Voyez leurs jolies éditions de classiques à six pence: j'ai 
là un Thackeray relié en toile, coquet, qui a 55G pages et du 
plus beau papier que nos livres à 3 francs — et que j'ai payé 
huit sous (4d.). 

Ces éditions, le tirage formidable qu'elles supposent, les 
machines à relier, et le goût de tels livres existeraient-ils sans 
le formidable développement des bibliothèques publiques? 



Or, ce n'est point au hasard que j'ai choisi Edimbourg, plu- 
tôt que Manchester ou Birmingham, dont les bibliothèques pu- 
bliques sont plus riches, plus belles, et plus anciennes aussi. 

Mais elles sont seules, eu somme, dans leur ville. 

Or, Edimbourg fut une des dernières villes à se créer une 
bibliothèque libre. Pourquoi? 

C'est qu'il semblait vraiment qu'elle n'en eût pas besoin. 
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L* Ad vocales* librarj à Edimbourg' est,après le British, la plus 
grande de Tile. Riche de plus de 5oo.ooo volumes, elle reçoit 
le dépôt lé^l : un exemplaire de tout ce qui paraît en Angle- 
terre lui parvient. Elle a un budget de 210.000 francs» Elle est 
riche dans le passé et dans le présent. Elle est située au centre 
même de la ville» à moins de deux cents mètres de la Biblio- 
thèque libre ! 

C^ n'est pas tout. Dans le même corps de bâtiment, la bi- 
bliothèque du Signet réserve aux gens de loi, archéologues et 
autres, une collection unique, plus de cent mille volumes. Enfin, 
à quelques cents mètres, c'est l'Université. Celle-ci possède plus 
de 210.000 volumes. Et je n'énumérerai pas les richesses de la 
plus importante Ecole de Médecine d'Angleterre, des Facultés 
diverses, de collections particulières très accueillantes, et les 
facilités, inconnues en France, qu'on trouve dans les cabinets 
de lecture, non seulement de la ville, mais du royaume, car 
Mudie expédie partout, et fournit notamment les clubs. Enfin la 
London Librarj assure aux savants tout ce dont ils ont besoin. 

Fh bien! il me semble vraimentqu'avant M. Carnegie Edim- 
bourg n'avait pas de bibliothèque. 

Je n'ai point à dénigrer les établissements savants où je n^ai 
fait que passer, ici quelques jours, là quelques heures. Ils n'ont 
pas de statistique et seraient bien embarrassés d'en donner. Ils 
ont des catalogues qui datent du siècle dernier, et seront au 
courant, on l'espère, le siècle prochain. Ils sont ouverts ici 
jusqu'à trois heures, là quand ce n'est pas vacance, et c'est va- 
cance Tété, c'est vacance l'hiver, c'est vacance le samedi, sans 
parler du dimanche. Les bibliothécaires sont savants, obli- 
geants. Je ne puis leur manquer de sympathie; ils lisent les 
mêmes livres que moi, et comme justement l'un avait tel tome II 
chez lui, il voulait aller le chercher. Je n'ai pas voulu, parce 
que c'aurait été très long, et que non seulement le tome II 
était à la Publique, mais môme le tome III que l'on n'a pas 
encore à la Savante, et le tome l, qui est... qui est... on a dd 
depuis savoir où, mais j'étais parti. 

Que dire! j'étais attendri. Cela me rappelait mon pays. Et 
si ce n'était que ces fonctionnaires étaient si obligeants, si em- 
pressés, foi de bibliothécaire, je me serais cru en France. 

Si, pour entreprendre une compilation historique ou théo- 
logique, je m'installais pour de longs mois dans cette ville, je 
bénirais sans doute ces lenteurs, ces allures débonnaires, cet 
air à la papa des vieilles bibliothèques, et surtout le silence, la 
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solitude propice au travail minutieux, et j'achèterais des lu- 
nettes contre le mauvais jour. Des lecteurs,installés à de gran- 
des tables, semblent chez eux. Tout cela a du bon et n'est pas 
à détruire. 

Je ne plaiderai même pas pour la transformation de nos 
vieilles maisons. Les chartistes qui veulent infuser un sang* 
nouveau à notre Arsenal, par exemple, me rappellent les archi- 
tectes qui voudraient transformer les églises en usines. Il ne 
s*agît pas de détruire, môme en les restaurant, des ruines. 

11 s'agit de créer une chose absolument nouvelle, que les 
siècles précédents n'ont pas connue : une bibliothèque libre et 
publique. 

L'exemple d'Edimbour/^ m'a paru singulier, exemple d'une 
des villes les plus richas en livres qu'il j ait au monde, d'une 
ville dont certainement les Soo.ooo habitants possédaient un 
million de livres. 

Qu'ya-t-il de changé? Ceci, que les Soo.ooo habitants lisent 
un million de livres. 



CHAPITRE III 

LA GUERRE DES LIVRES EN ANGLETERRE 



L« nouvelle An jflelcrre. •— L'Appétit de lecture. — Comment un peuple 

qai TCQi lire, arrive i lire. 
La LondoB Library. — Mudie. Organisation d'un cabinet de lecture géant. 

Les auteurs les plus lus. 
Le Times Boâk Club. — Lii^e des éditeurs contre le Times. -^ Dernières 

iKNiveiles de U Book War. 



Décembre igo6. 

L'Etat général de la lecture dans un pays, la vente et la 
location des livres, la consommation libre et payante d'im- 
primés est- elle hors du sujet d'un livre sur les bibliothèques? 

Non. La librairie libre n'est pas seulement complément et 
condition des bibliothèques, elle est cause et elle est effet. 
Une bibliothèque vivante a d.es fenêtres. Regardons dehors. 
L'immense floraison de librairie gratuite a-t-elle nui à l'au- 
tre? Quel effet sur un peuple a produit l'établissement dotant 
de bibliothèques libres? 

La <c Guerre des livres » à Londres nous le dira. 

C'est un sujet pour lequel nous ne nous battrons pas. Tout 
au. plus avons-nous amusé quelques lecteurs avec les récits de 
guerre des Chartistes contre les Gens de lettres. Ce sont là 
combats antiques, où des héros d'Homère seuls en viennent 
aux mains devant l'armée assemblée, la grande armée muette, 
qu'on ne consulte jamais. 

Or le TimeSy dont les Homères suivent les corps d'armée, a 
rempli ses colonnes, depuis tantôt six mois, du récit passion- 
nant d*une Guerre de Livres, de Livres bouquins, de choses 
qu'on lit ; il a mobilisé quatre-vingt mille lecteurs et un mil- 
lion de shillings à l'assaut du Syndicat des éditeurs. 

Ce qui nous fait réfléchir, ce n'est pas la victoire d'un Irust 
ou dei*autret c'est que cette guerre même ait pu se déclarer, 
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qu*il y ait eu matière à de si gros combats, que le public s*j 
soit intéressé vivement et que les business laissent tant de 
temps pour lire, qu*il y ait enfin, si nombreux en Angle- 
terre, ce que M. de Saint-Albin, dans son livre sur les biblio- 
thèques municipales, appelle ce un public qui goûte les lettres 
sans être lettré, se préoccupe de science sans être savant, se 
laisse émouvoir par les productions de l'art sans faire profes- 
sion de le cultiver ou de le protéger. » 

Ceux qui revoient l'Angleterre après vingt ans, la reconnais- 
sent peu. Quel changement de mœurs, de goût, d'esprit, de 
style ! Détails de la vie courante, cadre de cette vie, maisons, 
rues, gens, boutiques... £t ce qu'ils disent, dans tous les mon- 
des... Est-il possible que les ce barbares » s'affinent si vite? 
Impression de voyageur... Mais d'autres l'ont comme vous. 
Puis,voycz ces musées splendides, pleins de chefs-d œuvre ou co- 
pies, Londres, banlieue, petites villes, musées de province bien 
tenus, pleins de monde qui étudie. Par les triples fenêtres, voyez 
ces sitting-rooms discrets, confortables, les livres sur l'éta- 
gère, dans cesjolies reliures que vous admiriez chez tel artiste... 
les voici tout le long de la rue, chez ces bourgeois, et toute la 
rue suivante, jusque chez le petit employé, le bon ouvrier. Les 
barbares ont pris le goût de bien relier leurs poètes. 

Et des chiffres confirment que ceci n'est pas l'illusion d'un 
passant, que, chers ou bon marché, surtout très bon marché^ 
les objets d'art se multiplient, se vendent de mieux en mieux, 
que l'Angleterre renouvelle ses modes, son mobilier, presque 
ses idées — car elle lit, elle lit énormément, de plus en plus, 
et même parfois de belles choses. 

Lubbock vint à Paris à l'un de nos congrès, et vanta carré- 
ment le progrès de l'Angleterre, comme il vanta le bonheur de 
vivre. Diminution des crimes, extinction lente de la misère et 
de l'alcoolisme, diminution aussi du nombre d'heures de tra- 
vail... et progrès delà lecture. 

Bonheur de vivre. . . là? Non, pas pour nous, sans doute, 
tant que la Bible et le brouillard feront si triste ce pays. Mais 
tout ce que l'homme peut faire pour jeter de la lumière dans 
celte ombre, on l'a fait. Lumière d'autre sorte, la lumière 
qu'on peut, quand on n'a pas le soleil. Une moitié de l'Angle» 
terre va le chercher aux Indes. Mais l'autre? Lire, lire, lire, 
autre façon de fuir ! 

Que cela remplace l'alcool, beaucoup en douteront et que la 
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lecture, celle de romans détestables, ait cette influence salu- 
taire, peut-ètre ne voit-on pas cela bien directement. Lubbock 
ne doute pas, lui. Il parle économie. Les écoles en Angleterre 
etpays de Galles coûtent, dit-il, dans les huit à neuf millions 
de livres, mais les souscriptions et frais d'études n'en laissent 
qae six millions à la charge des impôts. Or, le département des 
Arts et Sciences coûte 5oo.ooo, les musées a5o.ooo, lés biblio- 
thèques publiques iSo.ooo, le tout sept millions. Le pays en 
dépense huit et demi, de millions de livres, pour Tentretien 
des pauvres, et quatre pour celui de la police et des prisons. 

Très réellement, un chiffre monte, l'autre diminue. 

Economisons-donc. Fondons des bibliothèques... 

On a prédit cela aussi en France : ouvrez une école, fermez 
une prison. Nous nous impatientons de n'en pas sentir l'effet. 
Là-bas, on est content. Loin de coûter cher, disent-ils, les bi- 
bliothèques, qui regorgent de monde, économisent plus que 
rimpôt d'un sou, le penny rate^ impôt pour les bibliothèques. 

En i85o, Thackeraj, Dickens, Bulwer-Ljtton l'avaient pré- 
dit. C'était à l'inauguration delà Bibliothèque de Manchester, 
la première que le penny rate créa en Angleterre. Mais que 
de déboires eut leur optimisme ! Vraiment, ce n'est que vers 
1877 que les prisons se ressentirent de la concurrence. En 1861, 
pour 100.000 habitants 68 condamnations criminelles. En 1881, 
46. En 1892, 33. Depuis, d'autres causes, telle la guerre du 
Transvaal, débarrassèrent Londres d'un excès dévoyons. Mais, 
aujourd'hui, l'Angleterre peut être fière de 700 bibliothèques 
éparses dans 3oo villes, possédant 5 à 6 millions de volumes 
et les prêtant quarante millions de fois chaque année. L'opti- 
misme a eu raison. Et s'il eut tort, il eut quand même raison, 
car, de mille motifs douteux, il choisissait le meilleur, celui 
qui fait agir. 

La grande éclosion d'art et de pensée qui suivit, au siècle 
dernier, l'essor industriel, et que l'on peut qualifier de Re- 
naissance anglaise — ils disent l'Ère Victorienne — pénètre en 
ce moment le peuple tout entier. Darwin, Ruskin, les préra- 
phaélites, Carlyle, Tennyson ou Spencer n'appartiennent pas 
au XX* 8iècle,et les romanciers, Dickens, Thackcray, sont déjà, 
semble-t-il, bien anciens I Erreur. Ilssont dece jour. Ce sont 
eux qui agitent l'immense nappe d'un peuple, par l'effet des 
cailloux qu'ils lancèrent, il y a bien longtemps. Mais, alors, 
cela ne frappa qu'un point imperceptible. 

Il 3 



Walter Scott, l'auteur qu'on emprunte le plus, on a ses 
romans pour douze sous... 

Il faut bien comprendre cela, d*abord pour inviter les Fran- 
çais à reviser leur opinion sur un peuple qui se transforme, 
s'instruit, non plus seulement dans une élite, mais dans sa 
masse, avec une extension croissante chaque jour, et qui, mal- 
gré les épouTantablcs taches de TËcosse et de l'Irlande, semble 
bien en route vers (c une ég^alité supérieure » . 

Un Anglais dit : il y a dans le monde trois peuples civilisés 
vraiment : l'Angleterre, l'Italie, la France. — Civilisé... le 
mot signifie pour lui une richesse présente et passée, de l'art 
accumulé et qui a pénétré la race. Compliment d'entente cor- 
diale! Est-ce un peu tard pour l'Italie, est-ce un peu tôt pour 
l'Angleterre ? Qu'est-ce pour nous? 

Singulière ambition d'être aussi « du passé ». Lendemain 
d'apogée dont quelques-uns s'effrajent, ceux que les diminu- 
tions de la criminalité ne consolent pas du raffinement qui 
crott et du dimanche qui s'égaye. 

Or, un progrès ne se fait pas tout seul, c'est l'œuvre des 
choses et des gens, du charbon, du coton, des inventeurs et 
surtout des vulgarisateurs. L'Angleterre en eut d'admirables, 
et elle ne les dédaigna jamais. L'Anglais est propagandiste de 
nature. 11 prêche, il s*associe pour le relèvement de quelque 
chose et il lit les annonces. Son orgueil a la forme active. Il 
ne se vante guère ni ne se contemple, il propage. 

La propagande artiste des Ruskin, des Morris a été de 
pair avec le mouvement des bibliothèques et avec les campa- 
gnes d'hygiène, de tempérance, d'initiative commerciale, 
industrielle, religieuse. Ce qui était des paroles, il y a cin- 
quante ans, est devenu des bâtiments superbes, déjà insuffi- 
sants... — Je ne veux parler que des livres. Je n'ai ici à montrer 
que quelques points commerciaux du marché de cette denrée. 
Mais comme c'est là une denrée un peu spéciale, dont tous 
les peuples ne font pas la même consommation, peut-être 
quelques considérations sur le goût et l'appétit sont-elles 
utiles. 



L'appétit du lecteur anglais est formidable. Le plus formi- 
dable peut-être. 

Douze ou seize pages du Times et de vingt autres géants 
ne lui suffisent pas. Il avale de tout. Il lui faut des émotions, 
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da crime, des faits exacts, de la relig^ion, rannonce des théâ- 
tres, livres, sermons, concerts, bals, réceptions chez lui, hors 
de chez lui, chez le roi, à la cour de Russie, chez le pape, le 
Grand Lama, voyages, sports et jeux, le départ des bateaux, 
le prix du pain à Paris, de Topium en Chine, et le cours de 
toutes les Bourses. 

Gor^ de faits précis, il a soif de fantaisie. Tels que les 
écailles d*huttres aux portes des marchands de vin, un lende- 
main de Carnaval, les magazines s'empilent. Mère ou autho- 
ress, qu'elle est féconde, la femme anglaise 1 Forte, elle sup- 
porte bien la maternité et digère du sentimental à table ou- 
verte. ToastSf beurre et lait, choses fades que le thé fait passer. 
Cette Anglaise, que nous cite le P. Piolet, mangeait six romans 
par jour. Ça ne se voyait pas. Elle était maigre et fraîche... 

O romans niais, interminables, dans des éditions atroces, 
an texte microscopique, entourant des croquis puérils, cou ver- 
tu ra<! criardes, modes ridicules qui furent Thabit de Dickens 
et Thackeray... 

Eh bien I Ce sont là des choses d'autres temps ; ces livres 
hideux sont chez le brociinteur. Je ne parle pas du livre de 
luxe, Ton sait quel art délicieux s'y déploie, quelle harmonie 
dans Tomement, la typographie, le papier, la reliure. Mais on 
ne remarque pas le luxe, le goût très délicat du livre à douze 
sous, charmant, proprement relié, de couleur discrète. A un 
shilling, voici de jolis petits volumes, compacts, de 3oo à 5oo 
pages, mais de belle typographie, dans des emboîtages verts 
ou rouges, unis, avec un simple ornement doré autour du 
titre. Ce livre jettera une note discrète dans les salons nou- 
veaux, sera l'ornement des meubles de chêne nu dans les 
coquettes chambres des pauvres. Ce livre à vingt sous est un 
ornement. On le préférera au vase inutile, aux fleurs artifi- 
cielles et à tout le bazar des dessus de cheminées. 

Or, ces livres ne sont plus seulement la Bible et Shakespeare, 
mais Dickens, Scott, Thackeray, G. EUiot, Darwin, Carlyle, 
Tennjson, Burns. C'est le xix* siècle — le début du xix» — 
qui orne les salons et l'esprit de ces temps-ci. 

Quel tirage immense faut-il pour de si bas prix I 

L'actualité, dans la grande masse d'un peuple, n'est pas celle 
du jour, celle de chez les riches. Pour l'Angleterre comme pour 
la France, les contemporains ne sont pas encore venus ! Des 
barrières solides, que dressent les éditeurs, les séparent du 
monde. 
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Ce n'est pas Kipling, ce n'est pas Marie Corelli, qu'on lit 
céans. Hall Gaine tout au plus. Ruskin commence à peine à 
se répandre un peu. Mais, à chaque coin de rue, vulgaire 
comme le paquet de tabac et pas plus cher, le six pence clas- 
sique du dernier siècle offre son esprit clair, sain, un peu 
bavard, familial, honnôte et bien mis. 

Il faut bien en convenir. Malgré la stupidité énorme des 
magazines — auxquels, hélas ! la France n'a plus rien à en- 
vier, car c'est ça, ça, ça... que nous avons imité — l'étalage 
des libraires a une allure non seulement plus morale et plus 
saine que chez nous, mais, aujourd'hui, plus intelligente» plus 
artiste. Je ne parle pas (( éditions d'art », et ne veux opposer 
ce qu'illustra Walter Crâne à ce qu'édita Conquet ; je parle 
du libraire du coin, papeterie et journaux. 

niaiserie plus niaise que celle des pires romans, l'idée 
qu'on épurera le goût public par privations ! Qu'il fallut de 
magazines et de lectures stupides, pour que des poètes, des 
philosophes se répandent ainsi... En quel pays du monde fait- 
on plus de musique — de mauvaise — qu'en Allemagne ? 
Sur quel piano tenteriez-vous de lire Beethoven, si votre 
sœur ne charmait pas la société avec la romance de Louise f 
Celle qui mangeait six romans par jour a beaucoup fait 
pour répandre Shakespeare, Carljle. D'autres auraient fait 
des conférences, des études, toutes choses qui dispensent, empê- 
chent de lire du vrai. Celle-ci a mangé. Et c'est pour la servir 
qu'il a fallu des cabinets de lecture formidables, des éditions à 
bas prix, que s'est formé, activé un commerce gigantesque, et 
que tous ceux susceptibles d'aimer un beau livre ont pu sans 
peine se procurer ce beau livre. 

Renaissance ! Est-ce bien là ce qu'ont voulu, pour leur 
pays, quelques particuliers, voulu avec effort, avec un long 
effort, constant, pas rebuté par des vingt ans d'échecs... 

Certes, ils l'ont voulu, ils s'y sont efforcés, et, certes, il y a 
bien quelque chose de changé. 

L'initiative privée a fait rudement pour... N'a-t-elle rien 
fait contre ? 

Hélas ! frayer la route, c'est ôter ce qui gène. Qu'est-ce qui 
gênait donc ? 

L'ignorance, le prix du gaz avant le bec Auer, l'heure qui 
n'était pas venue de comprendre Dickens, Darwin ou Shakes- 
peare ! Les heures de travail mangeaient trop de l'existence... 
d'autres raisons valables qu'on peut développer... 
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Mais quel charme subit s'est répandu sur Oliver Twist, dès 
qu'il De codta que neuf sous t Comme l'Origine des Espèces, 
à dix-huit aous, paraît claire... cela se lit comme un romaa. 
il n'en fut pas ainsi quand ces livres parurent k 7 sh. 

Mais que Rudyard Kipling est donc dur & comprendre 
(6 sh.) I Marie Corelli elle-même (4 sb. 6) semble trop forte 
pour i'intellig^ence mojenne... 

La France a, depuis long^mps, appliqué un système 
moyen, le livre mfdiocre, omnibus, & 3 francs. Avant, c'était 
7 francs, et les romans avaient plusieurs volumes. C'est encore 
le prix des livres sérieux, ceux qu'on ne veut pas qu'on lise 1 
L'Ang-lelerre a connu le mammoath de la librairie : le 
roman en trois volumes, qui coulait Sa sh. Cela fut l'uni- 
forme, le bonnet des horscguards, jusque vers 1 85o et au-delà. 
Le roman à 6 sh. fut une innovation. Elis est due au ^and 
Smith, transporteur des journaux du Royaume-Uni, direc- 
teur des librairies des ^ares de chemins de fer et loueur de 
volumes, — il en loue 35a. 000, bon an mal an. 

Aujourd'hui, si les vieux auteurs coûtent quelques sous, les 
nouveaux ont conservé l'ancienne coutume, le livre à prix 
exorbitant, parfois une g'uinée, prix ne baissant que lorsqu'un 
succès prodigieux assure le succès d'éditions à cent mille, ou 
quand les droits d'auteur ont cessé. Alors le bon marché dé- 
passe tout ce qu'on peut faire ici. 

En vérité, la France n'a pas eu et n'a pas — il faut le dire 
et le redire — les auteurs qu'elle aurait aimés, et cela par la 
puissance d'une poignée d'éditeurs. Oui, des auteurs comme 
Renan, Taine sont restés hors du grand commerce des livres, 
honde ta lecture courante rf«/'/'anpaii,ctcpla uniquement, 
litlement, parce qu'ils coûtaient sept francs I Et Lcconte de 
llsle, Verlaine, de Heredia, et des philosophes, des <t populai- 
res» mémel... 

On les mettra k viogl sous, vingt ans trop tard. Leur force 
d'influence sera passée. 

L'Angleterre a aussi une littérature entièrement différente 
it celle que choisirait le goiU public librement consulté. 
Le remède ?... On loue des livres. 

Hais autre chose est de louer et de posséder un livre. Un 
va... et des connaissances. Encore, un tableau de musée 
^'on admire, on en garde une ^avure, une photographie... 
^sun livre, qu'on a lu et qu'on quitlo... qu'un ne reverra 
F^oi jamais... 
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On ne s'étonnera donc pas de trouver Kipling* plus connu 
de nom que d'oeuvres, Bernard Shaw, Stephea Phillips, Wells 
tant d'autres, bien ignorés. Môme ceux, si nombreux dans la 
classe moyenne, qui, grâce aux bibliothèques, sont bien au 
courant de Tart de leur temps, n'ont aux murs de leur salon 
que des livres de l'autre siècle. 

Ils n'ont pas pu choisir des favoris vivants. MœterIinck,qu'Us 
goûtent vraiment, est absent. 

Ne les raillons pas, nous qui n'avons même pas à mettre 
dans nos salons un Balzac propre, un Hugo coquet et pas 
cher... 

Un livre dijifne d'être lu est digne d'être acheté, dit Ruskin. 

Et qui donc, digne de lire, pense différemment? 

C'est un étrange paradoxe que, dans un pajs où le papier 
est si bon marché, les éditeurs en soient arrivés à réduire à 
presque rien la vente des livres nouveaux aux particuliers et 
à ne plus les vendre qu'aux cabinets de lecture, seuls capables 
de hasarder le prix d'un ïïwe qui peut fort bien ne pas plaire, 
ou qu'il suffît do lire une fois. 

On croit que les éditeurs sont faits pour vendre des livres. 
Cela semble, en gros, de loin. De près, c'est le contraire. C'est 
bien pour empêcher les livres de se vendre, qu'existe le com- 
merce d'édition ! C'est une lutte entre le public, qui veut lire, 
et le vendeur, qui exploite ce besoin de lire, raréfie le livre, 
et, pour le vendre le plus cher possible, n'hésite pas à le vendre 
le moins possible! 

C'est contre son intérêt... Non. Pas immédiatement. Vendant 
peu, il profite tout de suite et seul. Développer le goût de la 
lccture?Il se soucie peu d'un goût qui pourra se satisfaire chez 
ses concurrents, ou chez son successeur. Celui qui passe en 
fraude un poulet à l'octroi ne s'inquiète pas qu'il augmente 
dans une petite proportion les impôts qu'il devra pajer l'année 
prochaine. 

On croit que l'intérêt régit seul les afiFaires! Mais le plus 
âpre commerçant compromettrait les siennes pour faire une 
niche ou satisfaire une vanité. 

« L'état du marché des livres, disait Gladstone, à la Chambre 
des Communes (12 mai i85a), est une a disgrâce » pour l'état 
présent de la civilisation... Le monopole et la combinaison s'y 
sont tellement appliqués qu'ils ont presque réduit le marchè,je 
ne peux dire à son extinction, mais à son minimum. Clubs, 
sociétés de lecture, bibliothèques circulantes... autant d'expé- 
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dients pour satisfaire à quelque degré la faim de notre intelll- 

Quelque enthousiasme que suscite Marie Corelli, peu d'An- 
glaises paient cinq shillings pour un roman d'elle. Elles em- 
pruntent, et Mudie a acheté 5.ooo exemplaires de son dernier 
roman pour sa clientèle. Un éditeur essaya chez nous de lan- 
cer du Georgt^s Ohnet à un prix faramineux. Il n'y avait pas 
de Mudie en France pour le payer ; et de public, il n'y en a nulle 
part. 5.000 exemplaires loués, loues souvent à des clubs, cela 
fait combien de lecteurs ? L'éditeur, qui vend si cher ses 
livres, en fait-il le calcul ? 

Peut-être. Mais un courant est dur à remonter. Les éditeurs 
l'ont faite prospère, la location. 

En dehors des sociétés, clubs innombrables, dont quelques- 
uns ont des bibliothèques de ôo.ooo volumes, des grandes 
bibliothèques publiques ou demi-publiques, celles de quartier 
— il y en a une par 60.000 habitants, riche, ouverte du matin 
à dix heures du soir, — de Smith, qui prête 35o.ooo volumes 
par an, nous trouvons à Londres 3 colossales locations : la 
London Library, Mudie et, récemment, le Times Book Club. 

La London Library est une société de savants pour acheter 
en commun des livres d'études. Fondée en i84o à l'instigation 
de Carlyle, ayant eu à sa této Tennyson, Lubbock, Spencer, 
Huxley, Lcwes, Gladstone et, actuellement, sir Leslie Stephen, 
elle a public cinq fois son catalogue : celui de 1888 accusait 
déjà 100.000 volumes, et ces volumes comprenaient les collec- 
tions les plus coûteuses : scientiHques, historiques, littéraires, 
ecclésiastiques. En 190a, il y avait 220.000 volumes, 2.798 
membres, dont un quart membres à vie; on prêtait 126.000 
volumes par an. Les savants trouvent là toute liberté de fouil- 
ler eux-mêmes dans les rayons, d'emprunter, au besoin sous 
caution, des livres très chers, des collections rares. La cotisa- 
tion est de 75 francs par an, plus les frais d'envoi. 

Bien de tel en France. Quelques sociétés, celle de géogra- 
phie, par exemple, prêtent bien des volumes. Celle des ingé- 
nieurs civils est très spéciale. La Bibliothèque Cardinal a 
100.000 volumes, mais ne prête pas les bons et met à l'amende 
pour les nouveaux au bout de trois jours. 

On peut consulter le catalogue des 220.000 volumes à la 
Nationale à Paris. Il est systématique, avec tous les renvois 
nécessaires. Et il tient en un seul volume. 
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Voici Mudie, — Mudie, large boutique, près du British 
Muséum, pleine de monde, grouillante comme un magasin de 
nouveautés, mais silencieuse; chacun, ici, sait où il va, le tapis 
étouffe les pas et l'on parle à voix basse. 

Une curiosité de Londres. Plus de sept millions de volumes. 
Ça va, ça vient, on achète, on vend, revend, mais le stock 
général se maintient à ce chiffre. Rien du cabinet de lecture 
et pas de table pour lire sur place. Un vaste hall avec des 
guichets séparés, marqués chacun de lettres, comme aux 
grandes postes restantes ; ony remet les volumes. Derrière 
sont les services, et le hall des départs. Voici les petites caisses 
de cinq, de huit volumes, partant pour la Russie, les Indes, 
l'Australie... Et les voitures pour Londres. 

Sept millions de volumes, cela fait la Bibliothèque Nationale, 
le British Muséum et quelques autres ensemble. Tout un 
immeuble des ce catacombes » en est rempli. Empilés et tassés, 
tenant le minimum de place Jls n'ont ni le luxe ni la poussière 
des livres qui dorment dans les bibliothèques publiques. On 
les dérange souvent et la lampe électrique trouble brutale- 
ment l'ombre des galeries étroites. 

Ces sept millions font un million d'ouvrages, vu le grand 
nombre d'exemplaires qu'il faut de ceux à la mode. Marie 
Corelli tient sans doute le record : 5.ooo; Hall Gaine va dans 
les 4.000; Pack of Pook's Hill, de Rudjard Kipling, 2.000 ; 
Mcrcdith, i.ooo en moyenne; M. James, 5oo. 

On peut compter, selon J.-B. Piolet (Questions d*Angle^ 
terre)^ 61 0/0 de romans, 35 0/0 de voyages, histoire, religion, 
philosophie, etc., 4 0/0 de livres 'étrangers, dont 2,07 de fran- 
çais, et i^aS d'allemands. L'hébreu et le judisch ont une belle 
place, le polonais, le russe ont leur bibliothèque. Curieux de 
l'opinion anglaise, je me suis informé un peu des livres français. 
Il y en a 80.000. En principe, tous les romansqui paraissent sont 
achetés, pourvu que la morale n'y soit point offensée.On m'a- 
vait parlé d'une pruderie sévère. On y chercherait en vain, 
c'est vrai, ceux dont le titre obscène ou la couverture — quel- 
quefois cela seulement — font d'une boutique de libraire, ou 
même d'un catalogue, une sorte d'annexé à un commerce ana- 
tomique. Mais tout ce qui a forme de littérature, en somme, 
s'y trouve. Les romans de Zola furent demandés en grand 
nombre : la Débâcle^ 600 exemplaires, Paris^ 5oo ; Mau- 
passant, 60. La collection roman est bien trois fois plus com- 
plète que celle du British Muséum, et les plus inconnus des 
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romanciers français — ne citons que Tauteur de ces lig'nes — 
ont ià leur oeuvre complète, et intacte parfois, attendant des 
lecteurs. 

Cependant d'autres, qui ne sont pas célèbres en France, le 
deyiennent là-bas. Le nom d'Ardel m'était inconnu. Il en faut 
25 exemplaires. De Pierre de Coulevain, rile inconnue ^ un 
cent. Il me semble que la maison Calmann Lévj est mieux 
représentée que d'autres. Henry Gréville, voilà un auteur pré- 
féré. La moindre de ses œuvres, et il y en a beaucoup, néces- 
site l'achat de quarante exemplaires. Bourg'et enfin, Bourg'et 
vend décent à deux cents, et, jadis, quand Lacroix, de Bruxel- 
les, édita les Misérables, livre très coûteux, il en fut acheté 
3oo exemplaires. Evénement mémorable, alors, dans l'histoire 
de la maison. 

Hors du roman, s'il a fallu plus d'une centaine de la Vie de 
Jésus, les autres œuvres de Renan et celles de Taine furent 
achetées seulement à une trentaine d'exemplaires. 

Enfin parmi les g'rosses demandes de livres français, deux 
noms : Georges Ohnet, Maurice Mœterlinck. Tous les deux 
à cent exemplaires. Leur succès est égal là-bas. II est fort diffé- 
rent au pays où l'on parle leur langue. 

Cette énumération laisse dans l'ombre bien des noms, peut- 
être par oubli. Mais les grands hommes vus de loin ne sont 
pas ceux qu'on voit de près ; tout change, même pour le 
Français, quand, avec le prestige du boulevard et de l'Acadé- 
mie, s'efface le bruit du théâtre et de la politique. Opinion de 
l'étranger, opinion de l'avenir? Sans doute, la classe qui lit le 
Français est plus instruite, et les Anglais n'ont pas le souci 
âpre qu'ont les Allemands d'être Parisiens. Que de fois, avec 
des gens extrêmement instruits de notre littérature, de l'an- 
cienne et de la plus moderne, ayant vraiment lu nos poètes, — 
on trouve plus de ces gens-là à l'étranger qu'en France — il 
m'a fallu épeler les noms de Lavedan, Barrés, Hervieu, Capus, 
Donnay, Jules Lemattre... 

Eh bieni Le succès de Mudie est dd au prix élevé des li- 
vres. Il y a des livres à ao sh. dont il a fallu acheter plusieurs 
milliers d'exemplaires et qui, démodés, ne trouvent plus pre- 
neurau rabais. Les cabinets de lecture fleurissaient en France 
avant la mode générale, l'uniforme jaune du livre à 3 francs. 

Mais quelques autres traits, spéciaux à l'Angleterre, y faci- 
litent le succès de ces grandes entreprises. 



-42- 

Le livre «anglais est toujours relie. Cela facilite sa revente : 
relié à nouveau, il semble neuf. Il y a ici un atelier de reliure 
qui occupe 76 hommes ou femmes toute l'année, 85 en hiver. 
Il en sort de fort jolies reliures. 

Les colonies assurent un débouché énorme : Australie, 
Indes, Afrique... On y lit prodi/^ieusement. Le Canada moins; 
il a ses livres à lui. 

Enfin une grande quantité d'abonnements sont souscrits 
par des cercles. Les 4o.ooo abonnés de Mudie représentent 
donc peul-étre plusieurs millions de lecteurs. Tel club, dont 
la bibliothèque a plusieurs dizaines de milliers de volumes, 
souscrit chez Mudie quatre ou cinq abonnements. C'est l'assu- 
rance d'avoir tous les livres nouveaux et de n'acheter que ceux 
utiles à garder. 

Voici l'échelle des prix, chez Mudie, en abrégé : il y a la 
classe A, comprenant tous les livres, nouveautés et périodiques 
compris, et la classe B, plus restreinte, mais donnant droit 
aux volumes accumulés depuis 60 ans. 

Celui qui peut se déranger a droit à i vol. B à la fois pour 
i3 fr. ou I vol. A pour 26 fr. par an, qu'il change aussi sou- 
vent qu'il veut. 

On passera chez lui une fois par semaine pour 45 fr., don- 
nant droità i vol. A ou 2 B. Un paquetdes vol. A, ou de 3 vol. 
B, expédié une fois par mois, dans toute la Grande-Bretagne, 
revient, port aller et retour compris, à 60 francs l'an. Une 
société de province peut, pour 221 francs, se faire envoyer cha- 
que mois 21 vol. A ou 36 vol. B,ou un assortiment des deux. 

En payant les ports supplémentaires, on pourrait changer 
plus souvent, mais 20 volumes nouveaux par mois, cela 
suffit, semble-t-il, à ôtre fort au courant du mouvement litté- 
raire? 

Pour comparer ces prix à ceux de nos cabinets de lecture, il 
faut se rappeler que les nôtres ne prêtent que des volumes à 
3 fr. Là-bas, le prix moyen des livres est plus du double. 

Mudie occupe 254 employés , dont 178 pour la librairie, 
expédie 3. 000 paquets environ, Angleterre et étranger, par 
mois, 25.000 circulaires, 8. 000 lettres. Courrier quotidien d'un 
millier de lettres. 

Le service de catalogue, surtout celui de revente à bas prix 
des livres usés est considérable. 11 est dirigé par un Allemand, 
dont c*est mieux l'affaire. La patience et la connaissance des 
langues ne sont pas des qualités anglaises. Les romans sont 
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dasses par titres. Le catalogue a a volumes de 700 pa|°pes^ 
le premier pour les livres angolais, le second pour les livres 
étrangers. 

Lk BooK. War. — Nous en venons à la guerre du Times. 

La maison Mudie n'est pas une entreprise a priori, fondée 
par des capitalistes. Un libraire, fils de libraire, l'établit fort 
modestement, en i844 ; elle n'est point sortie de la famille. 

Il semble qu'elle a toujours vécu en bons termes avec les 
éditeurs. Cela me paraît tenir à ce que, grandie peu à peu, 
elle n'a pas eu de ces coups qui désori^anisent un marché. 
Une concurrence jçrave vient, cette dernière année, la mena* 
cer et jeter, à vrai dire, le désarroi dans tout le commerce des 
livres en Angleterre. Mudie, chez qui on est assez sceptique 
sur la durée de cette tentative « mal organisée par des gens 
f^ans expérience y», a cependant vu le nombre de ses abonnés 
diminuer de 2.000 en quinze jours. 

Ce concurrent formidable n'est rien moins que le Times, 

Voici en peu de mots, pour ceux qui l'ignorent, ce dont il 
s'aie^it. Le Times a fondé « The Times Book Club ». Tous les 
abonnés en font partie. L'abonnement d'un an au Times est 
de 100 fr. (L. 3, 18 s. — ou 20 s. chaque trimestre). 

11 donne droit : 

!• Au journal, avec ses trois suppléments hebdomadaires 
^Finances et commerce. — Littérature et théâtre. — Indus- 
trie). 

20 A 3 volumes, n'importe lesquels, môme les derniers pa- 
rus. Ces volumes sont changés aussi souvent qu'on veut, si 
Ton se dérange pour les rapporter Oxford slreet ; mais une 
fois par semaine, à dix lieues k la ronde, on passe chez vous 
les reprendre, en vous apportant ceux (ju'on a demandés la 
veille, par une carte postale, qui, à Londres, coiUe un sou. 

30 A acheter ces mômes livres au rabais, a/très les avoir 
las. Chaque abonné ayant un compte ouvert, un simple avis: 
tt je garde le livre, » suffit. Les réductions de 26 0/0 sur les 
livres neufs atteignent 70 0/0 sur des livres usagés, mais 
remis à neuf. 

40 A des facilités de paiements et des réductions énormes 
sur des commandes de 100 francs de livres. 

Enfin, la g-rande boutique d'Oxford street s'est installée 
comme un grand magasin de nouveautés, donnant droit au 
bouquinage, à la fouille dans les rayons, créant vraiment pour le 
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livre — le joli livre, pimpant neuf — ce que le Louvre et le 
Bon-Marché ont fait pour les articles des anciennes maisons de 
mercerie de nos pères, appliquant sur une vaste échelle ce la 
tentation ». 

Et toutes facilités pour Tenvoi en province et à l'étranger, 
pour les clubs et pour ceux qui prennent deux abonnements 
(un au bureau, un chez soi)... 

Comment s'en tircntrils? 

Ils ne s'en tirent pas. Les frais du Times, avec ses courriert 
étrangers et son papier, sont plus élevés que les six sous qu'il 
coule et les pertes du Book club viennent encore charger la 
dépense. — Les annonces payent tout. 

Le Times ne fournirait pas n'importe quel livre, mais il va 
très loin. Il avait, dit-il, acheté 5oo exemplaires de la Vie de 
Randolph Churchill j^slt Winston Churchill, livre qui coûtait 
L. I. s. 7. d. 6 net, soit 35 francs. Ces cinq cents ne suffirent 
pas aux demandes. Le Times en a racheté... Il en a acheté 
I. 900 en tout! Ces chiffres suffisent, n'est-ce pas, à montrer 
qu'ayant un matériel d'imprimerie qui n'a peut-être pas son 
pareil au monde, il aurait eu moins cher à éditer l'ouvrage. 
De là à les éditer tous, il n'y a qu'un pas. 

Et les éditeurs ont déclaré la guerre. 

Ce n'est pas seulement, un mois à peine après l'apparition 
d'un livre, l'avalanche de soldes à bas prix de ce même livre, 
rimpossibilité de maintenir ses prix, et la brutalité qui boule* 
verse d'un coup les coutumes séculaires d'un marché paisiblOi 
enfin la ruine des petits libraires, dépositaires, clients sûrs, au 
profit d'un seul, géant capricieux I — c'est la menace, la menace 
directe que le Times n'édite lui-même, et ayant ruiné ledétail^ 
iiiaitrc de la vente, il n'accapare aussi la fabrication. 

Les éditeurs ont décidé le lock-out, refusent tout escompte, 
forcent le Times àacheterà prix fort,et mettent à l'index toute 
librairie qui, directement ou non, consentirait la moindre 
remise, jusqu'à ce que le Times prenne l'engagement de ne 
baisser le prix des livres que six mois après leur apparition. 

Le Times a tenté des ruses, quije crois, échoueront. Dawson 
and sons, grands éditeurs, ont refusé des commandes venant 
de Hambourg et d'Anvers, et qui leur avaient certaine odeur 
de Times, La ^ooA: War divise les auteurs eux-mêmes: pour 
le Times y Hall Caine, Bernard Shaw, Sydney Lee, Humphry 
Ward. Contre lui : R. Kipling, Wells, Zangwill, etc. 

En i85a, le Times avait pris part dans une semblable que- 
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idle. Les éditeurs avaient interdit aux détaillants de vendre à 
fiîi réduit. En France,ily a peu d'années, ils ont élevé le prix 
de vente du livre marqué 3 fr. 5o de a fr. 76 à 3 fr., progrès 
qai a singrulièrement facilité, comme on le sait, la vente actuel- 
lement énorme des livres à ving't sous. Que ceci ait été un bien, 
fen doute ; que cela soit un droit, on ne peutlediscuter,puisque 
ks&vres, en France, ne sont qu'en dépôt chez les libraires. Mais 
imposer, comme en 1862, un prix de revente fixe à des livres 
achetés ferme, qui, par conséquent, ont cessé d'être la pro- 
priété de l'éditeur I Cette tyrannie souleva alors de vives pro- 
testations, que le Times a réimprimées ; on peut y lire un 
noble discours de Gladstone. 11 y eut un arbitrag^c. Les édi- 
teurs durent céder. 

11 faut redouter toute puissance, môme quand, provisoirement, 
die est entre bonnes mains. 11 ne me semble pas que le Times 
lit fait mauvais usagede sa puissance, si Ton compare ses listes 
à celles que recommandent nos journaux français, surtout 
quand ils font de Tédition. Certes, le Times fournit au public 
tOQt ce qu'il demande, et le pire, mais il n'exag'ère pas. 

J'ai sous les yeux le catalogue raisonné et annoté du Times 
Book Club. Des œuvres excellentes, que le gros succès n'a pas 
lUeintes, y sont recommandées d*une courte notice et des suc- 
cès sArs passés sous silence. Le choix de fiction française 
se porte sur Aimons de M"® F. Gilette, le Bel Avenir de 
René Boylcsve, « d'une saveur française plus particulière 
qa'aQcun autre de ce temps », VEcolière de Léon Frapié, « le 
George Gissing français », et surtout Jean Christophe de 
Romain Rolland : « cela semble énorme à dire, mais nous Ta- 
10DS pensé plus d'une fois ; Gœthc aurait pu tenir la plume 
qui a tracé ces quelques pages... » La Rebelle de Tinayre, le 
Père Perdrix de Philippc,la Vie d'un simple de Guillaumin, 
Il les romans de Loti, P. de Coulevain, Bazin, R. Rod ont une 
%ne ou deux. Les autres ne sont que mentionnés. 

Faut-il, pour comparer, donner la liste des œuvres que 
neommandentleilfa//n, le Journal M Figaro, ou l'Académie 
hnçaise ? 

Hais l'entreprise du Times pose un problème social. Ici, 
■ê&ie pas un trust, le monopole. L'accaparement par un seul. 

Point de doute, si Ton considère, avec la plupart des Anglais, 
h liberté du commerce oommc un principe sacré : il faut 
admettre, avec toutes conséquences, qu'une puissance, telle 
fie celle d'un journal — mais ce pourrait être un marchand 



de chocolat ou de charbons — peut à son gré anéantir tel 
commerce qu'il lui plaira, si celui-ci n'est pas en état de le 
défendre.. 

Le Times a jeté son dévolu sur la littérature. 

La man^era-t-il ? Les éditeurs font belle défense. Et je 
crois qu'il faudra composer. 

J'entends bien que le Times a de fort bonnes raisons. J'irai 
plus loin. Selon moi, il a raison en fait. Son entreprise 
donne à la vente des livres un élan extraordinaire. Les édi- 
teurs ne se doutaient pas de ce qu'ils pouvaient vendre. Et 
je l'affirme eucore, la voracité, Tentôtenient des éditeurs, 
ang'lais comme français, a privé le public des auteurs qu'il 
aurait le plus aimés. Le gros caillou jeté dans cette mare 
tranquille ramènera, j'en suis sûr, des tas de poètes ense- 
velis... 

J'entendais un jour, à la Société des gens de lettres, Marcel 
Prévost et Jules Mary, se congratulant, faire des devinettes 
sur la différence qu'il j a entre le romancier psychologue et 
le romancier populaire... Je pensais : la différence, elle est 
simple : c'est le prix. L'union s'est faite depuis sur le même 
Marcel Prévost, quand ses romans, quittant le cimetière des 
poètes (passage Clioiseul : Lemerre, conservateur) prirent, avec 
quel succès ! l'omnibus des romans à vingt sous. 

Le fait, c'est ce qui est ; le droit, ce qui pourrait être. Or» 
au lieu d'être le Times^ personne considérable, raisonnable, 
instruite, morale, et tenue par ses intérêts mômes à être utile 
au genre humain, ce pourrait être n'importe quel sacripant 
de millionnaire. Imaginez quelques-uns de ceux que vous 
connaissez en France chargés de régler le cours de la littéra- 
ture.... 

Rappelez-vous aussi les discussions au sujet du trust des 
théâtres. Je pense que si l'on ne tente pas chez nous le trust 
des livres, c'est qu'on lit tellement peu que ça n*cn vaut pas 
la peine. Pour les vaudevilles, c'était grave. La Société des 
auteurs a triomphé, mais les auteurs de théâtre avaient une 
société. Il n'y en a pas pour les livres ; la Société des gens de 
lettres ne vise que la reproduction, la bienfaisance, et les dis- 
tinctions honorifiques. Les éditeurs de Paris seraient-ils en 
mesure de résister comme font ceux de Londres? 

Que le Times triomphe ou non, son œuvre aura été un 
grand stimulant de lecture et aura amené forcément une 
baisse du prix des livres. Les guerre^ d'industrie ne sont pas 



-47- 

desserres d'armées. Des unes, le public profite toujours ; des 
autres, jamais. 

Mais pour nous, qui jouissons des horreurs de la paix, ce 
que Dous avons de plus utile à retenir de ces combats, c*est 
qu'une question de bouquins a passionné le public, assez pour 
donner Heu à des centaines d'articles ; que le Times y a con- 
sacré chaque jour, depuis des mois, des colonnes et des co- 
lonnes de polémique et que ses 80.000 adhérents ont reçu, 
chaque semaine, un supplément de 8 à 1 6 pages : « livres 
nouveaux » ; que le Daily Mail va en cela Timiter et que les 
autres journaux d'Angleterre, d'Irlande et d*Ëcosse, le 
Scottman comme la Tribune^ le Standard comme le Mor- 
hing Poitj ont des comptes-rendus de livres qui n'ont rien à 
voir avec les annonces, oui, des comptes-rendus quotidiens ! 
Sachez-le, 6 Matin^ et toi, Figaro de feu Philippe Gille et 
Albert Wolff« et vous, les magazines à femmes! — Sachez que 
«s grands annonciers, pour avoir plus d'annonces, ont triplé 
k part de critique désintéressée... 

Ceci se passe au temps où nos journaux d'information, « à 
Tiostar de l'Ani^leterre », se vantent de ne jamais parler litté- 
nture... 

Sachez-le: un journal, le plus grand des journaux, voulant 
bire plus d'affaires, sous l'impulsion d' a American gentle- 
Bea D, un grand journal sérieux, voulant élargir son public, 
pénétrer dans les masses, comme on dit, n'a offert ni paletots, 
li autos, ni trésor, ni bouteille à compter de petits grains de 
■il. Il a offert des livres. 

P. S. — Un traité, intervenu le i*' octobre 1908 entre le 
r/mf^etla Publishers' Association of Great Uritain and 
Ireland, vient de mettre un terme à la /iooAr War, qui durait 
depuis le 25 sept. igo6. 
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Le Pays des Bibliothèqaes. — La Bibliothèque libre, organe nouTean de la 
cité, est américaÎDf^. Son Ancienneté. — Statistique des public iibraries.'-- 
Hartford, Los Angeles, Worcester, Dayton, etc.— La bibliothèque et racole. 
La méthode séminaire d'éducation. — La bibliothèque est une école d'initia- 
tive. — Modèles divers, palais et cottages. — Prix de revient des libra- 
ries. ~ Boston. — Chicafp. -- New- York : 95a bibliothèques, i6 free 
publiclibraries. Subscription libraries. Etablissements scientifiques. Cen- 
tralisation obtenue, et réunionen un système. La nouvelle (rande bibliothè- 
que. Statistiques. — Conclusion. L'Ere des cathédrales et l'ère des bibli(^ 
thèques. La nouvelle Eglise. 



Lorsque les quelques jours qui séparent encore la France 
du Nouveau-monde ont ménagé l'effet d'un spectacle chaotî* 
que, et que la majesté uniforme de la mer a fait assez, devant 
le cercle de l'horizon, durer l'attente, voici les monstres, la 
femme géante dite Liberté, qui brandit un phare à bout de 
bras, et ces |donjons hantés, les buildings aux vingt et trente 
rangées d'yeux et de bouches, cubes démesurés aux carcas- 
ses de fer, dont la tête oscille au grand vent, mastodontes où 
aboutit un âge du monde, géants de décadence bientôt dispa- 
rus, puérils colosses, jeunes ancêtres. 

Le cinématographe seul nous emmena à New-York et nous 
n'avons d'autre source à notre admiration que les nombreux 
reports, les livres d'architecture, voire les cartes postales 
montrant les libraries. Si ceci n'est pas fait pour rendre par- 
ticulièrement intéressant ce qui suit, du moins cela peut aider 
un peu à le faire croire. Jusqu'ici, de Passj à Madras, nous 
avons deviné, regardé, transcrit des impressions que l'on qua- 
lifiera peut-être de visions personnelles... Nous voici sur un 
terrain sûr, avec des reports précis, des chiffres. Et ce sera la 
première chose que nous admirerons en Amérique, que ces 
annuaires de tant et tant de bibliothèques, ces livres rouges, 
bleus, dorés, pimpants, qui renseignent sur chaque ville, sur 
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les travaux de Tannée, les achats de Tannée, et la performance 
des donateurs. 

Oui, c'est d'après des chiffres, statistiques de lecteurs, bud- 
gets d'achats, des plans nombreux, le Handbuch der Archi- 
ieciur édité par Kroner à Stuttgart, (IV. Theil : 6 Halbband 
4Ueft : Bibliotheken, von Albert Kortum) qui donne non seu* 
lement des plans, mais toute une bibliofi^raphie, qu'il nous a 
semblé qu'il y avait autre chose dans les Bibliothèques d'Amé- 
rique que de gros budgets et l'effort vaniteux d'un peuple 
qui veut tout avoir le plus gros in the world. 

Seulement l'exemple anglais nous fait interpréter ces chiffres 
•t ces plans. C'est par l'Angleterre, et non pas le British, 
mais par tout Londres et par les moindres villes du Royaume. 
Uni, que nous avons compris... Compris ce qu'est une 
bibliothèque, quel rôle social elle peut jouer pour ttous. 

Que de fois j'avais ressenti un certain étonnement à voir en 
France les Américains, même d'instruction et d'intelligence 
moyennes, renseignés, au courant, ou sachant; sur n'importe 
quelle question, se mettre au courant plus vite et mieux, bien 
mieux que ne le suppose leur degré mental, et que ne le ferait 
leor équivalent européen. J'ai compris pourquoi. Devant nos 
bibliothèques cadenassées comme de vieilles femmes qui vivent 
seules et ont peur, ils s'étonnaient, croyaient se tromper d'é- 
tage, et entrer chez le voisin... 

J*ai compris cette force et voudrais l'expliquer : 

Quelque chose de plus que de gros budgets... Quelque chose 
déplus et qui explique les gros budgets. 

Quelque chose de plus que les millions de dollars et que tant 
de bibliothèques : 

L'utilité qu'elles ont. 



Nous avons parlé de Washington, Bibliothèque nationale, 
qui a un rôle spécial. Laissons les Universités, toutes dues 
à des initiatives formidables, et pourvues de bibliothèques 
dont Texemple n'aurait rien que de décourageant pour nos 
provioces. 

Ne regardons pas Harvard, 17 millions de dollars, qui peut 
•cheter moitié plus de livresque notre Nationale : 117.686 
francs. Regardons plutôt Strasbourg, qui en achète plus du 
double de Lille ou Bordeaux. 

C'est sur la Free publie Library^ la State Library que doit 
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se porter notre attention. G^est la bibliothèque normale, ordi- 
naire, celle de tous. Nous sortons des Sorbonnes et des Aca- 
démies et des clottres. C*est, dans la ville, la cathédrale. Dans 
le villag^e, c'est ré/j^lise. 

Les g'ros bonnets ont pu donner pour la construire, mais 
elle vit de l'argent de tous; nulle ville chrétienne ne s'en passe. 



5.383 bibliothèques de plus de mille volumes, g. 261 moin- 
dres, en tout 90 à cent millions de volumes, et en dehors de 
toute donation ou revenu particulier, l'impôt, l'impôt spécial 
pour les bibliothèques rapportant quelque chose comme trente 
millions de francs — 2.21 3. 000 dollars à 988 bibliothèques, 
2.349*000 à 1.016 et 1. 198.000 dollars à 714 autres — les 
achats de livres de la République dépassant douze millions de 
francs par an... 

Tels sont les chiffres d'aflPaires, déjà vieux de cinq ou six ans, 
bien dépassés aujourd'hui, que nous ne mettons laque pour po- 
ser la question; cl quoiqu'un calcul analog-ue soitimpossible en 
France, vu Téparpillement et la non-org-anisation des biblio- 
thèques, ils suffisent à montrer qu'il s'agit d'un service n'exis- 
tant pas chez nous : la bibliothèque publique de chaque Etat, 
de chaque ville, pourvue de branches et succursales, s'éten- 
dant môme sur la campagne par ses travelling librarieSy 
et alimentée par impôt spécial. 

C'est ici que la bibliothèque publique devait prendre un 
rôle social nouveau, devenir une fonction de la cité, un org^ane 
essentiel, et tel que je ne vois pas qu'il y ait eu jamais rien de 
semblable dans le monde, sauf peut-être les Thermes et les 
Basiliques de l'ancienne Rome. 

Nous avons peine à comprendre ce mélange d'individua- 
lisme effréné et de socialisme des Yankees. La cité romaine 
pourtant nous ferait comprendre. Gomme chez elle, il 7 a un 
drainage, formidable de richesse, de puissance sociale, vers 
quelques individus, les milliardaires, « les rois » ; rien n'est 
propice comme les démocraties de cette sorte à l'établissement 
de ces puissances qui disposent les votes, du travail, de la ^ie. 
Mais ces puissances ne peuvent subsister ni même prendre 
conscience d*clles-mémes que par une sorte de restitution 
incessante. Elles achètent au peuple une soumission toujours 
précaire. 
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GertaÎDes ont tant à cœur de se justifier, qu'il semble qu'en 
assemblant leur argent dans leurs mains les producteurs 
ouvriers n'aient fait quecharg'er le premier d'entre eux de l'em- 
ploi de leurs gains au profit g^énéral. 



Ils sont riches. Avec cela tout est dit... 

Non. Qui donc a créé la« bibliothèque libre »? Est-ce qu'on 
croit que M. Carnegie l'inventa ? 

11 ne l'a inventée, je crois, que pour l'Europe ; l'Ecosse lui doit 
les siennes, l'Europe lui doit l'exemple. 

En Amérique lien a surtout profité. 

Il n'a bâti des temples qu'au dieu qui le^protégea. Les libé- 
ralités de ces nobles parvenus ne sont que des ex-voto, des 
sig'nes de reconnaissance. 

Qui inventa? Remontez aux premiers temps de Timmigra- 
tion. aux pionniers hus^uenots, à « la religion qui lisait )>. 

Le mouvement n'est pas d*hier. Harvard date de i636, les 
premières bibliothèques par souscription datent de Franklin, 
1731, les paroissiales de 1700. Douze bibliothèques actuelles 
datent du xvni* siècle, celle de Princeton est de 1746, soixante 
datent de la première moitié du xix* siècle, et, dès i85o, le 
mouvement se précipite. Dans les grandes solitudes où s'éri- 
geaient des villes neuves, sans doute la joie de lire avait peu 
de concurrentes, et l'on ne soil^eait pas à entasser des trésors 
d'avares. Un paysan d'Islande — j'ai lu cela — possède 3. 000 
volumes. Là n'est pas son orgueil. Ce dont il est bien plus 
fier, c'est qu'il n'en eut jamais plus des deux tiers chez lui, les 
autres étant prêtés. Tel est l'esprit des colons sobres. 

Les bibliothèques furent vivantes, tout do suite, et les biblio- 
thécaires connurent de suite l'assaut des demandes publiques. 
Ne tenant pas leur charge du roi ou de TEUit, mais du 
public, c'est le public qu'ils ont servi. Ils ont fait leur avance- 
ment en se rendant utiles, ils ont mérité ou plus exactement 
attiré la bienfaisance. 

Nous le savons bien ; prenez nos listes de donateurs. Elles 
ne sont pas longues dans nos bibliothèques publiques. Ce sont 
d'anciens lecteurs, souvent des fonctionnaires de la maison 
même. On donne à sa ville. M. Xavier Marmier, qui achetait 
seslivres surles quais,Ht un legs aux bouquinistes. Et qui donc 
donnerait à ces bibliothèques où personne no va, où on ne 
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trouve jamais ni renseignement, ni livre... dont ou ne sait 
même pas l'existence, bien souvent ! 

Avouons cependant qu'il est décourageant, l'exemple que 
donne la finance américaine. 

Onze personnes ont donné 1 6.475.000 dollars. Chicag^o 
reçut 2 millions de dollars de Walter N. Newbur^, 2.260.000 
de John Grerar, Baltimore i .400.000 de John Peabody ; Phila- 
delphie I million et demi de James Rush. — Carneg-ie... Mais 
il continue... ! 

Il avait donné 8.482.960 fr. en 1900, 12.769.700 en 1900- 
1901, 6.667.900 en 1902-1908. 

Nous comptons le dollar pour 5 fr. seulement. Le don d'E- 
noch Pratt, de Maryland, atteint près de 8 millions de francs. 
Les familles Astor, 'James Lenox et Tilden ont donné à New- 
York plus de dix millions. Les dons pour New- York dépassent 
32 millions. 

Nous voilà loin de ces leg's de pleutre à conditions de tyrans, 
de ces collections Thiers qui veulent des salles spéciales, des 
ensembles conservés, ces sortes de prolongation de l'accapare- 
ment de richesse qui dura déjà trop en durant toute une vie... 

Il s'agit ici de millions libres. 

Presque partout, Carneg-ie en donne l'exemple, ce don exige 
de la ville qui le reçoit un effort. C'est la g'arantie même que 
le don peut être utile. 

Pour en être sûr, il donne pendant qu'il est vivant. 



Il n'y a pas que l'arg-ent. On lira bien souvent que l'Amé- 
rique est neuve, qu'elle n'a pas comme nous de vieux bou- 
quins sur les bras, de ces vieux bouquins dont Sganarelle lui 
dirait : mets-les à terre. Elle a la place, elle peut tracer villes 
et systèmes au cordeau. L'arriéré no la gàne pas. 

Tout cela n'est pas exact. Parce que nous conservons trois 
volumes de la bibliothèque de Charlemag-ne, on croit pouvoir 
tout excuser. Or notre Nationale môme, dans son g'ros ensem- 
ble, date de la Révolution. En 1789,11 y avait une bibliothèque 
royale complète, au courant, fort bien catalog-uée, mais elle 
était restreinte. Celle qui est venue depuis et s'y est superposée 
est bien plus vaste, peut-être dix fois plus vaste, sans parler 
des journaux. Pour ses neuf dixièmes, la Nationale n'a vraiment 
d'ancien que ses classements. Mais on les continue. 

Le British est encore plus moderne, et ne compte vraiment 
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que depuis 76 ans. Quant aux fonds des bibliothèques pro- 
vinciales, ils sont morts, enterrés et on ne les dérange pas ; 
pourquoi veut*on qu'ils dérangent les vivants ? Il faut redire 
souvent que T Amérique existait avant Christophe Colomb ; 
leur république est un peu plus vieille que la nôtre, et si Ton 
parle des grandes œuvres républicaines — dont certes les biblio- 
thèques libres sont le plus bel insigne, — TËurope est jeune 
et r Amérique est son aînée. 



L*accroissement des bibliothèques américaines peut se résu- 
mer ainsi : 

n93. 35 bibliothèques total de vol. : 75.000 

1859. 1297 — 4.280.866 

1875.2039 — de plus de i .000 vol. 3.648 de 300 à i .000 12.329.526 

1885.2988 — » 5.338 » 20.522.393 

1896.4026 — » 7.184 » :U.596.258 

1900.5383 - » 9.261 » 46.6i0.509 

Ne sont pas comptés 7.5o3.588 brochures, et 1.357 biblio- 
thèques de sociétés et d'écoles. 

Si l'on ajoute en France aux 8 millions et demi do volumes 
des bibliothèques municipales les 3 millions de la Nationale, 
4 millions pour les universités, l'Arsenal, etc., on voit qu'en 
oombre brut la France égale l'Amérique vers 1878, si toute- 
fois les vieux livres sont aussi à jour que les nouveaux, mais 
<|tte depuis, — en trente ans — l'Amérique a quadruplé 
les moyens d'instruction de son peuple, qui en nombre n'est 
que double du nôtre. 

Lia Subscription Library ou bibliothèque à cotisation, 
association libre, est la forme la plus ancienne : 1731. La 
Public Library date de i835 : New- York autorise les citoyens 
à s'imposer eux-mêmes pour les livres. L'impôt pour la biblio- 
thèque est, depuis 1897, obligatoire dans toutes les villes du 
New-Hampshire. Il le sera bientôt dans tous les Etats-Unis. 
Libres, absolument libres, ouvertes tout le jour, tous les 
jours, et le soir, prêtant libéralement à domicile, rayonnant 
dans les quartiers excentriques, dans les campagnes, ayant, 
même pour prendre et rendre les volumes, des boutiques de 
dépôt, — comme, chez nous, la poste qui se fait aider par les 
débits de tabac, — donnant en tout, pour tout^ les plus récentes 
actualités, n*attendant pas que le public vienne à elles, allant 
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à lui — elles sont vraiment une machine sociale nouvelle, elles 
sont pour Thomme fait ce qu'est recelé pour Tenfant. Pays 
sans bibliothèque, pays sans écoles. Qu'est-ce qu'un pays qui 
n'instruit que les enfants? 

Mais nous avons des instituts, je sais, des académies. Il 
y avait des couvents jadis. Les temps mérovinfiiciens avaient 
entre des murs fortifiés des cachettes de science. Qui donc dit 
que nous n'avons pas de bibliothèques? Nous en avons de for* 
tifiées, d'imprenables. Elles sont même ouvertes aux pauvres, 
certains jours... 



Tous les Etats ne se sont pas développés ég^alement. Les 
Massachusetts arrivent en tête avec plus de 6 millions de volu- 
mes, New- York presque autant, la Pensylvanie entre 3 et 4 niil- 
lions, entre un et deuxTIllinois, Washington, Ohio, Galiforniai 
Connecticut. 

Le budg'et total d'achats de livres en 1907 ne doit pas être 
inférieur à i4 millions par an. Dans un pays où les salaires 
sont g'ros, il faut mettre le double en autres frais, d^autant que 
les bibliothèques sont charg'ées de services de renseigcnements, 
de bibliographie, d*étudcs qu'elles ignorent chez nous. Laissons 
les gros revenus : Washington, 791.805 dollars; Chicago, 
a3i.ia9 et 96.000; New-York (i44'578, 127.061, etc., aujour- 
d'hui fusionnés), Philadelphie i64*ooo, Boston^ 324-^^0, etc... 
Nous renvoyons au tableau déjà ancien (années 1897-1900) que 
donncV Encyclopœdia britannicadsinsson new yo/. 3o, et qui 
comprend 224 libraries, dont 67 dépassent 100.000 volumes, 
i85 comptent plus de 100.000 volumes, et comme on n'en 
trouve guère d'anciennes qui n'aient que 100.000 volumes, 
comme les moindres datent au plus d'une trentaine d'années, on 
peut dire que ce sont i85 lieux d'études véritables, fournis de 
volumes bons, de volumes qu'on peut lire, qui ne datent pas 
de Louis XIV. 

Nous avons essayé de donner un tableau de France, villes 
au-dessus de i5.ooo habitants. Accrochons un pendant. Nous 
ne pouvons énumérer toutes les villes des Etats-Unis, et les 
mouvements de population y sont si rapides que les tableaux 
sont vile faux. Nous n'énumérons nullement les bibliothè- 
ques, mais les villes, les grandes de plus de cent mille, et, au 
hasard du Bottiu, une vingtaine de villes moindres, de façon à 
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former noeéchelle de population analogie. •• Descendons même 
jusqu'à 8.000. {Pages 56 à 58.) 

Nous parlerons après, spécialement, de quelques monstres 
— New-York, Boston, Chicago.. • 

El tous les vojaf^es d'Amérique parlent des Universités, Har- 
vard, Yale, Columbia, des instituts Peabody, Smithsonian... 

Voici des villes ordinaires, bibliothèques d'États ou de petites 
et moyennes cités. 

Quelques villes ont un collège, une université, d'autres biblio- 
thèques, nous le notons, si possible. Le budget est eu francs 
et ne donne souvent que les acquisitions. Quelques chiffres, 
par les petites villes, remontent à igo4 et même 1901 ; la plu- 
part sont revus pour 1907. 

Ce tableau n'a de sens que comparé à d'autres. On pourrait 
en changer plusieurs fois les noms de ville, citer, citer... 

II faudrait dire le rayonnement dans les campagnes, la cir-- 
eulating iibraryy montrer des salles de lecture avec des fau- 
teuils épars, chacun mettant le sien où il veut, les salles de 
journaux, et les livres à la disposition du public, compte qui 
n'entre pas dans les statistiques... 

Surtout il faut répéter que l'enseignement supérieur, en 
dehors de cela, est intact, que ces bibliothèques des Etats ne 
9<Hit pas celles de l'Etat, qu'elles sont surtout payées par les 
citoyens cotisés ; c'est la mise en commun des livres, voilà tout. 
C'est un phénomène d'association libre, non une émanation du 
Pouvoir d'en haut. 

La ville de HARTFORD^ capitale du Connecticut, a 78.000 ha- 
bitants. Nous avons vu que les chefs-lieux français de cette 
importance dépensent tout de suite mille francs en achats de 
livres. Outre deux bibliothèques de collège, the Case Mémorial 
Lib, (87.49a vol., 48.700 br. — budget, 20.000 fr.) et celle 
du Trinity Collège (55. 000 vol.), Hartford a deux bibiiothé- 
ques publiques, une de 70.000 et une d'environ 92.000 volu- 
mes. L'une d'elles prête au dehors de 200 à 25o.ooo volumes 
par an. Les accroissements annuels en volumes sont de 3. 000 
à 6.000 ; budget de 83. 000 francs. L'autre est de référence, 
spécialement. Enfin, au Capitole, est la librairie de l'Etat. 

Le dernier report (années 1 905-1906) de la State Library 
nous parvient en ce moment. Tout d*abord le Librarian se 
réjouit d'attirer des sociétés. Ainsi les « Commissioners » des 
chemins de fer ont trouvé plus commode de transférer leur 
bibliothèque à la Library d'Etat. Le public en profite. Mais les 



— 56 — 



CA 

K 
O 

> 
en 

CQ 

O 



o 

o» 



o 






9 



10 

a 



tel! 



«) os 
—T ^" ••• 

«.S 
5o I 



o o 







• 2 o .u 

« • > o 

•a 

=3 



•S ? çr 



co| 



5 f" 



8T 



CUCC 

m m 



c«a 


(O o» 


eo 


o 


CD n 


■*-• 


co 


te oo 


O 



0.0: 

<f o 
- o 



cûaC 



0:3: 

Cl n 






•n 

oo 



58 



n 000 






- »o 



CQ 5 



il O £ 



8 S s 

«n m u") 

• • ■ 



o 
00 



m o ç o 

•- QOlO CO 

• • • • 



8 



O O 

00 O 

eo O 

t>6 oô »r> 

•• co « «^ 



J 



A 



J .« 

^-^ ■ « 

M' 
O 

H 



8 



co 



^ Q o 0^3 
M o c o o 

<o o o o t^ 





000 
c coo 

o 0«f 

00 "• 
m o 



o o 

oc 

• ■ 

»ft Vf 
<i — 



xn 

o 

n 

n 



00 Oi 

O O if) 

• > • 

ce iO •« 



o 

c« 

o 



î 






B 



VQ o 

ce o 



O 

O 

o 



o o C i.O 
o o o «f 
o o C c^ 



•cf C C r: C - 00 

i^ O OC m 000 00 




o 00 



00 <? 



00 «^ 

C4 



K rî n "- •• •« et 






tl9!|IIUI 



e o 



00 



co « a n 



1^0 o »=rirî p 
— «-* o •- r» o 



co 



co oo 



«<t 






CO 



'*: 



V O « 2 
Cl« *i« ce 



UD 

es 



O 



5.^« 



> 



e' •« i-M -- w: C g 

S *; c JS SÉ» - 

~ =: c s 9 = « 

-< < t; ^<;^ca 



a — 
_ o •* 

a.2 §ïSt: g 



•a 
a 
j5 



■ o u = 3.5 Jg 

ffinœcQCQu u 



9 

•S B 
B O 

O « 



c 



► 

a 



o «i 

a -s 

o 00 




-57- 




A 


a 


^ 


« 




b 




« 


■a 


Ol 


u 

o 

X 


-i^ 


> 


§§ 




•=>. =« 


1 


•*o 




*« ^ 


• 


«H 


o 


eo 


► 


• • • 


a 


u ^ 


41.00 
1. 


^ il. 


^^ 


orbet 


58 


o 


ii u. 


-2; 


è- 


5« 


SrS 


(» 


U aa 



^ o 
•• ► 

S|l 

M « « 

•Q^ I 2 
;a >* I s 

b:;3 



O 

(d 
o 



00 



M M 



«1 

■ 

O 



a 








8 







2 


co 







• 


g. 


8848 


*<> 

a* 


• 




• 




• 


o-o 


un 

• 


• 


c« 

• 


• • • • 


m 


1 « :s 


r* 


la 


Cl 


d 


00 


10 


c» 


tm 


cocOlO 00 


r» 


h 


•* 


tm 


*a" 


i^ 











r^ « 


co 



11 

l H 



8 



O 
en 






tO 



o o 
o o 
m o 

• • 

o 



1.-5 o 

eo O 

•<r o 

• • 

O o 
CI 00 



o 

o 
o 

d 



»o o o 
co o o 
in o \.n 



«1 

Cl i^ 



lA 



§5 



ooo o 

e% 



O o 

o o 

D o 

• • 

00 o 



Cf9 



5 o> 
o co 



r* kû 

O 



s 

s '^ «^ 



o «1 o »o 
00 s 00 



o Oi o tn o in 00000 ««^ortc^coo 

0<0 Otf) o <000-*00 «EteqOcoO «9CO 

on o<o o 0000000 ooc*<}'-kOMO 



tOMOk *- 0*'»C) Ht— lO 

«onoo OOtAOtnc^vr 



CI 0>0 •- o o Oi «<*<t<t - c^ o 
r^^o co«-o>r^ ««ricO-^r^OH» 

M — M M CO 



«O 



co 

Cl 

CI 



uanna 

— 



00^ lOO o 0(0 00 
CI M CI n 



o vn <o lO tA o 

«i -^00 *r5 ifl o 

eo n CI «i^ 



PO Cl o w o o O 
Cl O <- fl ço t^ o 



«a 



h o 

JQ O S 
30 a o 

•"S m 

Ko • 
•-»*o 









a 

O 



'•.Ho o Q »2 






«.t: O o Q J5 



M . . t- a 

^ ctz ^ ^ ^ 

S S Sr, z i!; 2- 



'«^ ' ç 



o 

eu 

I 



Î3 :2 



:.â 






••a 

a. 






* I 



•*■ ^ îf e c •■* 

u o O B vXl 



— 58 — 









• 




• 






;S 










•mm 

a 




"3 




• 


•• 










S 




ta 




lO 




s 








1 




• 

€9 
CO 




• 

3 




l 


o 

5 






,1 

■ 
^ là 


• 




CO 

■ 

1 


s 

o» . 


• 

o 
o 
o • 


g 






^ 


S 




00 


o 


2? 






^^ 


V 




c» 


•a» • 




ce 

O 






—• o 


1 

• 


• 

M 


• 
• 










• 

S 
•8 


si •*. 

Ce > 


1=2 


• 

1 


3 -s 








« 


5' 

-< 


■ B 


— 




J3 


J 
















__^ 








« 1 






» • 




• 


• T^ 








K 1 

O 1 


8-^ 




&« 




eu 










i ) 


a © 
-1- 


t^ o •- «^ 
OtO CI O 




■M 


«O r* 






D 1 


XI MD «^ 
2àS CL 


e< «i^ CI c» 

« CO <o O 
«o o «^CO 


i>oo o 

Cl o - 


o 

% 


o 

Cl 


• . •> 


*«»• « M 




tt^ 


Cl 






««t 


^ / 


cuec"" 


« 






» 










l 


« 




eo iQ 


o Q 




lO 




8 


o O ! 


1 






r^ •* 


O O 
O O 




o> 




O O 


1 


2^ * 




O « 




o 




oo 


kO O 


1 


•dT) ^ 




• « 


« • 




• 




• 


• • 


a ) 


-< 




CI 


8<S 








CI 

o 


::ê 












































g 


CI 






O 


8 '3 


82 


O O 1 

kn 5 < 




3 


« 


c* 








• « 


O r* 

■ • 


Cl o * 




o 


ç 


6» 






o 


O O lO M 


00 CI 

ïn ko 




H 


ç 


<o 






o 


a.o 


CO o» 






w 








c» 




•'ï 


en 






^« 


















« 










• • 






• 




a 










> ja 






> jQ 




•S* 


c 


O tn 


O O 


S 


o Q 


o o 


o »<^ 


>A O O «c* O ' 


«7! 


là 


o o o o 


o o 


2 o 


(9 ►-^ — 


o 00 


o o 

■ • 
»4 


oo 

O 


o o 

• • 


o o 
doô 


OiT) 

• • 


CO oo o o 

• • • • • 


K^ 


2 


o 




C« iT) 
CI 


«o^ 


es •«• 


iCi r- r-o eo i 




JÛ 


















•1irnîq»iitp 


.2 


o kfl 


O o 


r- 


o 


S2 


la o 


M M c CO 






tO i> o r* CI 


Cl 


«o tO 


lO CO o<r ( 


M»!Il!Œ 


CQ 


^ 


■M »4 




c^ 


Cl 


«f 










■ • I 
















1 is" 


• 

• ■ 

(0 
(O 

es . 














L-s 


"«si 


' o 


'3 


3 : 




2 ' 




• 






c 


si 

II 


1- 

■ Il 


a 

2 

u 


5 

a 


1 ; 
il 

• mm *^ 


■ « 2 

;^ e 


*â3 


! • 3 

a Xi 

O c 

u kj Cd 







a 


: ££ 


CO 


'S 


COU 


1 «s cd 

02 CO 


^^^^ i 



-59- 

Commissioners en profitent bien plus; ils ont gratuitement 
leurs livres bien classés, à leur disposition dans une salle com- 
mode, ouverte du matin à lo heures du soir, éclairée. 

On ne peut compter les communications : la grande masse 
des livres sont à la libre disposition des lecteurs . 

Le nombre de ceux-ci varie de 4^o à 600 par mois, — 6.85o 
en 1904-5, 5.836 en igo5-6. Le prêt est de 3.84a et 4-7 18 ces 
mêmes années. 

L'accroissement d'un an (igo5-6)estde 18.192 n^' — exacte- 
ment 4-390 volumes reliés, 7.646 pamphlets, 1.256 miscella- 
nées. 

Les dépenses sont : 

Pbmomksl: [M. G.-S. Godard librarian, £3.600, M.Green as- 
sistant, goo. M'^** Yale, assistant et Pcncoast, 

catalo^ier, 780. Barnard aS] 4 • 0^^ = 34-935 fr . 

Acquisitions de litres : j^ 6. 167.86 s= 3o.839 

Dînas: (Reliure: ^730. 35, impression de caries de catalo^e, 

1 10.08. ËchaDf^es: ^ i53.6a. Fournitures, etc). 2409.02 17.016 

73.780 fr. 

La Bibliothèque se sert des fiches imprimées qu^elie peut 
acquérir; et les autres sont faites à la machine à écrire. 

La question de fusion entre les bibliothèques, comme dans 
Le magnifique système de New- York, et celle d'une construc- 
tioD nouvelle sont à Tétude. 

Passons à Tautre bout de l'Amérique. LOS ANGELES, en 
Californie, loS.ooo habitants, n'a de bibliothèque que depuis 
1892. Lechiffre,en igo4, étaitde 1 10.807 voIumes,358 journaux, 
etc. Mais les communications étaient de 760.667, Taccroisse- 
ment annuel de i5.ooo environ, le budg'et de 286.260 francs. 
— n est de 4û5.ooo fr. en 1906. 

Reims, ville ég-ale, et plus riche en livres, a un chiffre de 
communications de 8.000, et donne à sa bibliothèque 20.210 
francs. Encore le Musée doit-il se payer là-dessus. Ce chiffre : 
le treizième^ largement compté, voilà la proportion moyenne 
des bibliothèques de France à celles d'Amérique, dans des 
▼illes égales. Par l'usage qu'on en fait, c'est encore treize fois 
moins . . . 

Beaucoup de bibliothèques dites à cotisation ont des revenus 
qui dépassent l'apport annuel des sociétaires. Ainsi la Mercan- 
àle Library de Saint-Louis, sur un revenu de 274.276 fr. pour 
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1907, ne compte que 34-825 fr. de cotisations contre 200.000 fr. 
de rentes. Les 187.030 demandes se partagent en ga.g85 « Fic- 
tion », soit62,8 p. 100, contre 44o45 a Non-Fiction ».Les acqui- 
sitions de l'année ont été de 4- '77 vol. 

A WORCESTER, les revenus totaux pour 1907 sont de 
2iG8.955fr. L'appropriation municipale est de 19.000 fr. Vien- 
nent s'y ajouter des revenus divers : amendes, 5. 998 fr., taxe 
sur les chiens au profit de la l)il)liothèque 33.565 fr., ventes de 
catalog-ucs 175 fr., de vieux papiers 60 fr., etc. 

Les achats sont de 5o.oa5fr., pour livres, et de io.i3ofr.,poiir 
périodiques. Les frais d'éclairage sont de 8.828 fr. Ilyadfis 
ascenceurs, appareils électriques, etc. Le personnel comprend 
un librarian à 18.875 fr., et une quaranliiino d'assistants, dont 
les traitements vont jusqu'à 8.000 fr. Une dizaine sont spécia- 
lement consacrés au service des enfants. 

L'accroissement de l'année est de 8.45i vol. : 7.024 vol. ont 
été achetés, dont 2.841 pour enfants, 714 vol. ont été formés 
en reliant des périodiques. On déduit 2.321 vol. usés et 276 
perdus. Le tulal est de i63.4oi vol. dont 60.000 pour la lec- 
ture sur place, 67.000 pour le prêt, 8.701 pour enfants. Ajou" 
tez 18.187 brochures. 

La circulation est fort intense : 275.556 prêts; il y eut une 
journée de 3.3i9 vol. déplacés. Neuf stfitions fonctionnent dans 
la ville pour la délivrance des livres. Il y a eu 81.000 vol. lus 
surplace, 116.747 ('ommuiiiqués aux enfants, 27.666 déposés 
temporairement dans les écoles. 

A DAYTON (Ohio) 85. 000 hab., la bibliothèque est de style 
roman américain, dans un joli parc. On en voit les photos 
dans le rapport publié fin aoilt igoS, par Miss Electra C. Doren, 
librarian. Le budj^et de l'année fut de 94-94<> fr. Los achats 
de livres et périodiques ont monté à 2i.i4o fi*-» Ift reliure à 
1.700 fr., feu et lumière 3.870 fr. ; le petit musée installé à 
la Bibliolhè(fue a absorbé 3. 210 fr., le personnel 38.48o fr.,les 
bâti monts et l'enlroticn 3.4ôo fr., etc. 

La bibliothèque occupe 1 1 bibliothécaires (assistants^ — dont 
un seul homme, — et 12 employés divers. 

Elle e^t ouverte de 8h.3o du malin à9 heures du soir. Des 
dépôts sont ouverts de 4 î* 8 dans 4 écoles. 

Les prêts à domicile ont varié do i52 vol. le 6 novembre à 
i.oi5 le 21 février. En tout 130.773. vol. lus, dans lesquels la 
Ficlion q\. Juvénile Jiclion entrent pour 100. 8i3. Sur place 
76.512 vol. et périodiques. 
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Le nombre total desTolumcs monte à 55.537, Réduction faite 
de 4.848 volumes détruits en 3o ans d'usage. 

D est curieux de voir Tactivité déployée par la bibliothécaire, 
notamment la propagande faite dans les écoles, les soins appor- 
tés à la lecture des enfants, le prêt encouragée avec autant de 
1^ que les bihliolhécaires français en mettent à le repousser, 
tes remerciements à la presse locale qui publie les listes de 
livres nouveaux, aux clergvmen qui les annoncent au public, 
aux instituts et bibliothèques de toute l'Amérique qui prêtent 
des photographies à exposer temporairement. . . les clubs, les 
sociétés qui s^en mêlent... toute cette vie qui grouille là-bas, 
dans une bibliothèque ! 
Le budget, depuis 5 ans, a augmenté d*un quart : il est de 

laS.ooofr., pour 1908. 
Ce n'est plus du zèle, c'est un prosélytisme que seules les 

lellgioDs nouvelles connaissent. 

Dans les écoles. 

Et tout d'abord, pour comprendre que cet épanouissement 
des bibliothèques n'est pas affaire de donations et crédits, 
mais tient au peuplemème, et que les bibliothèques américaines 
sont moins remarquables par leur richesse que par leur utilité, 
par Tosage qu'on en fait, qu'on apprend k en faire, — il faut 
dire que les enfants apprennent k s'en servir : l'usage des bi- 
bliothèques fait partie de l'éducation. 

Cet usage des bibliothèques comprend tous les degrés. La 

Faculté des lettres enseigne chez nous quelque bibliographie, 

malheurcusemeut tournée uniquement vers les études histori- 

(^. Nous apprenons, sur le tard, à établir la bibliographie 

dan sujet. Nous apprenons fort peu à le débrouiller. Les 

déconvenues du public dans les bibliothèques sont souvent 

objet de plaisanterie, et plus les bibliothèques sont riches, 

offrent de ressources, de facilités — plus elles ahurissent le 

poLlic. 11 faut à un licencié qui veut préparer une thèse une 

bonne quinzaine pour apprendre à se servir de la Nationale, 

et se mettre simplement au courant do ses commodités. 11 y a 

une ignorance énorme dans les reproches que le public fait à 

00s bibliothèques, qumque l'utopie de nos bibliographes qui 

enregistrent en tas tous les livres dont ils dénichent les titres, 

dates et lieux d'impressions, ne me semble pas venir de moins 

d'ignorance. C'est toujours au conseil d'ami, à l'on-dit d'un 
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salon, au libraire qui vous fait Tarticle que ron demande ce 
choix si important : celui du livre que l'on doit étudier, qui 
sera la fondation de tout ce que vous connaîtrez et penserez 
sur tel sujet. 

Je sais quel dangper offre la dispersion, et dans quel excès les 
Américains tombent souvent, je nous vois à regret prendre 
les mêmes manies hâtives, vingt volumes parcourus, pas on 
seul lu à fond, et ce n'est pas sans réserve que je conseille et 
envie les méthodes américaines. Je crois cependant que Ton 
a beaucoup à y prendre, et qu'à la condition de pousser à 
fond un point, de suivre docilement et progressivement un 
chemin choisi, l'élève doit apprendre à choisir par lui-même; 
ses fautes, ses erreurs mêmes lui seront profitables ; il doit 
prendre l'habitude de ne s'en remettre à personne. 

Loin d'enfermer l'enfant dans un livre. Tunique livre, bré- 
viaire que l'Etat ordonne à l'instituteur, afin qu'il l'ordonneaux 
enfants, les Américains appliquent la méthode dite séminaire^ 
qui consiste à présenter à l'enfant plusieurs livres à compa- 
rer, avec mission de dégager lui-même l'opinion qu'il croit 
juste. 

Tout un ensemble de mesures sont prises pour habituer 
l'enfant aux bibliothèques, à la recherche personnelle, à trou- 
ver lui-même quel livre il doit lire. 

Ces mesures, un article de Mary Wright Plummer les énu- 
mère dans le Courrier des bibliothèques (1901) : 

lo Visites collectives à la bibliothèque comme illustration du 
cours ; 

2° Prêts spéciaux aux professeurs de lots de livres qui res- 
tent un mois dans la classe ; 

3^ Achats de livres complémentaires du cours, prêtés 3 mois 
aux écoles ; 

4^ Visites du bibliothécaire aux écoles; 

5<> Les livres intéressant certains cours sont achetés en 
double ou soustraits pendant une période limitée au service 
public ; 

6' Exposition dans la bibliothèque de gravures et docu- 
ments illustrant les cours ; 

70 Prêts spéciaux pour les vacances d'été ; 

8*» Préparation de listes de livres pour les devoirs et pour 
les débats scolaires ; 

9** Livres illustrés prêtés aux écoles maternelles ; 

10'^ Certains rayons de la bibliothèque sont désignés conmie 
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propriété de tel maître, qui y place les livres qu'il recom- 
maDdc. 

Ainsi rélève prend l'habitude d'aller à « son rayon » de la 
bibliothèque. Ainsi il acquiert l'habitude de considérer comme 
sienne la bibliothèque publique, et d'y mettre ses propres 
livres, de les mettre en commun — afin qu'ils servent à d'autres 
quand lui-même n'en fait rien, afin qu'il sache que, le jour 
où il veut s'en servir, c'est là qu'il les trouvera,plus vite et plus 
commodément que chez lui. 

New- York dépense 255. ooo fr. par an pour les livres de ses 
5i6 écoles. Le chiffre total dépasse 600.000 volumes. Le mou- 
vement ne date réellement que de 1880. Le Muséum d^histoire 
naturelle tint à doter chaque école des 4 vol. de V Histoire na- 
turelle de Cassell. 

J'insiste sur un point. Les écoles n'ont pas de bibliothèques 
00 ces bibliothèques contiennent seulement les manuels d'usage 
joumalier,que l'élève étudie plusieurs mois. Mais les livres de 
lecture, références, illustrations du cours, divertissements, etc., 
sont à la bibliothèque publique. Les enfants y ont une salle à 
eux, mais c'est tout de même la bibliothèque des hommes. 

Très jeunes, ils en prennent le chemin. 

Des années passées dans une bibliothèque française rendent 
sceptique et dédaigneux sur l'utilité des bibliothèques. Ahl 
que la visite et l'étude des bibliothèques libres de l'étranger 
modifie cette opinion I C'est parce que les nôtres sont rares, 
peu fréquentées, qu'elles servent de lieu de flâne et de préau 
couvert aux désœuvrés. Les gens d'affaires, les scientifiques, 
les actifs n'y trouvent pas et n'y réclament pas de commodi- 
tés suffisantes, c'est vrai... Mais quand ils les ont, ils ne savent 
pas s'en servir. Ils se contentent de renseignements de dernière 
main, de manuels stupides, de la mise-en-avant des plus g'ros- 
sières réclames, quand les meilleurs livres sont à leur disposi- 
tion. Et comme remède, que réclame-t-on ? — la résurrection 
de ce sot intermédiaire : la critique littéraire. 

Celle-ci dispense de lire plus qu'elle ne fait lire. El le aggrave 
Vignorance d'une opinion d'emprunt. 
L'usage d'une bibliothèque libre, avec l'accès libre aux 

rayons apprend à choisir, apprend à acheter -^ mieux que 

nous n'avons appris aux galeries de l'Odéon. 
L'usage des bibliothèques dès l'enfance en Amérique est une 

école de décision. 
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C'est aussi, par la présentation d'opinions multiples, la vraie 
école de tolérance. 

BcUiments 

Les modèles les plus variés, les bâtiments les plus prétentieux 
attestant la coiR-urrenco des villes à érig-er la plus somptueuse 
basilique. Celle de Carnec^ie, h Pittsburgh, dresse au-dessus 
d'une abside romane une tour qui rappelle plus notre Sacré-Cœur 
qu*uneSorbonne nouvelle. Cette abside est celle d'une salle de 
spectacle long-ue d'à peu près a5 mètres, lai^e de i8, dominée 
par un org'ue. DeTextérieur on peut deviner chacune des salles 
de celte vaste maison collective : la salle de lecture, en chœur 
de ciithédrale, de i5 mètres sur lo, la salle de conférences au- 
dessus, K'sannoxes, salles de catalogues, lagaleric de tableaux. 

Tout de même, l'art roman semble mieux compris que le 
grec en cetle ville de Pittsburgh, si Ton compare Ténorme et 
colonnadeux Institut Carnegie à cette vivante bibliothèque. 

Riche en documents d'architecture, de beaux-arts et de 
métiers, pourvue de six succursales, recevant de la ville une 
contribution annuelle de 790.000 francs, c*est-à-dire 3o.ooo de 
moins que notre Nationale, elle communique par an pas mal de 
volumes de plus : 640.093 en 1904. Elle comptait alors aoo.263 
volumes et 1 2.444 brochures. Mais l'accroissement annuel est 
de vingt mille. 

Miiiueapolis a aussi une sorte d'église ; l'abside est d'un 
gothi(iuc fantaisiste qui n'est pas sans pittoresque. On y réserve 
aux dames des salles qui sont de luxueux salons. Chacune met 
où elle veut son fauteuil et son tabouret. Tout semble préparé 
pour une intimité. La haute cheminée, l'hiver, concentre les 
lectrices de ce salon silencieux. 

A Homostead (9.000 hab.), fondation Carnegie, deux salles 
de billard, hommes et femmes. Ce jeu divise les sexes... 

L.'i IVabodvLibrarv de Baltimore a réuni autour d'une salle 
gigantesque cos cinq étag<\s de magasins, qui la surplombent 
de cinq balcons. Disposition qui prête à la splendeur, mais est 
peu confortable. Il y fait froid l'hiver, et ces galeries de recher- 
ches ne favorisent pas le silence des travailleurs. Il faut noter 
aussi combien ces éclairages du haut, de très haut, apportent de 
tristesse aux salles qu'elles éclairent si majestueusement. 

La Morisson Rceve, à Richmoud d'lndiana(2o.ooo habitants) 
n'a pas tant de luxe. C'est la villa particulière d'ua million- 



— 65 — 

naîre, pittoresque, confortable, mais sans faste extérieur. Une 
tour seule disting'ue cette maison à quatre étag'es des demeures 
privées. Un porche de genre roman, les arceaux de fenêtres 
sans sculpture, rappellent les vieilles demeures de nos cités. 
C*est bien américain, aussi est-<:e plus près de nous. Certains 
châteaux de la France du xvi* siècle avaient cette allure et 
cette importance. Ils protégeaient des villes égales. Les biblio- 
thèques aussi protègent. Sans leur appui, est-ce qu'on vivrait 
dans ces provinces ? 

Après les palais, après les burgs et les villas, il y a les cot- 
tages, de jolies maisons de pierre et de brique où le lierre fait 
de la fantaisie, où un jardin bien vert forme l'escalier d'hon- 
neur. Elles ont dans les villages le rôle de beauté qu'avaient, 
neuves, nos églises romanes, dont elles ont la grâce forte, l'ai- 
mable solidité. 

Elle est coquette,avecsa tourelle d'angle, son petit clocher et 
sa grande porte à plein cintre, la petite bibliothèque de Micldle- 
ton (Mass.). 838 habitants — et celle d^Ëaston, 4*4^2 habitants^ 
qu'on peut voir en photo dans le livre de Schultze. Celles de 
Dedham, 7.211 hab., etde Northampton, 16.746 hab.,sontdes 
châteaux de millionnaires. Quel charme dans cet art national, 
qui donne à la maison commune toute la grâce d'un domicile 
particulier ! 

Est-ce le même peuple qui,quand l'orgueil le travaille, bâtit 
les hideux monstres de New York et de Washington, à l'instar 
de l'Europe etde l'antiquité! Maquillage trahi par les noires 
cheminées qui dépassent les niaises colonnades, tels un gibus 
coifFant un Apollon antique. 

Le Bulletin de la jSew- York State Library publie (oct. 
igo6) une vingtaine de plans de petites bibliothèques, depuis 
3oo volumes, — un simple kiosque à Keene Valley (New-York). 
qui coûta 5.85o francs, mais apporta un abri pittoresque dans 
unesolitude de banlieue, — jusqu'à celle deZadocLong, termi- 
néeen 1891,8.000 vol. coût. : i4-ooo fr. — et celle deTitusville, 
8.000 hab., prête pour 12.000 volumes, construite en briques, 
et qui coûta i5o.ooo francs. Marshalltown(Iowa), 10.000 hab., 
a la sienne en coin de rue, et rappelle le pavillon de Hanovre, 
sur nos boulevards. Elle coûta i5o.ooo francs et contient i5.ooo 
vol., avec extension possible. La salle pour enfants y égale celle 
pour adultes. A East Orange (N.-J.) (17.000 hab.), également 
en coin de rue, on a utilisé Tangle avec élégance. Le vestibule 
donne accès, adroite, à gauche,aux deux salles oblongues(adul- 
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tes etcDfaots), tandis que le fond laisse voir toute la perapectm 
du grand maf;^asin (aS.ooo vol.) en forme d'éventail» orné de 
plantes vertes, et dont le centre est occupé par les tables et casiers 
servant au catalog'ue et à la délivrance des livres. Même dispo- 
sition à Marinette, i5.ooo hah. 18.000 vol.; prix : i35.ooo fr.; 
en pierres. Cette heureuse disposition en éventail, à un coin de 
rue, semble prédominer, avec installation devant le magasin 
d*un Delioery roorrij où on va chercher les volumes, et où se 
consultent les fiches de catalo^^ue. 

Notez ces prix, dites-les à nos conseillers municipaux de pro* 
vince. i4*ooo francs pour log^er 8.000 volumes! Est-ce queb 
grenier de la mairie ne suffit pas ? 

C'est qu'une bibliothèque, pour nous, est un cimetière. Pour 
r Amérique c'est un entrepôt. Les livres n'y dorment pas, ils j 
couchent k la nuit et repartent bien vite chez ceux qui lei 
lisent. Et ainsi de suite, jusqu'à ce qu'ils s'usent et qu'on les 
jette. 

Mais cette petite maison, la plus fréquentée du village, oà 
l'on va chaque jour, ne filt-ce qu'un moment, et où Ton se rOH 
contre, — il faut qu'on en soit fier et que ce soit la plus beile. ' 



Maintenant, quelques monstres : 

Boston [56 1.000 habitants], dépense pour sa bibliotfaèqiw 
1.625.000 francs, 3 francs par tête. 

Impôt formidable? Non. Les cabinets de lecture à Pàrii 
coiltent 5 francs par mois. Ils sont plutôt moins bien fournis. 

Fondée en 1847, la Bibliothèque de Boston est restée lapre- 
mière des bibliothèques municipales. 

D'un grand luxe, décorée par Sargent, Abbej, Puvis da 
Chavannes, elle a eu la malencontreuse idée de calque." !• 
façade de notre Stc-Gcneviève. Mais ce n'est qu'une façadSi 

En 1875 on comptait 3oo.ooo volumes, et 758.^93 prêts. La 
budget n'était alors que de i4i -300 dollars, et le crédit d'ae* 
quisition dépassaità peine celui de notre Nationale d'unqaart: 
107.500 fr. Mais si notre Nationale devait rester à ses Ba.ooooA * 
87.000. justifiait-elle autant un accroissement de crédit? Deo 
millions de volumes qu'elle possèilait alors ne profitaient qv'à 
5 1. 000 visiteurs, qui avaient demandé 187.165 volumes,— 
chifiPrc bien exagéré vu que i on compte ici six fois le mèm 
livre lu sur place toute la semaine par la même personne, qv 
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doit s en aller quand on ferme à 4 heures. A Boston, le livre 
emporté à la maison compte pour un. Où l'on voit que 3oo.ooo 
volumes rendent plus de quatre fois le service de deux mil- 
lions. 

Il n'est pas très étonnant que ce succès ait pour ainsi dire 
pompé les générosités. Un donateur était vraiment silr de 
rendre service à ses concitoyens en dotant la bibliothèque, et 
il ne faut cesser de répéter ces exemples aux conservateurs qui 
se couchent en long devant les bibliothèques afin qu'on n*entre 
pas. L*affluence du public emporte moins qu'elle n'apporte. 
Le prêt des livres n'appauvrit pas les bibliothèques, il les enri- 
chit. Un muscle qui s'exerce ne s'use pas, il se développe. 

La Bibliothèque publique de Boston, en janvier 1906, comp- 
tait 871.050 vol., et en 1907 (3i janv.) 908. 349* Des collections 
spéciale.s sont consacrées aux mathématiques et astronomie, à 
l'histoire de la Nouvelle-Angleterre, à la statistique, au droit 
international, l'art militaire, la musique, les livres sur Shakes- 
peare, sur Franklin, sur Browning, etc. Elle a 25 branches ou 
succursales . 
Crédits en francs (1907). 

Personnel et entretien i ./451 .oi3 fr. 

Acquisitions. Livres 197 .390 — 

— — Périodiques 43.545 — 

Le personnel comprend 200 employas. La direction est assu- 
rées par 5 trustées, nommés pour 5 ans par le maire et renou- 
velés un par an. Ces fonctions sont gratuites et l'on cherche 
moins pour elles des paléographes que des financiers. 

Le Librarj bureau, devenu très important, fournit de fiches 
de catalogue une partie des bibliothèques des Etats-Unis. On 
oe publie pas de catalogue, mais des listes d'accessions déli- 
vrées gratuitement. 
Les communications se sont élevées à 1.509.086 volumes. 
Cette bibliothèque est-elle seule à Boston ? 
A-i-elle tout accaparé? — Il reste encore, outre l'Université : 

BostOQ Atheofleam. — aïo 000 vol. Acquisitions : 43.5oo fr. 
Mpdieal Library. ~a5.oooToI., a6 000 br., s8. 000 journaux. 
Suie Library. — iSg.ooovol., 1 10.000 br. Acquisitions : 35.350 fr. 
GoDgrecatiooal Library. — D4*ooo vol., 5a.ooo br. Acquisitions : O.i'I-o fr. 
Mntee des Beaux-Arts. — 6.000 vol., 8.000 br. 
Académie des Arts et Sciences. — 3o.ooo vol. 
Mass. Htstoncal Society. — 43. 000 vol., io4.ooo br. 
New-Bo^Iaod historié «^eneaios^cal society. — 35. 000 vol., So.ooo br. 
' Socii^lé d'histoire naturelle. — 35.ooovol. 
Etc. 
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Enfin Cambridge et la Harvard Uoiversity sont de Fautre 
côté de la rivière Charles. Il n j a que les ponts à passer : Cam- 
bridg^e, 81.000 habitants. L'Université [achats de livres: 
1 17.685 fr.] comprend une bibliothèque centrale, 10 divisions, 
a8 sections. Il y a un bibliothécaire pour le Droit, un pour la 
(( Divinité », un pour l'école dentaire, un pour la littérature 
anglaise moderne, etc. En 1897, 488.356 vol. Eu 1907, 
742.210 volumes, 44o.5ia brochures. Ceci n*empôche pas la 
ville de Cambridf;;^e, banlieue de Boston et siège de rUni* 
versité, d'avoir sa bibliothèque publique, 75.000 volumes, et 
d'y consacrer plus d'une centaine de mille francs, dont 35.6ao 
francs eu acquisitions de livres. 

Et elle est utile : a4 1.705 prêts en 1906. 



Chicago. — L'Université; 458. 000 vol., i.5io périodiques. 
— L'Université Nord-Ouest, à Evanston, 65.898 vol., et 
43.235 brochures, plus 20.000 de droit, 3. 000 d'art dentaire, 
19.000 de théologie, etc. — L'Inslitut Armour do technologie, 
29.000 vol. L'Institut de droit, 44*ooo, la Société d'histoire, 
5o.ooo, etc., etc. 

Trois grandes bibliothèques publiques : 

lO John Grerar, de Chicago, d'origine écossaise comme Car- 
negie, légua 600.000 dollars à des parents et amis, un million 
à dos œuvres de bienfaisance, et le reste c à une bibliothèque 
portant son nom, à bâtir dans le Sud de Chicago, en gardant 
assez pour l'entretenir et la munir de livres sains... — ce qui ne 
signiHepas d'y mettre uniquement des hymnes etdes sermons, 
mais d'en exclure à tout jamais les sales romans français et bali« 
vernes cyniques... w.Ce reste, deux millions et demi de dollars et 
divers intérêts industriels, peut être évalué aujourd'hui ù près 
de vingt millions de francs. La construction prévoit 600 lecteurs 
et un million de volumes. Mais une salle provisoire a été 
ouverte en 1895 au 60 étage d'un grand building et en a 
pris le 5« depuis peu. Une moyenne de 279 lecteurs par jour, 
75.000 consultations dans Tannée et le triple si Ton compte 
les centaines de périodiques et les quatre mille volumes qu'on 
peut prendre librement, sans rien demander, et qui, outre les 
livres de référence courante, comprennent un choix a des meil- 
leurs livres » sur tous les sujets. Le fait qu'ils sont placés là 
est une recommandation. 



-Cg - 

La Bibliothèque possède aujourd'hui plus de aoo.ooo vol. et 
.0 catalog'ue de sujets qui compreud le dépouillement de 
00 périodiques. Ce catalogue est le fruit d'une entente avec 
& Librarj du Congrès et quatre autres. 

Salle de lecture, comme les suivantes, ouverte de g heures 
la matin à lo du soir. Revenu d'un an : 180.000 fr. 

»• La Newberry Library^ autre bibliothèque publique, 
ompte 283.458 vol. (1905). Moyenne de lecteurs par jour, 
i64* On compte, dans l'année 1907, salle des périodiques, 
U-723 hommes, 24-924 Femmes. Celles-ci empruntent les 
romans plus qu'elles ne consultent les gazettes Les acquêts 
de Tannée montent à ia.473 vol., 1.298 brochures. Le capital 
s'élèveà douze millionset demi, et le budgetdei907à 345.ooofr. 
B^* La Public Library, fondée en 1872, comptait, en 1904, 
297.360 vol., 54-000 brochures. L'accroissement annuel avait 
été de 12.000 vol. En 1907 : 339.282 v. et 61.094 br. Accrois- 
sement de l'année : 15.672 vol. Le crédit, personnel et entre- 
tien,est de i.o5o.26o fr. Celui d'achats de livres, 100.390 fr. 
L'accès aux rayons est libre en grande partie, et environ 
1.600.000 lecteurs en profitèrent dans l'année. Le prôt fut de 
1.764.936. En 1904, il fut de i .986.6649 sans compter le millier 
de livres et les périodiques pour lesquels le public a accès 
iQz rayons. 

NEW-YORK 

New- York vient de terminer les constructions géantes qui 
lai assurent le premier rang parmi les greniers intellectuels 
des capitales du monde. Ceci, par la fusion aujourd'hui accom- 
plie d'entreprises et fondations diverses, par une « centra- 
lisation locale » sur laquelle nous ne saurions trop insister. 

Résumons d'abord, d'après la notice publiée en 1902 par le 
New- York Library Club a Libraries 0/ gréa ter Ne lo- York », 
Itt ressources de cette ville à cette date déjà éloignée. 

New- York comptait 288 bibliothèques, sans compter (es suc- 
cursales. Ces bibliothèques sont: i® publiques et libres ; — 2<'à 
souscription, c'estrà-dire publiques en payant; — et 3<> parti- 
culières, ce qui ne les empêche pas d'être très ouvertes au 
public. 

Nous avons d'abord le réseau des Free public Libraries. 
Public veut dire « supporté par contribution publique ». Ce 
u'est qu'un appoint aux autres qui ne sont ni moins libres ni 
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moins ouvertes au public. Nous reviendrons spécialement sur 
la première, la Public Library de New-York, incomplète en 
1902, mais qui, terminée, aura 5o branches ou succursales. 
Larp^ent public entretenait en 1900 16 bibliothèques et 
62 succursales, que nous énumcrons, bien que plusieurs aient 
été réunies depuis à la grande Public Library, 

Nombre CrédiU 

NEW-YORK 4900- 190i de volumes «n fnoci 

Bibliothèques publiques. — — 
New-York public Lib. Astor, Lenox et TildenréuDÎes, 
i3 branches. — (ai2.8oa v.), a Central Référence 

Lib. 538.957 vol. — ,183.870 brochures 7&i-7^9 4x8, t5o 

Aguilar Jrne Lib, 3 branches et /ray^Z/zn/^ Lib. 76.779 aao.ooo 
Brooklyn pubh'c Lib. 17 branches et travelling 

Lib, — Kchantîc lao.ooo 750. 000 

Catkedral free Circulating Lib. 11 braoches. 

(a5 8uo V..I.) 78.690 86.375 

Ilarleni Librartf , i4. lOf» 4' '^ôo 

Mnimonides free Lib Go. lai 55. 000 

Afechaniva l Engineer <i*\Àbrary Ass 6.000 aG.745 

N. y\ Free circa!r. Lib. (pour les aveugles)... B o47 3.386 

Qaeenaboroiigh Lib. 7 branches 93.778 100.000 

Tenement llouse Chapter Lib a . ^83 4 • 1^ 

Toftcnuilie Lib. Ass 8a8 5.58o 

Univrrsity SettUm^nt Lil) 5 . 000 aa .000 

Wash ington HcigUts Iree Lib 87 . 5oo 

Webster free Lib. (illustrations, pnH de gravu- 
res, cic.) 10.840 34.000 

Young Mens bcnevolcnl Ass. free circu'g. Lib. 4-ooo 30.ii5 

Younj Wo/nen's Christian Ass aS.fjao 39.500 

Frep. libraries. — Suivent les bibliothèques libres, publi- 
ques au sens où nous Tcntendons, mais qui ne sont pas 
payées par l'Etat. En y comprenant toutes les<( œuATes », leurs 
succursales, leurs envois et dépôts éloig'nés, elles sont en 
nombre infini. Citons les très importantes : 

Cooper Union Lib. pour le prog-rès des sciences et arts, 
bibl. de 87.000 vol. avec un fonds de poèmes et ballades de 
8 000 vol. 

Father Malone Mémorial Lib, fprêt), ao.ooo vol. 

Flushinf/ Lib. Association, 5.750 vol., 16.422 fr.de revenu. 

Cify Library, 21.000 vol. 

Praft Institute free Lib., 82.0^6 vol. et 109 recueils de 
brochures, 17.000 photogr., magazines indexés, ctc , i65.ooo 
fr. de revenu. 

General Society of Mechanics and Tradesmen (free li- 
brary). Admission sur demande, 100.728 vol. 

Nous passons les bibliothèques publiques juives, italiennes, 
allemandes, hollandaises. Mentionnons ici comme ouvertes an 
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pnbHc avec accès libre aux rayons, mais prêt réservé aux 
associés, la Yonng Men's Christian Association, i& branches, 
So.ooo vol. dont S. 760 des périodiques indexés par Pooie, 
365 vol. Athletics and Out-door Sports, 2.000 Biblical Litera- 
tare, etc. Une semblable pour les femmes à Brooklyn, 10.000 
vol. Des sections existent pour les hommes de couleur, les 
Français, les employés de chemins de fer, Tarmée, etc. 

Longue serait Ténumération des bibliothèques fondées par 
des lignes ou associations dans un but de propagpande ou de 
charité, non scientifique. Aucune n'est très riche en livres ; 
au plus la Methodist Library a 10.000 volumes. J'en vois 
plusieurs catholiques, 6 hébraïques, 4 pour les marins. En 
1900, Y American Seamen^s Friend Society avait expédié à 
bord des navires 10.717 bibliothèques de 43 vol. (dont une 
bible, un atlas, un dictionnaire et quelques volumes alle- 
mands, danois et suédois). 4i2-ii5 marins ont profité de 
582.727 volumes. Nous passons les bibliothèques de charité, 
de tempérance, de protection des animaux — et les étrangères, 
italiennes, allemandes, etc., de caractère charitable ou confes- 
sionnel, distinctes des allemandes, italiennes, hébraïques, etc., 
libres, plus littéraires. 

Nous en venons à la 3^ espèce de bibliothèques. 

Subscription iibraries. — Les bibliothèques à cotisation 
américaines ne sont nullement des cabinets de lecture. Elles 
jouissent de revenus, reçoivent des leg^, dons, encourag'ements 
de toute sorte. En générai les gens s'y assurent, j'imagine, ce 
choix de public, celte entrée réservée qu'on réclame gratuite- 
tement dans les bibliothèques de France, car il est difficile 
d'avoir, même en payant, des facilités plus grandes que les J*ree 
public libraries Américaines ! 

En réalité, il s'agit surtout d'achats de livres techniques, et 
de collections spéciales. Leur importance est grande, et la 
Mercantile Library — que l'on comparera à notre Bibliothè- 
que de la chambre de commerce, — montre que les marchands 
Yankees font tout pour se renseigner. . 

La Mercantile Library a 127.820 fr. de revenu. Elle a com- 
muniqué, en 1903, sur place 13.219 volumes, mais en a prêté 
iiô.ooo au-dehors. La cotisation est de ?.5 fr. par an pour les 
commerçants établis, de 20 fr. pour les clerks. Le nombre des 
volumes atteijgrnait 263.217. Une succursale a été établie à 
YEqaitabie Life. 

New York Society Library, — Beaux-Arts, anciens jours- 
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naux, Americana, etc. , loo.ooo vol. Revenu: 78.66S fr. 5o - 
par an. 

American Institute Lib. — (Agriculture et chimie), a5 i 
par an, 14*278 vol. Dépenses en igoo : 7.814 fr. 

Bar Association. — 5a.x54 vol. Revenu en igoo: 430.7: 
francs . 

Booklovers Lib. — 3oo.ooo vol. 

Brooklyn Lib. — (a5 fr. par an). i5a.474 vol. et ig.oi 
br., 10.000 vol. étrangers, 6 succursales. Revenu en igo< 
loS.ooo fr. 

Arthur W. Tams Music Lib. — Environ Soo.ooo vol. 
un million de morceaux de musique. Revenu laS.ooo fr. 

Etablissements et sociétés scientifiques . — Nous n' 
parlons que pour montrer que toutes ces bibliothèques pub 
ques, libres, ou à cotisation, — celles du grand public, — 
dispensent aucunement les savants d^avoir leurs bibliothèqu 
de spécialistes, réservées en principe, très accessibles en fait. 

La Columbia University a 410.000 volumes, en acquiert u 
vingtaine de mille par an, et son budget de bibliothèque ( 
de 343.185 francs. Le prêt aux étudiants fut de 84.873 vol 
mes en igo5. Il ne s'agit pas de consultations sur place, q 
sont libres de 8 h. 3o du matin à 11 heures du soir sa 
interruption. Le public a accès pour la lecture sur place. No 
relevons comme collections spéciales i.i53 vol. Goethe Colli 
tion, 787, Kant Collection, i3.5oo ouvrages sur l'éducatic 
i.aoo vol. de musique. La Bibliothèque fait des échanges noi 
breux. Un beau nombre de bibliothèques de laboratoires se 
à ajouter aux totaux, qui étaient de 3 1 g. 000 vol. et t^o.o 
brochures en igoo. 

La NeW'York University comprend avec ses « General, Ls 
School, et School of Pedagogy libraries » plus de 70.000 v< 

Nous mentionnerons en plus deux grandes bibliothèqu 
médicales, une de Droit (65. 000 vol,) trois de théologie (87.5c 
36.000 et 3o.ooo vol.)> le Muséum d'histoire naturelle y^65.o 
vol.), etc. 

Parmi les sociétés, la Société historique a 125.000 vol., 
celle de LongIsland65.ooo ; celle de géographie, 35. 000, rA< 
demie de médecine, 8g. 000 vol. L'u Equitable Vie », compagi 
d'assurance, a une bibliothèque publique de droit de 17.C 
volumes, etc. 

Je n'achèverai pas de copier les a8a notices que je troi 
réunies dans un petit volume bleu et blanc, d'un goût doutei 
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niais d'nne commodité évidente, et plus attractif que nos in-8® 
sérieux, gris et lourds. Je saisqu'un bibliothécaire français s'oc- 
cupe de dresser la liste des bibliothèques secondaires de Paris, 
el, sans doute, nous aurons une supériorité écrasante quand 
nous connaîtrons les richesses accumulées dans notre vieille 
ville. 

Il restera à nous en servir. » 

Uo ^ide semblable rendra pour cela de grands .services, et 
à toute sorte de gens, s'il est, comme celui de Newr-York, 
muni d'une table de sujets, renvoyant aux adresses Jours, heu- 
res, conditions, cotisations, s'il nous apprend, en un mot, où 
l'oo a le plus de chance, où il est le plus commode do trouver 
ce qu'on cherche. 

Mais j'ai hâte de dire quelques mots de la grande biblio- 
ttèqoe qui, dans quelques années, si nulle ville d'Amérique 
n'est tentée d'en battre le record, sera sans doute vraiment la 
première du monde — qui l'est déjà incontestablement par 
Tusage qu'on en fait, la quantité brute délivres communiqués. 

NeuhYork public Library. 

Elle a été formée par la réunion, en 1896, des trois grandes 
fondations. 

Astor Library 270.000vol. 940.000 dollars. 

Unox — 86.000— 500.000 — 

TUden Trust — 30.000 — 2.000.000 — 

En 1901, elle incorporait la grande Bibliothèque libre circu- 
Itnte, avoc ses onze branches et ses 660.000 volumes^ puis les 
bibliothèques de Sainte-Agnès, Aguilar, Washington Heights, 
celle pour les aveugles, etc. Enfin Carnegie donnait 5.200.000 
dollars pour l'installation et l'aménagement du vaste orga- 
nisme qui doit comprendre quand il sera terminé 5o succursa- 
les desservant le plus vaste dépôt de livres qui existe. 

Wjà 37 branches sont en plein exercice, et un service de 
bibliothèques circulantes, créé par Dewey, expédie dans la 
cunpagne des caisses contenant en moyenne, avec un Catalo- 
gne, une cinquantaine de livres d'économie politique et autant 
d^ livres pour la jeunesse, 60 d'agriculkire, vingt à trente de 
littérature, etc. On renouvelle tous les six mois. 

La construction, sur les plans de Carrere et Hastings, est 
d'an style que les Américains appellent du a Louis XVI appro- 
prié 9 ou encore de la <c renaissance classique » — traduisez en 



-74- 

français « pompier ». On a tâché d'élrc aussi loin que possi- 
ble du New- York moderne, ce qui est bien pour nous fain 
aimer notre Grand Palais des Champs-Elysc^cs, la Bourse 
rOdéon, et autres joies de Tarchilecture française. 

Mais il ne faut pas croire que ces constructions soient sani 
mérite. Elles font rcpoussoir.il y aie parc d'un côté, et de Tau 
tre des maisons à douze élaiç'es, qui paraissent g'racicuses, élan 
cées, coquettes... 

On voit de e^rands corridors, avec des escaliers et des colon 
nés doriques, de ces colonnes parvenues qui se donnent de: 
airs antiques. Le vieux nom de Pas-perdus convient à ces .salle 
vastes où fut perdu encore plus de pierre et d'ar^pent que d' 
temps. \cw-York pourrait avoir le plus grand budget de livre 
du monde avec les millions de dollars que loij^-ua Tilden. Il 
ont proféré de la colonne dorique, eux aussi. Ils en ont. 

Mais les aménatç-ements intérieurs rachètent lars;-ement ce 
périphrases d*exordo. Au rez-de-chaussée les vastes salle 
pour le prêt au dehors. Au premier, des salles de lectur 
publiques, avec un département spécial pour les enfant**, le 
salles de revues et journaux. Au second, des salles spéciale 
pour les étudiants, où Ton exige des cartes d'enti*ée. Enfii 
au troisième, la salle dt lecture centrale. 

Le magasin est de beaucoup le plus grand qui ait été cons 
truil. Il pourra contenir 3 millions et demi de volumes. Ces 
une cage d'acier do sept étages, chacun do 2 mètres 29 de haut 
occu[)nnt une surface de 24 m. sur 99 m. On compte 97.oo( 
rayons, soit une longueur totale de 122.670 mètres. Le poid: 
actuel de ce casier de fer (vide) est de 8 millions de livres 
(3.628.720 kg). Ils espèrent que, plein, cela pèsera le poid: 
d'un grand cuirassé, douze millions de livres. 

I-a .salle de lecture principale, juste au-dessus <lu magasin 
recevra ses livres d'en-dessous, mécaniquement. Elle est cal 
culée pour 800 places assises, le double du British. 

ConirnunicfUions, — Le mouvement de volumes était poui 
un mois, juin 1900 : 

Lecture sur place 65i 887 vol. Augm. sur 190i: 30.88-^ 

Brochures 2;):i.;i9i SS.oOî 

rrctaudohors '448.816 G8.13S 

Toiai i.:m.rK ISTÂKW 

La Bibliothèque de New- York est de beaucoup celle dont or 
se sert le plus dans le monde. Tout Paris, ses quatre biblio- 
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theqnes d'Etat et ses 80 municipales, n'atteig'nent pas ensemble 
le chiffre total de prêt au dehors de la grande bibliothèque de 
New-York. C'était 3.566.453 en 1904. La lecture sur place en 
pins : 5/lg.6g6. Et les livres à la disposition des lecteurs... 

En 1906 nous trouvons un total de 4.722.628. 

En 1907, 5.490.244 communications! 

On peut se rendre compte du progrès dans la masse de 
Tolumes déplacés par ces chiffres de VAstor library seule : 

Lecleurs Moyenne Volâmes Moyenne 

— quotidienne •— par jour 

1866. 94.9^1 89 54.3i4 195 

188a. 66.»94 a4i 165.017 Ô93 

ly-ô. 146.328 472 803.874 a. 589 

iî,07. 180.994 099 858. O80 a. 769 

Accroissemenis. Budget. — Le total des volumes au ler jan- 
ner 1907 était de 1.536.866, dont 570. 289 pour leprôt au dehors 
01268.712 brochures. 

39.366 volumes furent reçus dans l'année, dont 1 3.933 
achats, 1.096 échang-cs (notamment contre le bulletin), 24-337 
dons, plus 60.317 brochures (6.766 achats, 24.727 éch., 
28.82/1 dons). 

On reçut 6.382 périodiques rég'ulièrement, dont 118 quoti- 
diens, 890 hebd., 1.856 mensuels, 710 annuels, etc., plus 
107.572 Q«» isolés. 

Les dépenses totales : 3.461.647 francs (881. 6i5 pour le 
service de lecture sur place, et le reste pour la circulation), 
I-eschiffres du budcret d'acquisitions net sont 241.675 fr.,pour 
leclure sur place, 733. 5^fO pour livres de pn^t. 
L'allocation de la ville est de 2.3oo.ooo francs. 
Bulletin, — Un bulletin mensuel donne les statistiques, la 
liste (les dons et donateurs, la liste des principales accessions, 
et des listes de livres, par sujets, qui constituent un vaste catalo- 
^cméthodique. Les numéros de maietjuin 1907 sontoonsacrés 
fiUï œuvres sur la navig-ation et les sciences de la marine. 

Voici les chiffres de ces 2 mois Référence : achats, 756 et 
I.38G vol., 696 et 726 brochures, — dons : 1.324 et i.oSq vol., 
3.684 et 2.3o8 brochures. Le nombre des volumes catalogués 
est de 4.1 38 et 4-545, de brochures 1.704 et i.5.')2. Il a été 
^rit à la main 10. 685 et 8.062 cartes, à la machine 2.293 et 
ï-79o,ces dernières reproduites à 11.093 et 10. 543 exemplaires. 
11 faut noter, outre les expéditions temporaires, le dépôt de 
certaines collections spéciales. L'on envoie à telle bibliothèque 
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étudier et faire coanaître en France. Je ne puis que signaler 
la grandeur de celte tâche. Ce sera un beau livre à faire. 

On ne saurait reg'arder la question de trop haut. Un homme: 
au courant d'une question vaut beaucoup. Tout un peuple au 
courant, qu'est-ce donc...! — Et comment un peuple se met-LI 
au courant ? 

Puissc-je avoir fait comprendre à quelques-uns que, dans 
un peuple qui sait ainsi se servir des bibliothèques, les activi- 
tés ont quelque chance de plus de se développer. 



Un mot encore à propos de TAmérique. 

On peut jeter à la tête des partisans de bibliothèques libresle 
libre commerce des livres. Eh bien, qu*on trouve dans un pays 
sans bibliothèques un marché tel que TËtat de Massachusets 
qui dépense par an, à lui seul, plus d'un million de francs en 
livres ! l'importation de livres aux Etats-Unis — malgré les 
contrefaçons — va dans les quinze millions. 

Sans doute certaine littératurey perd. Il y a des livres qu'on 
n'osera jamais acheter collectivement ; on les achète pour soi 
et on les cache. Je sais des commerçants qui perdraient quel- 
que peu, moins cependant que la santé du pays n'y gagnerait. 
En revanche, que de livres sérieux, utiles ne peuvent trouver 
un débouché suffisant que par les bibliothèques! Collections 
scionlifiqucs, périodiques coûteux, qu'un particulier n'a pas 
d'argent pour acheter, pas de place pour conserver... Nous 
avons le triste palliatif de souscriptions de ministères. Le 
libre achat par des milliers de bibliothèques est une sélec- 
tion autrement sérieuse, et certes moins entachée d'intrigue. 



Voilà donc, en gros, ce que j'ai appris sur cet organe nou- 
veau, désormais essentiel de la cité moderne : la Bibliothè- 
que libre. 

Invention américaine I 

Oui. Mais si l'Amérique est trop loin, il y a un exemple plus 
près : c'est l'Angleterre. 

Elle a réalisé, tardivement, mais promptement, un réseau 
de bibliothèques libres par des moyens qu'il ne tient qu'à nous 
d'employer. 

C'est sur l'Angleterre que j'insisterai encore. Je prie les 
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Français — qui donc ne va pas une fois à Londres? — d'entrer 
une fois dans une- bibliothèque publique. Pas le British ; le 
firiti8h,nous Tavons, et peut-être mieux. Mais une libre publi- 
cpe ~ ce qui serait une populaire en France et ce qui là-bas 
csst celle du Peuple, par un ^and P, pour un grand Peuple. 
Il y en a partout, 80 à Londres, et une dans chaque petite 
^lle. Toutes ouvertes jour et soir, sans interruption, toutes 
avec leurs 3 salles : journaux, prêt, références. 

Ce que je dis ici, après MM. Lan/^lois, Pellîsson, Chevalier, 
et d'autres, il y a six ans que le D' Schultze Ta dit aux Alle- 
mands, et le mouvement chez eux déjà se généralise. 

Je ne voudrais pas faire de déclamations morales, crainte de 
nuire à une cause qui peut-être est d*ordre moral supérieur, 
idéal — mais qui avant tout est une machine rudement com- 
mode, dont on ne se passe pas plus, quand on la dans sa ville, 
qu'on ne se passe de l'autre lumière, celle du gaz. 

Mais quand une chose est commode, les Anglais ne négli- 
gent pas d'j voir une œuvre magnifiquement moralisatrice. 
Et les grands écrivains qui vers i85o lancèrent ce grand mou- 
?ement pratique, créèrent ces outils, prêchèrent pour ces 
maisons utiles, en reçurent du coup le don de prophétie. 

Ouvrez une école, fermez une prison, disions-nous de même 
en 48. Créez des bibliothèques, et cela fera, nous dit Luhbock, 
une grande économie sur le budget des prisons. Deux façons de 
dire la même chose. Et Dickens, Thackcraj, Bulwcr-Ljtton 
prophétisaient la renaissance d'un peuple, la diminution des 
crimes, l'aisance répandue avec l'instruction, les caliarcts con- 
currencés par les libraires, et la grande, la plus grande Angle- 
terre triomphante.,. 
On croyait cela, il j a cinquante ans. 
Comme on le croyait bien, cela fut. 

Sans doute ils n'ont pas fait que croire, ils ont agi. Et je 
ne veux pas du tout affirmer à des Parisiens que des écoles, 
(les bibliothèques, cela empêche les Apaches et les révolutions. 
Tous les journaux nous disent que non. Il n'y a pas vingt ans 
que nous avons des écoles, nous n'avons pas encore de biblio- 
thèques, mais nous avons des journaux... Et, en effet, on ne 
voit pas bien le lien, la causalité entre de bonnes bibliothè- 
ques et la prospérité d'un peuple. 

On voit ces choses aller ensemble comme la fumée d'un 
train et le mouvement des roues, mais la causalité, rien ne dit 
qu'il y en ait, il n'y a peut-être qu'unité. C'est peut-être ainsi 
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que la douche froide donne de la vigueur, parce que seuls le 
vigoureux aiment la douche froide... J'ai vu en Ecosse de beau: 
musées industriels où les réductions de bateaux, d'usines 
de hauts fourneaux, de locomotives, coupes, schémas, ou par 
faites petites mécaniques réduites marchaient,.. Et le pu 
blic était prié de toucher, de manœuvrer lui-même. Maisc'es 
l'argent des industriels de la Clyde qui semait cette graint 
d'enthousiasme industriel. Elle était un effet, elle n'était pa 
une cause... 

Allons donc! elle était une cause également. Ce n'est pas u 
hasard qui réunit dans le même corps le génie d'affaires d< 
l'industriel de Pittsburgh et le grand fondateur des bibliothè 
ques. Le Carnegie de l'un est le Carnegie de l'autre. 

La force qui ruait le petit télégraphiste à dévorer les livre; 
de la bibliothèque publique et celle qui décidait le parveni 
à répandre partout des bibliothèques publiques, sont bien h 
même force généreuse de conquête. 

Identifier cette forme d'impérialisme à l'autre, ce n'est poin 
la ravaler, c'est réhabiliter l'autre. 

Si l'étude des faits n'avait d'autre récompense que le peti 
sourire qu'on a en crevant les erreurs qui furent fécondes, c< 
serait un sport malsain et une grande niaiserie que ce scepti 
cisme qui se dupe jusqu'à se voler à lui-même la plus grandi 
joie : agir. Que ceux qui ne peuvent vivre dans rinexpliqu< 
tiennent la rampe, l'important est qu'ils avancent. 

Ainsi nous faut-il bien contenter d'empirisme, et constate] 
qu'il y a des faits qu'on voit ensemble, sans trop savoir com- 
ment ils se donnent rendez-vous. 

Pas plus que les griffes du chat ne sont causes de ses mous- 
taches et de son agilité, les bibliothèques d'un pa^rs ne son^ 
causes ni effet de sa prospérité, sans quoi il suffirait de met* 
tre du rouge pour guérir de l'anémie. 

Mais l'expérience remarque des choses qui vont ensemble 
Elles vont du môme pas, comme ces bons marcheurs qui ba- 
lancent le bras en cadence... Et ils ne nous diront pas en quo 
consiste le rapport du bras qui se balance et de tout le corps 
qui marche. Ce qui est silr, c'est qu'on ne marche pas auss 
bien les bras croisés. 



CHAPITRE V 

DANS LA NOUVELLE ALLEMAGNE 



L'AIIemafoe d'hier. Son înflaeDce en France. — Effort poor fonder des 

biUiotSèqaes libres. 
Œffatliche Bûcherhalle. A Berlin. — Statistiques. — Charlottenboorfr, 

amboar^, Strasbourg, Posen, Darmstadt« Worms, etc. 
UFoodation Kmpp. 
Lt Société du SouTenir des poètes. 



Nous n*avons pas tout dit sur cette terre des livres qu'est l'Al- 
lemagne moderne. Nous avons insisté surTefiFort des budgets, 
b progression ardente et les effets commerciaux et moraux, 
d'one instruction supérieure si bien pourvue. L'Allemagne a 
mjourd'hui la plus grande production de livres du monde; 
sa librairie commande à l'Univers, y répand le livre anglais^ 
envahit la France presque sans résistance, et semble vouloir 
accaparer la chose imprimée. Un commerce si bien entendu, 
k bon marché extrême, l'offre habile et commode suppléent 
en quelque sorte aux bibliothèques. Cependant, à ne considé- 
^ que les très grands dépôts, l'Allemagne en compte douze 
nches de plus de 600.000 volumes, et qui ne peuvent se com- 
parer qu'à qtiatre en Angleterre, six dans le reste de l'Eu- 
rope, autant en Amérique et une seule en France. La plupart 
'es grandes bibliothèques allemandes sont neuves, rebâties 
depuis vingt ou trente ans, en fer, avec les derniers perfec- 
tioanemcnts connus : Greifsvrald, Wolfenbûttel, Halle, Gôt- 
ungue, — une des premières à employer les ascenseurs, 
Stuttgart, Strasbourg enfin. L'importance de ces palais affirme 
lunportance qu'un peuple qui fut économe et qui reste ambi- 
^ attache à la Bibliothèque... 

A la Bibliothèque de l'Université. Même dans les villes 
i^emes ou modernisées, ce ne sont pas des bibliothèques 
lûires. Elles gardent le caractère savant, philologique. Mais 
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elles ont de larg'es crédits^ un personnel spécialiste et biei 
payé, enfin la très larçe facilité de prêt. 

(J*est le caractère saillant des bibliothèques allemandes, h 
prêt y est la règle, la lecture sur place est l'exception. On n'; 
consulte pas, on n'y va pas choisir, parcourir, se documenter 
Les catalog'ucs sont censés y suffire. Mais pour étudier longue 
ment un livre, et — par l'entente admirable des bibliothèques e 
les services de VAuskanflsbureau, on peut dire n* import 
quel livre de science, — un savant demeurant réimporte o. 
trouvera toute facilité. 

D'ailleurs on trouvera partout des catalogues au courant 
les grands remaniements modernes ont été faits, les périodi 
ques ont des salles spéciales, où les plus récents peuvent étr 
lus; souvent môme, comme à Marburg, à Munich, le publi 
trouve une salle spéciale de catalogues. 

On trouvera dans toutes les revues spéciales des études sur le 
bibliothèques allemandes... Dès qu'on aborde TAllemagai 
à mesure que les mots s'anongent,le ton devient plus sérieux 
alors que sur l'Amérique, par exemple, les notes sont vagu< 
et dédaigneuses, les classifications nouvelles rejetôes à la léger* 
et les perfectionnements mécaniques plus ou moins qualifiés c 
trucs de Robert-Houdin. 

Fut-elle si profitable, l'influence allemande? 

On n'en a imité que l'esprit étroit. D'abord on n'a pas imi 
les crédits. L'Allemand est économe, mais il dépense bien. 1 
où trouver la patience allemande, sa discipline, son amoi 
du classement et son respect des classes, et l'esprit d'associi 
tion ? Ajoutez le bon marché de la main d'œuvre, le bon ma 
chéde la mécanique et de l'imprimerie. 

Nous croyons que l'Amérique est trop loin, trop riche, 
nous n'avons pas de milliardaires. 

Nous n'avons pas non plus de grands-ducs ni de Herr Do 
tors. Quelque mal que nos chartistes se donnent pour se con 
tituer en caste privilégiée, « relever la profession », in vent 
une science à coup de néologismes, et s'établir savants en fo 
géant de drôles de mots, personne ne croira ici que c'est an 
vé. Nous avons tous parlé javanais étant petit. Je crois peu 
la a Bibliothéconomie » en France. Nous sommes bien pli 
américains que nous ne pensons. En restreignant, en réservai 
— à l'allemande — l'usage des outils de science à des mand 
rins contrôlés, nous tarissons d'abord la source des crédit 
Cela, c'est de la politique ; or il faut compter avec elle. Rii 
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ne progresse chei nous si chacun, fût-ce de loin, n'j participe 
un peu. Il faut prendre comme un fait cette jalousie nationale, 
qui tolère peut-être un roi, mais non un contremaître. Gher- 
dions ailleurs que dans les admirables bibliothèques alleman- 
des des modèles féconds, des sources de renaissance. 

Elles ne sont pas assez différentes des nôtres. Comme les 
nôtres, plus encore, vouées à Tarchéolog-ie, érudition, philolo- 
^e. Comme les nôtres dédaigneuses de la vie pratique mo- 
derne. Comme les nôtres, plus encore, accaparées par une 
caste de gens importants, voués à des travaux inutiles et 
loofl^s, et une ce science » de techniciens qui se croient assez 
savants s'ils usent de mots spéciaux. 

Les bibliothèques allemandes ont des « heures )) comme les 
nôtres, sont rarement ouvertes le soir. Je dis qu*elles ont fort 
peu de documents pratiques, modernes. On m'envoie ce matin 
d'une grande ville allemande une liste d'éditions d'auteurs 
français du xvni* siècle, à laquelle les ressources de Paris ne 
trouTentrienà ajouter. La seule difficulté pour le bibliothécaire 
allemand était d'identifier l'éditeur Hetzel : était-ce un éditeur 
encore établi à Paris? Les 600.000 volumes de la K.K ou de la 
HofLibliothek ne contenaient pas ce renseignement! — J'ai pu 
voir à Munich une table bondée de périodiques du jour en dé- 
sordrCfet nous n'avons pas cela à Paris. Mais cent villes anglai- 
ses en ont autant, en ordre, plus les annuaires et références do 
toutes sortes. C'est cette salle-là qui est pleine I En Allemagne, 
on n'j va qu'en attendant les livres sérieux» . . 

L'extrême serviabilité des fonctionnaires allemands est 
notoire, et ils sont empressés à renseigner longuement, exacte- 
Bieot sur tout ce qu'on demande. Nous sommes moins obli- 
geants, moins demandeurs aussi. L'Allemand ose être indis- 
cret. 
Un refus ne le blesse pas. 

Ces bibliothèques à gros argent, près desquelles nous sem> 
des pauvres, desservies par des bibliothécaires et des 
< surbibliothécaires 1» fort honorés en tout sens, à peine moins 
p»jés que les professeurs là-bas, c'est-à-dire beaucoup plus que 
fes professeurs ici, en grande correspondance avec le monde 
sannt de tous les pays, s'expédiant et se réexpédiant les docu- 
>B^ts, les renseignements et les congratulations, tous achar- 
nés à des travaux d'érudition, spécialistes renforcés d'une 
sôence en partie vaine, c'est, je le sais, l'idéal des bibliothé- 
caires français. Le présent livre est fait pour lutter contre. 



Eh bieni contre cet esprit allemand, rAllemag^ne entre en 
lutte. 

Elle a compris qu'une seule partie de son peuple était pourvue 
de livres. Elle a vu ce qu'était la free library anglo-améri- 
caine. Dès que TAUemand voit, il imite. Mais il régularise 
aussi et perfectionne. 

Aujourd'hui donc l'Allemagne tente d'ouvrir des bibliothè- 
ques libres, encore empreintes d'esprit hiérarchique et classi- 
ficateur. Ah! ce n'est pas l'efiFort qui manque en Germanie! 

La tâche d'ailleurs est moins grande que chez nous, puisque 
l'Allemagne a déjà trente grandes bibliothèques et que la faci- 
lité de prêt, à Berlin par exemple, dispense presque de la 
lecture sur place. 

L'admirable organisation des universités et des écoles tech- 
niques draîne la majeure partie des lectures d'études. Etudiants, 
professeurs sont servis ailleurs, et magnifiquement. Puis il 
y a les femmes. La femme allemande chante, lit des vers et 
s'occupe de la maison, et reste assez romanesque pour ne pas 
avoir à lire de romans. Je sais qu'on change tout cela. Mais 
ce n'est pas encore tout à fait arrivé... L'Anglaise engloutit 
tout de môme plus de romans. 

Reste le peuple. 

Ici le peuple est du peuple, ce n'est pas la nation. Hiérar- 
chie sérieuse ; on ne se confond pas. 

L'Allemagne sera sans doute le dernier pays civilisé — à 
moins que ce ne soit la France — à avoir des « Bibliothèques 
libres r> ou d'ailleurs quoi que ce soit de libre. Mais elle le 
sait, le mal a été signalé. 

Il ne l'a pas été en vain ; et des Bibliothèques publiques 
s'ouvrent dans toute l'Allemagne. Mais on réserve le mot 
Biblioihek^ réservé à la classe Doctor. Le peuple se conten- 
tera d'une Bûchereiy d'une halle aux livres. . . 

La dernière, qui s'ouvre cette année igo8,est la WilheUn- 
Auguste-Viktoria-Bûcherei, àDortmund,dont la construction a 
coûté 600.000 marks. Un crédit de 40.000 m. pourvoit au fonds 
de volumes pour la première année. 

En 1900 le D' Schuitze publiait son volume « Freîe œffent- 
liche Bibliotheken », auquel M. Pellisson dans ses « Bibliothè- 
ques populaires «(igoô), etnous-môme ici empruntons beau- 
coup. C'est l'œuvre anglaise et américaine offerte comme mo- 
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dèle, avec même des vues des petites et grandes bibliothèques 
libres. Mais rAllemag^ne fera mieux : a L'Angleterre a plus 
d'argent, l'Allemagne plus de culture et d'économie. » 

La culture? — Elle est définie par le D' Norrenberg avec 
précision : la culture : lo littéraire et esthétique; 2^ artistique; 
30 professionnelle ; 4^ politique et sociale ; 5^ morale et reli- 
gieuse ; 6^ scientifique. Et voilà. 

Les populaires allemandes sont plus que centenaires, mais 
eurent d'abord un caractère confessionnel. Vers i846, le 
Wissenschqfttiche Verein consacrait un capital de 4*ooo tha- 
lers à la fondation de populaires à Berlin. 

En 1900 il y avait 27 bibliothèques populaires avec io4.356 
volumes et 628.198 prêts, un budget de 69.718 marks. Mais 
en plus deux salles de lecture possédant l'une 4o journaux, 
75 revues, 6.778 vol. et l'autre 7.000 volumes, 79 journaux, 
294 revues. Cette dernière, Alexandrinevstrasse, s'est dévelop- 
pée comme suit : Exercice 1906- 1906 : 82.998 volumes prêtés, 
dont 9 n'ont pas été rendus. 69.809 lecteurs sur place ayant 
demandé 1 87.380 volumes, sans compter 629 journaux et revues, 
et 1 .455 volumes de référence courante qui sont à la disposition 
du public. C'était la 7* année d'exercice. 

Ici peu de femmes : une pour 26 hommes. On compte 
5i pour cent d'ouvriers, 24 0/0 d'employés, 2 0/0 d'étudiants : 
ceux-ci ont tout ce qu'il leur faut ailleurs. La littérature (ro« 
mans, théâtre, etc.) compte|pour 67 0/0 des lectures, — puis 
6 0/0 d'histoire, 3 de géographie, 7 de sciences naturelles, 
5 de droit et économie politique, enfin 4 0/0 de technologie. 

Le rapport Bellan au Conseil municipal de Paris indique 
pour l'exercice 1899-1900 un total de prêt, dans les 27 popu- 
laires de Berlin, de 698.078 volumes pour 20.670 lecteurs. Cela 
ferait 38 volumes par lecteur. — C'est beaucoup. Le détail 
coofirme la grande proportion d'ouvriers : 5.835, soit 28 0/0. 

Depuis 1901, la Direction des Bibliothèques populaires est 
^ la Stadtbibliothek, Zimmerstrasse. Celle-ci est riche de 
^.000 volumes ; il y a 28 bibliothèques annexes, avec 177.616 
volumes, plus 1 2 salles de lecture. 

Budget : Personnel : 67.796 marks, acquisition de livres 
^t journaux, reliures : 118.480, impression de catalogues, 
10.000, entretien, etc., 49*6o8 marks. Soit un total, en francs, 
<le3oi.io4. 

CiuaLoiTKNBURa (289.000 hab.) a eu la première belle bi- 
bliothèque populaire en 1898, et a ouvert en 1904 une suceur- 
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sale. En igoG^aTec 3o.5oo vol., 9S7.oi6prét8, i34*5o8 lectures 
sur place... — voilà des livres qui ne chôment pasi — le 
budg'et est de 5o.ooo marks, dont i4.3oo pour achats. 

L'Œffentliche Bûcherhalle de Hambouko date de 1899 ^ 
possède 66.680 vol. En 1906, il en a été prêté 1.027.331 vol. 
et il y a eu 58. 1 18 lecteurs sur place. Le budget de 1907 est de 
85.000 marks. L'Etat en donne 70.000 depuis 1906, et en 190a 
il en donna i5o.ooo. Jusque-là Hambourg^ n*avait que deux 
bibliothèques : celle de la Ville (359.000 vol. en i9o6et seu- 
lement 74-5b41ecteurs, 23.963 préts),et la Commerirfrf6/ioMe/r, 
spéciale aux voyages, cartes, statistiques, géographie, colo* 
nies, etc.^ qui possède 1 10.000 vol., en achète pour i3.ooo marks 
par an, mais ne compte que quelques milliers de lecteurs. 

A Munich, les bibliothèques de la Société d'éducation popu- 
laire, au nombre de quatre, sont logées, chauffées, éclairées par 
la ville, qui entretient aussi une bibliothèque municipale. La 
fondation remonte à 1873. Elles se sont peu développées. 

Nous avons vu que Strasbourg possède aujourd'hui une des 
dix plus belles bibliothèques de l'univers. Elle est à la fois 
publique et universitaire. Mais non populaire. Les pauvres osent- 
ils entrer dans des palais de tel luxe ? 

Si Strasbourg, qui, parle nombre des étudiants (1.929) ne 
vient qu'en 10^ lieu parmi les universités allemandes, jouit du 
plus fort crédit d'Allemagne après Berlin^ c'est faveur excep- 
tionnelle, tendresse et dilection du cœur germanique. Posen, à 
l'autre bout de l'Empire, est aussi un petit chéri. 

Les enfants trop gâtés sont parfois boudeurs. Et Posen 
comme Strasbourg ne sont pas satisfaits des splendeurs de 
leur bibliothèque. 

Il y avait à Strasbourg une belle gare, une superbe; — je 
l'admirais dans mon enfance. Elle n'était pas assez belle pour 
cette ville préférée, et il y en a, paratt-il, une plus belle encore. 
Mais la vieille gare est devenue depuis peu une bibliothèque 
populaire, sans autres mojens d'existence que la générosité 
des Strasbourgeois,qui y donnent beaucoupde livres français- 
et ces livres sont lus : en 1906, il y a eu 85.388 lecteurs em- 
pruntant 110.95a volumes, et 39.877 venus lire sur place. Le 
chifiFre de population est de 167.000 habitants. C'est déjà rela- 
tivement une des plus prospères du continent! Je n'ai pas les 
totaux de 1907, mais ils sont de beaucoup supérieurs d'après 
le total des premiers mois. La bibliothèque occupe 1 biblio- 
thécaire, 4 aides, a dames surveillantes, 2 relieurs. 
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A Posen (i 38.ooo hab.) la Bibliothèque Raczynski, polonaise, 
poisède 70.000 vol. et un isudjtçet d*achats de 3. 000 marks. Mais 
U Bibliothèque allemande a été ma^^nifiquement rebâtie, s'ap- 
pelle aujourd'hui Kaiser Wilhem Bibliothek, possède 94700 
vol. et an budget d'acquisitions de 34*4o3 marks. Gela n'a 
pas diminué le nombre des lecteurs polonais, ni à Paris, ni à 
Bruxelles, ni à Posen. 

A Darmstadt, une Bûcherhalle de ao.ooo vol. en a prêté 
88.176a 3.876 personnes. Budjç^et: i3.3oo marks dont 3oo pour 
achiU. Worms a donné l'ejcemple d'un budget connexe de sa 
noavelle Bûcherhalle et de sa vieille Paulas bibliothek pour 
arrivera acheter 5.5oo m. de livres tous les ans. A Brème le 
bud|^t,médiocre pour l'Allemagne (achats et reliures, i4.ooom.), 
n'est obtenu que par la réunion de divers Vereine de la ville, 
—sociétés de pédagogie, médecine, histoire, etc., — qui concou- 
rent à la bibliothèque publique^ pas très publique. A Frihourg- 
en-Brisgau, existe depuis igoi une populaire dont le budji^pet 
est de 15.876 fr. (Acquisitions : 5.700). 

Oo Toit que, dans tout l'Empire, un effort est fait vers la 
bibliothèque libre, si rapide que l'on ne peut espérer le décrire. 
Cet effort se fera contre les professeurs. Dirons-nous un jour 
de ce pays, qui fut modeste : il fut docile? 

Déjà nous devons parler de sa Magnificence... 

Rothschild seul, à Francfort, avait jusqu'ici fait don d'une 
grande bibliothèque, — qui n'est pas absolument libre. L'Al- 
lemagne avait, vei*s 1900, pour ses bibliothèques populaires, 
reçu a millions de marks comme dons quand les Massachus- 
etts en recevaient 3a. C'est encore plus que la France. Mais 
tto don capital, un don org'ueilleux, est venu depuis gprossir 
ce chiffre. C'est la fondation Krupp, bien sijdpniiicative de la 
Nouvelle Allemagne. 



FONDATION KRUPP 

Suivant résolument l'exemple américain, la maison Krupp 
tori^anisé pour ses ouvriers, à Ëssen et dépendances, une 
s^rie de bibliothèques. La Bûcherhalle centrale d'Essen, ouverte 
«niSgg, possédait au !•' juin 1907 55.594 vol., dont plus de 
JO.000 toujours dehors. J. Huret s'émerveille de l'une des 
^ succursales, celle de Friedrichshof, aux murs clairs, aux 
pendes l)aies qui <c laissent entrera flots la lumière; les tables 
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légères, de bois vernissé, les lustres électriques d'art d 
le chauffage à vapeur, rien ne manque. Tout près de 
de lecture, un petit fumoir avec jeu d'échecs et de 
papier à lettres, journaux amusants. » 

On le voit : c'est américain. 

Le prôt est de 3 semaines. Les ouvriers lisent di 
sérieux, principalement des ouvrages techniques, dor 
lection est très complète. Les femmes lisent les roman: 
nos romanciers les plus lus sont 2k)la, Loli, Dumas, 
Loti : Pêcheurs d Islande^ est a une des plus foiies le^ 

L'Allemagne, môme populaire, adore le catalogue, 
blications et albums statistiques de la Krupp'schc Bûcl 
sont de beaucoup ce qui est édité de plus luxueus 
bibliothèques. L'album graphique publié tous les d 
avec tableaux en ^couleurs que nous ne pouvons rc] 
mais qu*un peut consulter à la Bibliothèque Nationa 
gig), nous renseignent sur les lectures des ouvriers d*l 



1899-1900 

Gënëralitès, DWers 1 3 . 998 

Belles-Lettres 61.49^ 

Histoire littéraire 444 

Histoire 4.^93 

Mémoires. Lettres, etc... i.3so 

Géographtes et voyages ... 4 • 700 

Sciences naturelles a . 1 a 1 

Art... i.aiS 

Histoire de la civilisation. a. agi 
Droit et science sociale... 199 
Philosophie, théologie.... 6aa 
Commerce, technique, mé- 
tiers, etc I . a75 

Livres locaux 990 

Langues étrangères 936 

Livres pour la jeunesse. .. . 7.961 

Total : 

C'est ce dernier lot qui a le plus augmenté. On v( 
politique intéresse peu. Les livres d'arts et métiers 
plus en plus demandés. 

La baisse d'été dans le nombre des lectures s'observ 
partout, la moyenne des prôls quotidiens est de 
février, 1.017 en avril, et tombe à 726 en juillet. Les 
annuels des prêts de juin 189g à 1904 sont de94-3o5, 
208.793, 243.796 et 282.391. Pour la période 
322.661 et 388.001 vol. Enfin Tunnée 1906-7 a 



Leclurei. 




^ ^^ ^- 


^ -^ d 


1M3.1004 


190«-1»07 fé 


a I . 3oo 


39.863 


i58.ô3o 


317.573 


1.473 


1.835 


ii.o33 


ia.993 


3.437 


4.294 


9.695 


10.039 


5 58o 


7.34a 


5.ao4 


5.59a 


5.171 


6.353 


i.oo3 


1.373 


a.8o3 


3.168 


9.>34 


11.875 


a. 79a 


a.2«ja 


a. 834 


3 /ii3 


4a.3oa 


89 31,8 
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4o6.6o3 vol. et 100.000 périodiques communiqués, le nombre 
des volumes possédés atteignant Ô4<774 au a8 février 1907. 
An moins ici, on fait de la statistique précise. Elle doit coûter 
cher, comme les volumes qui la racontent. Mais ne s agitril 
pas d'étonner l'Amérique? 

Comme dans les bibliothèques américaines, on a de chaque 
volume le nombre d'exemplaires qu'il faut. Sur4i .537 ouvrages^ 
il o'eo est que 26.478 en un seul exemplaire, 5.279 en double. 
Il jeo après de i .5oo en plus de dix et 377 en plus de i5 exem- 
plaires. 



Ce n'est pas le seul cas yankee de l'Allemagne, puisque 
deux legs ont été faits à Berlin pour les bibliotlièques libres, 
l'un de 600.000 marks, et l'autre (legs Léo) d'un million. 

Mais plus particulièrement nous devons signaler la fonda- 
tion d'une société d'un caractère nouveau et bien original. La 
IkaUche Dichier-GedûchtnisS'Stiftung achète des livres 
pour les distribuer à bas prix et édite elle-même des œuvres 
^lu'eDe donne aux bibliothèques. L'édition à bas prix, n'est-ce 
pu la meilleure des bibliothèques ? 

Nous n'avons pas critiqué les subventions officielles dont le 
plus clair effet est de hausser le prix des livres, pour manquer de 
^aler cette nouvelle institution, celte nouvelle voie ouverte 
i la propagande et à la générosité. 

Les grands auteurs à bon marché. . . 

. Au moment où les pouvoirs littéraires et publics s'assem- 
blent pour conjurer le péril que courent nos auteurs devant 
"^Izac, Musset et Chateaubriand que la France est enfin admise 
^ lire, il est bon de signaler que d'autres peuples s'assem- 
blent, non pour accroître les rentes d'héritiers hypothétiques, 
*^^ais pour réduire encore le prix même du papier et de l'im- 
t^iression, afin que toute l'Allemagne puisse lire ses poètes ! 
Nous aussi nous avons des poètes qu'on devrait lire... 

Mais nous avons seulement voulu indiquer qu'on aurait tort 

^6 chercher dans le pays où l'érudition et la librairie sont à 

^«ur plus haut point de développement des raisons de ne pas 

^ir. Si les bibliothèques populaires n'ont pas l'éclat qu'elles 

tint en Angleterre, c'est que le bon marché et la bonne qualité 

des livres courants, l'abondance de magnifiques bibliothèques, 
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enfin l'existence d'innombrables sociétés parliculièresy de 
petits groupes achetant en commun des livres, se les prêtant 
à dix ou douze, chacun à son tour choisissant et chacun à 
son tour ayant droit d'en garder un, — numérotez-vous I la 
facilité à s'associer, la ponctualité à remplir les petits devoirs des 
lig'ues de ce genre, et bien d'autres raisons n'ont pas rendu 
les bibliothèques libres aussi urgentes qu'elles le sont dans les 
villes neuves que l'Amérique sème dans ses déserts. 
Mais le vieil Empire tout pimpant neuf s'est mis à l'œuvre. 



F 



CHAPITRE VI 

LE RÈGNE DES PÉRIODIQUES 

U rèhabiliUtioD des përiodiqaes. — i* Leur rôle scientifique ; les reTue.i 
techniques, leur valeur, plus grande que celle des livres. — a* Leur rôle 
social : les journaux et l'utilitë publir^ue de les trouver réunis dans les 
bibiioUièques. Leur classement. Statistiques de la presse. Hémërothèques. 
L'exemple de l'étranger. Cest par les journaux que les bibliothèques 
peareot devenir vivantes. — Création de salles de périodiques, comme le 
psiisiAl levain d'une renaissance des bibliothèques de France. 



LB RÀGIfE DES PÉRIODIQUES 

Ceci est le plus urg^ent de tout. 

Une réforme... Non. Une création. 

Ce chapitre ne veut qu'insister, mais il faut insister. 
C'est ici que prend la route nouvelle. C'est ici qu'il faut tour- 
ner court, changer d allure, changer d'esprit, changer de pajs, 
voir d'autres figures... 

Et toutes les questions d'argent, de catalogue, d'éditions, de 
^]ous^ de mécanique, de public que l'on a traitées ici, — on 
peut les résumer d'un mot : Réhabilitation des périodiques. 

Or le Périodique, il faut le définir. 

Ce n'est pas ce qui paraît au mois, au jour ou à Tannée. 
C'est ce qui paraît ce mois, ce jour, cette année. Qu'on classe 
<^iQine livres des revues qui ne paraissant plus. Mais on peut 
uardiment compter comme périodiques des dictionnaires spé- 
^ux, encyclopédies, catalogues, guides manuels, livres clas- 
^<iaes qui ne paraissent pas à des dates régulières, mais dont 
'es éditions sont fréquentes, et dont la dernière est la seule 
utile. 

Tout est à réclamer, tout est à faire ici. 
Il nous faut : 

1® Des magasins. Seules au monde, les bibliothèques de 
"r&Qce n'ont pas séparé leurs périodiques des livres. La Natio- 
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nale mémecoatinue à mettre la Gazelle de France k Thistoin 
de Fraace comme lorsqu'il n'y avait pas en France 7.973 e 
quelques autres périodiques... Nul organisme ne peut vivn 
avec de semblables tumeurs. On a beau frotter les membres 
la paralysie vient des centres ; 

ao Des salles de lecture spéciales. 

Le périodique, par définition, doit être communiqué tout à 
suite. C'est une obligation à étendre à toutes les bibliothèques 
et c'est la plus urgente, plus que tous les contrôles d'achats e 
de catalogues qui occupent tant de commissions et d'inspec 
teurs. Mais il faut des salles spéciales à ce service tout diffé 
rent; 

3^ Des catalogues. Il ne sert à rien de publier des catalc 
gués de livres dans les bibliothèques*. Les livres, on les cou 
naît. Il faut dépouiller au contraire, très largement, les péric 
diques. On ne les connaît pas. Et ils sont utiles. 

Ils le sont absolument au point de vue scientifique. Ils 1 
sont spécialement, dans les bibliothèques : 

lo Parce que les bons livres, on doit les acheter, et les gai 
der. Ça ne se loue ni ne s'emprunte, ni ne se consulte en lie 
public. L'effort de vulgarisation doit porter sur leur mise 
bas prix, ou sur le prêt à domicile. Le périodique est, bie 
plus que le livre, affaire de bibliothèque; 

a° Parce que les bibliothèques seules peuvent classer, conseï 
ver et dépouiller pour un index de matières les périodiques ; 

3® Parce que les périodiques attirent le public. Ce sont ceu 
qui donnent la vie aux bibliothèques. Et pour être, utiles, poi 
obtenir des crédits, pour avoir des fonctionnaires qui soiei 
là, et pour que les catalogues soient au courant, et mèn 
pour éviter les vols l il faut que les bibliothèques soient tri 
fréquentées. 

Et de l'argent, n'en devons-nous pas réclamer ? 

Pour acquisitions de périodiques, ce n'est pas urgent. 

Non que nos Universités acquièrent ce qui serait utile au 
sciences qu'elles enseignent ! elles n'ont pas de quoi en ach 
ter le quart. Celle de Paris cependant en tient 2.5oo. 

La Nationale en achète 5.228, quelque chose comme 7a. oc 
no*, pour 40.000 francs par au ; c'est plus de moitié de se 
budget d'acquisitions. Des bibliothèques en reçoivent beaucou 
comme service. 11 est encore des associations qui jettent 11 
périodiques qu'elles reçoivent, dès qu'ils sont vieux, mais c 
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Tâûdalisme tend à disparaître. Toutes les bibliothèques sérieu- 
ses ont compris que les journaux anciens forment un docu- 
ment historique de premier ordre, et que les revues conservées 
sont des mines inépuisables. 

Un imprimeur est obligé de déposer en fait six exemplaires 
des périodiques. Après la Nationale et l'Arsenal Je ne vois pas 
Uen où vont les autres. Le Parquet en exige, qu'en faitril 7 
Les services gratuits de revues et journaux sont assez faciles à 
obtenir : c'est de la réclame pour eux et la réclame les paye 
phs que la vente. Le chi£Fre ridicule du dépôt international 
((8 Tol. en igo6), et des échanges internationaux (quelques 
œntaines) nous indiqueraient encore des efforts à faire. Mais en 
somme quelques mille francs seront mieux employés à adap- 
ter une salle, à organiser un service qu'à acheter de nouveaux 
périodiques. On en a et ils ne servent à rien ! Cultivons notre 
champ avant de l'agrandir. Toute une part des crédits est déjà 
inutile, achetant des revues qu'on ne lira que l'an prochain. 
On n'achète pas V Engineering comme document historique! 

Quand les salles de lecture de revues et journaux existeront 
et seront fréquentées, il ne sera pas difficile d'accroître les col- 
lections. 

Des périodiques sont là. On demande seulement à les pou- 
Toiplire. 

L ^^ Revues 

Insister sur l'utilité des journaux et revues techniques au 
pomt de vue industriel et commercial semble ridicule. Et 
cependant le respect du livre est tel que la plupart des gens, 
public et bibliothécaires, s'imaginent encore que le progrès 
scientifique est donné par de gros volumes, et que plus ils sont 
pos, plus ils sont scientifiques. Un livre sérieux qui ne coûte 
pw 8 fr., on s'en méfie. Les éditeurs truquent sur le papier 
pouTft faire sérieux ». Ecoutons M. Dastre, dans l'enquête de 
^htoae scientifique de igoS : 

Us Ihrres se font trop lentement pour rester au courant d'une 
s^nce qui marche très vite. C'est dans les périodiques qu'il faut sui- 
^ le mouvement^ en lisant à mesure le compte-rendu des travaux 
* cours. 

M* Dastre dit aussi de la physiologie, qu'il professe : « 11 
^japas, à la base de cette science, de traité complet faisant 
Autorité ». Eh ! combien de sciences ont ce traité complet ? 



M. Tannery, sous-direclcur de l'Ecole normale^dit des pério 
diques : « Ce sont les ouvrages qu'il est le plus intéressant d 
trouver dans les bibliothèques, puisqu'il est exceptionnel qu'u: 
particulier puisse les avoir chez lui . » 

M. Deniker, le savant bibliothécaire du Muséum: 

Il ne faut pas s'exagérer l'importance du livre dans les scienci 
naturelles : presque tous les travaux originaux paraissent dans l 
périodiques, et ces publications ont une importance exceptionnelle 
on en reçoit environ 800 au Muséum. 

.. . Mais CCS périodiques arrivent mal au Muséum... qui ne pei 
s'abonner comme tout le monde, en payant d'avance. Des intermi 
diaires font crédit. Les échanges entrent pour la plus grande pa; 
de ces 800. Or ces échanjçes. pour éviter les frais de poste, se foi 
par le Ministère, et, de là, des retards invraisemblables. Parfois o 
n'envoie que tous les deux ou trois ans, on attend une occasion. 
Et tout le mal de repérer des publications dont le fascicule 4 d 
tome II [ de la 3* série arrive avant le fascicule 6 du tome II de 
d'e série etc., les dates ne servant à rien. On reçoit 1904 aprl 
d906...etc. 

Quant aux bibliographies, on les trouve à Londres. 

Ce n'est donc pas tout de recevoir des périodiques, il fai 
les communiquer. Et les 6.228 de la Nationale ne servent pas 
grand'chose : on ne les donne que reliés î 

Mais ce n'est pas tout de les communiquer, il faut cncoi 
que le public sache qu'ils existent. Des catalogues par titr 
tels que ceux de la Nationale, celui des Sociétés savantes e 
tout récemment — oui, après l'enquête mémo sur les science 
qui avaient dit là-dessus, et par les noms les plus autorisé 
tout ce qu'il faut dire, — celui de la Bibliothèque de rUuivei 
site sont des dépenses inutiles, un sport de bibliothécaire ! 1 
conviendrait d'en finir une bonne fois, par une interdictio: 
générale de se livrer aux frais de l'Etat à ces a musettes coâ 
teuses. Si le lecteur sait ce qu'il veut, ce n'est pas la pein 
d'avoir un catalogue pour le lui dire ! 

Le public de flâneurs, histoire et romans, sait ce qu'il veu 
Les gens de science l'ignorent, voilà la vérité. 

Classer seulement par sujet les revues... ce serait si simple. 
Mais faut-il dire aussi quels services immenses rendrait a 
public un dé[)Ouillement général des périodiques d'une biblit 
thèque par matière ? 

On les trouve à Londres... Non I Pas pour toutes les sciei 
ces, et nous avons si peu de revues en anglais que, mémo à 
Nationale, les index de périodiques tout faits sont peu utile 



DWres bibliographies se publient; celle de chez Gauthier- 
Villars est très scientifique et détaillée... pour la France. Mais 
pas plus l'internationale que la française ne correspondent à 
nos classements de Bibliothèques, où le principe semble ôtre 
admis « de ne jamais se servir de ce qui est fait ». 

Car tout existe. Ce n'est qu'une concordance à établir. 

Je sais aussi bien que quiconque l'énormité d'un tel travail. 
Haisfûtril mal fait, incomplet, arbitraire, en morceaux... les 
morceaux en seraient utiles et bons I 

Ni le temps, ni l'argent 1 Allons donc... Qui parle de faire 
imprimer ? i 

Le Kensington Muséum, avec deux ou trois demoiselles, 
l'est fait un répertoire unique au monde sur les Beaux-Arts 
«1 dépouillant livres et revues. L'imprimé coûterait un mil- 
lion, cela servirait à quoi ? 

Je précise ici le fait d'un catalogue de 2. 5oo notices imprimées 
par rUniversité de Paris sans but, par pure vanité. Ce n'est 
pas un des plus coûteux ! Mais pour lé prix de six feuilles 
ci demie d'impression on pouvait avoir plus de dix mille 
ootices à la machine à écrire, et en utilisant les tables 
publiées, en comptant tous les soins qu'exige l'impression, 
accroître encore ce nombre... 

Le dépouillement des recueils, revues, voire des articles de 
journaux serait fait, en vérité, pour le prix d'un de ces catalo- 
^es qui rééditent leurs frères. 

s 

Nous demandons donc : en quoi les ouvrages contenus dans 
les périodiques sont- ils inférieurs à ceux mis en volume, et 
ïûérilent-ils moins d'être signalés ? 

Et ne parlons même pas des travaux scientifiques de pre- 
inière main, qui, presque sans exception, ne sont connus que 
par des revues... 

Mais le reste, qu'importe, — dans une bibliothèque publique, 
où Ton se soucie peu que ce livre soit beau puisqu'il n'est pas 
àsoi? 

Combien de livres cette bibliothèque a-t-elle achetés qu'elle 
aurait pu se procurer moyennant une simple fiche constatant 
c qu'elle les avait 9? 

Allez chez le libraire du coin, prenez les revues courantes. 
Tour du Monde, Revue des Deux-Mondes, de Paris... Et la 
Revue philosophique..! Que de livres j ont paru article par 
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article I — Nous avons vu 1 opinion des savants pour les livres 
de science. On peut bien la généraliser : elle est vraie des 
poèmes et de toute ou presque toute la nouvelle littérature, elle 
est vraie des romans dont peu sont à acheter qui n'aient paru 
en revue ou en feuilleton... De quoi n'est-elle pas vraie ? 

Le livre, une sélection du périodique... allons donc ! 

Par qui est-elle faite, cette sélection ? 

Mais supposons que les marchands de livres aient toujours 
choisi les meilleurs, cette sélection, valable pour le particulier, 
est sans valeur pour une bibliothèque publique. Celle-ci doit 
tout donner, sous une forme quelconque. On lui demande un 
texte, et non un livre de poche. Ce qu'on espère surtout, dans 
une bibliothèque savante, c'est justement le rare, Tinconnu, ce 
qu'on ne trouve pas ailleurs, et que les éditeurs ont dédaijnné ! 

Pourquoi tant de revues littéraires et autres? Qu'est-ce qui 
fait leur succès? Deux choses: le prix, le choix. Le prix 
est une raison non moins appréciable pour nos miséreuses 
bibliothèques que pour le public. Le choix de m^me. Qu'il 
s'agisse d'un feuilleton du Petit Journal ou d'un article de 
y Anthropologie ^£i marque est précieuse dans l'encombrement 
actuel. Savoir de quel genre de roman et de quel genre d'étude 
il s'agit I Un catalogue de romans vous fera venir cent volu- 
mes anodins quand vous cherchez des crimes truculents. Un 
catalogue d'anthropologie vous fera déranger cent brochures 
de vulgarisation, d'historiettes et au très, quand vous recherche- 
rez un travail de science pure. 

Le livre, sélection des périodiques? — C'est bien plutôt le 
contraire. 

Il y a une exception : les succès qu'on réédite. Les chefs- 
d'œuvre à bas prix. — Ceux-là, on les achète, on les garde. 

Certes, au début des sciences, les savants peuvent consacrer 
leur vie à édifier en un vaste volume l'ensemble d'une doc- 
trine. L'Origine des espèces vient — depuis un an — de se 
révéler à la France. Un succès colossal, en igo6, salue cette 
œuvre de 1869. On l'achète^ on la garde, mais qu'est-ce au- 
jourd'hui? Quelque chose comme une œuvre d'art. Un modèle 
deméthode, un livre admirable. La zoologie n'a plus rien de 
nouveau à y prendre. C'est dans un compte-rendu de séance 
desociété que Darwin publia les premières notes desonsjstèmc, 
c'est dans des revues spéciales qu'on le continue aujourd'hui. 
Le Préhistorique de Morlillet, chez nous, systématisait une 
science balbutiante. Les Matériaux qui 1 ont suivi, notant 



— 07 — 

périodiquement les trouvailles, V Anthropologie ensuite ont 
plus fait pour la science pure. 

C'est par une note, une simple communication que s'ex- 
prime une découverte, qu'une idée neuve appelle la contra- 
diction . C'est bien lon^mps après que l'auteur sonf^e à coor- 
donner, à systématiser ses idées. Que de fois il fait là œuvre 
Yaine ! Que de fois il ne reste de lui que les premières notes 
précises, deux ou trois points de vérité entrevus. Le gros livre où 
il espère se survivre n'est qu'un tissu d'erreurs que le temps 
démodera. 

Et trop souvent le livre où le savant dit se. résumer, n'est 
qu'une spéculation déguisée d'éditeur. Il n'y a pas que les chan- 
teuses et filles en vue à qui on fait signer des livres I II y a des 
membres de l'Institut. Quelques-uns abandonnent aux vulga- 
risateurs le soin de coordonner leurs idées et découvertes. Le 
rôle de ces vulgarisateurs est un grand rôle ; le mépris où on 
les tient est sot et injuste. Il n'était pas indigne d'un Paul Bcrt 
defairedesmanuelsclassiques.il était indigne de lui d'en 
sig'uer un peu plus qu'il n'avait vraiment le temps d'en rédi- 
ger lui-même. Non, nous ne dédaignons pas les livres géné- 
raux, mais eux aussi sont a une spécialité ». On ne se passe 
pas d*eux.Mais le service d'éclaîreurs et celui des subsistances 
sont distincts. Les livres sont une réserve. Les mouvements en 
avant s'opèrent par des troupes plus légères. 

Sans doute il vient un temps où les meilleurs articles conte- 
nus dans les revues sont réunis en volume. C'est vrai et pres- 
que certain pour le roman, la poésie. Les revues inconnues où 
nous dénichions, étant jeunes, les vers que nous aimions, ne 
nous servent plus guère. Des livres ont recueilli presque tout 
ce qui s'en peut relire. 

..Et je le dis sans être bien sûr. Si j'ouvrais quelque vieux 
tome... J*y trouverais peut-être de belles choses... D'inconnus? 
Et aussi de gens célèbres aujourd'hui. De belles choses non 
rééditées, qui feraient tort à ce qu'ils vendent à présent. 

Il sera temps, quand ils seront morts... 

Mais pour les sciences, pour le commerce, l'industrie, quand 
des livres recueilleront ces trésors, il ne sera plus temps. 

Depuis longtemps des découvertes nouvelles auront rendu à 
peu près vaines ces lectures. Vaines... Non pas pour l'esprit. 
On peut relire Lavoisier. Mais cela ne fait plus beaucoup avan- 
cer la chimie. 

C'est dans des revues et journaux techniques de l'année, — 

II 7 
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l'année où l'on est, pas celle d'avant — que savants, indus- 
triels, ouvriers même trouvent des idées de progrès. 

Considérer le volume ouïe tirage à part, simple vanité d'au- 
teur, comme une caste supérieure de papier noirci, seule digne 
d'être classée, conservée, cataloguée à l'auteur et au sujet — 
est une conception fossile qu'il faut abolir. 

La beauté peut rester, mais la vérité passe. 

I 

S'il en est ainsi pour la science pure, que dire des sciences 
appliquées? 

On parle de choix de livres... Le bibliothécaire de l'Ecole 
des Ponts et Chaussées écrit : 

Dans la branche spéciale des Ponts et Chaussées^ le choix estasses 
facile. C'est toujours Touvrage le dernier venu^ appuyé sur les Ira— 
vaux les plus réceots, signalant les perfectionnements les plus dou- 
veaux, qu'il importe de posséder, plutôt qu'un ouvrage peut-être 
encore mieux fait, mais plus ancien, et, par conséquent, en retard- 

Le commerce, Tindustrie fréquentent peu les bibliothèques. 
Lesquelles fréquenteraient-ils? Lesquelles leur donneraient ce 
qu'ils réclament : V actuel? 

n. — Journaux. 

A propos de la nécessité d'une grande bibliothèque de 
sciences sociales, j'ai parlé des ouvrages techniques indispen- 
sables aux spécialistes en sciences sociales si répandus de nos 
jours sous le nom A'électeurs. Ces ouvrages techniques sont 
énormes, mais peu coûteux. Un sou en générai. Mais groU' 
pons-nous ! et demain^ le genre humain pourra lire des aris- 
tocrates à trois sous, et des anglais à six, et des revu#6 à vingt. 

Il n'y a pas de bons journaux, mais ils se mangent entre 
eux un journal est toujours lo phagocyte d'un rivai. Tous ces 
poisons s'annihilent les uns les autres; on ne peut y échapper, 
mais le mal devient endémique ; il faut s'habituer. Le Temps 
(ancien) et les Temps nouveaux s'équilibrent ; le rhumatisme 
préserve de la tuberculose. 

J'ai cité l'affaire Dreyfus, le krach des fonds russes, j'aurais 
pu citer Talerte du Maroc, ou le Panama et remonter jusqu'aux 
désastres de 1870. 11 n'y a pas d'exemple en France, — et c'est 
le bel honneur de ce pays de blague, — qu'un des §^rands men- 
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songes nationaux n'ait été dénuucé dans un journal ou deux. 
Même sous rEmpirel Long^temps avant qu'éclatât la sinistre 
évidence, elle était connue. Il n'y avait pas ignorance. C'était 
aveogiement voulu. 

Si Ton me donnait à décorer une Salle des fêtes pour une 
mairieavec un sujet allég^orique : « la République repousse l'obs- 
curantisme et fait triompher la Vérité, » je n'irais pas, malgré 
l'attrait vif de la chose, sortir une petite femme nue d'un puits 
où il y a de Teau, je peindrais un café où se prend l'Apéritif 
national, et je revêtirais le prêtre de la Vérité d'un tablier blanc, 
etlui mettant une serviette sous le bras, je lui ferais tendre 
à quelques gros bourgeois ou quelque maigre sectaire quatre 
journaux à choisir. . . 

^ C'est V Eclair que je demande I 

— Monsieur, il est en mains. Mais en voici quatre autres. 

Car c'est ainsi que j'ai vu le plus souvent, en France, appa- 
raître la Vérité. 

Le prix d'un journal est faible, mais Tignorance est grande. 
Elle est ici centuplée par l'habitude. 

Or, les journaux font l'opinion. Ils nous gouvernent. Donner 
au public un plein choix de journaux, rétablir publiquement, 
par simple exposition, l'égalité entre les diverses feuilles à lire, 
ce n'est pas, en pays de suffrage universel œuvre négligeable : 
cest entreprendre la lutte contre la plus grande des forces 
diri^Qtes : l'argent qui paje la réclame, l'argent, qui fait la 
^ente, l'argent, force des journaux. 

J ai vu des anarchistes ne pas résister à l'appel de la Patrie* 
Uquelle? Pas la grande. Celle-là vaut qu'on résiste à son 
^ppel. La petite, qui coûte un sou^ et qUe l'on vous crie dans 
1^ oreilles à quatre heures, la petite qui débite tant de nou- 
velles étranges... On n'y résiste pas, et le plus pur donne son 
son. 

Acheter un journal, c'est favoriser un parti. 

Je sais des gens qui n'achètent pas le journal ennemi. Ils 
'Osent pour le lire, car il faut connaître l'adversaire. Mais 
donner un centime est une lâcheté... 

Cependant cet ennemi a peut-être la vérité. Il suffira de le 
^ une fois pour se convaincre. Tel journal honnête, bien 
fsit, indépendant, ne s'est construit une réputation que pour 
1* vendre, et cette indépendance cessera au succès. Ce dont les 
plus dangereux, ce sont les vrais traîtres, les a indépendants ». 
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Paris a pris goût à la bière depuis qu'il peut en boire. Le 
mominetie est cependant une passion plus tenace que les opl 
nions politiques. Une baisse de prix, les bars largemen 
ouverts... Il a suffi. 

Ainsi quand des bibliothèques aussi ouvertes que des ban 
offriront à tout venant, de suite, les journaux du jour, um 
grande lumière luira sur les cervelles françaises; il sera pluj 
difficile de cacher certains faits en achetant le silence des 
journaux, et d*honnêtes K;pensqui,de père en fils, lisent la Croia 
ou Y Intransigeant ou le Figaro entreverront le monde soue 
un jour différent. L'exemple de l'Angleterre nous montre quo- 
ditiennement de deux à cinq pour cent des habitants de la 
ville venant parcourir les journaux aux bibliothèques. Et la 
vente des journaux ne s'en porte pas plus mal, au contraire. 
Mais leur ton est plus g'rave, leurs renseignements plus sûrs. 

Il existe entre eux non des concours à compter des grains de 
mil, des concours de scandales, battage ou de crieurs, mais 
un autre, général, permanent et public, concours entre tous les 
journaux du royaume : on peut les lire tous, exposés aux biblio- 
thèques publiques. 



On a parlé d^hémérothèquej c'est-à-dire de bibliothèques 
de journaux. Je laisse de côté le point de vue personnel du 
bibliothécaire qui, par nature, déteste ces machines lourdes de 
volume et légères de pensée, difficiles à ranger, à consulter, 
encombrantes, et qui attirent un tas d'idiots. 

Le problème de la conservation des journaux est très inté- 
ressant, mais parfaitement distinct de leur communication au 
moment où ils paraissent. 

Il faut admettre que le classement des journaux est une 
chose tout à fait distincte du classement des livres. Le mélange 
des uns et des autres ruine toute méthode. A Constantinoplc, 
on met les tombeaux dans les rues; à la Nationale, on met les 
livres de l'autre siècle parmi les journaux du jour. Ce mélange 
de morts et de vivants est très gênant pour la circulation. Toute 
les villes modernes ont divisé ces services. 

Il faut admettre aussi que, dans un quartier où le terrain est 
aussi cher que rue de Richelieu, dans une maison aussi encom* 
brée que notre Nationale, les journaux qui arrivent du fond de 
leur province, en paquets, pas même reliés, qui s'installent 
chez vous, ne bougent plus, s'empilent sans causer jamais avec 
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personne, sont de vieux parents bien ennuyeux. Et de vieux 
parents qui n'ont pas fini leur croissance. Dans une maison 
deretrûte aux environs, ils seraient mieux soignés, moins les 
nnssur les autres, auraient de Tair. On irait les 'voir aussi 
souvent, et ils vivraient peut-être un peu plus longtemps. 

Combien y en a-t-il de ces parents-là? 

Peu d'ancêtres : la Gazette de Francej et le Mercure, an- 
cienne série; le Journal des Savants,,, Une explosion, des 
centaines sous la Révolution. Tout cela, à la Nationale, ne 
gênait pas dans V Histoire de France, Ces ancêtres intéressent 
toujours, on vient les voir souvent. 

Quand on a entrepris le catalogue de ladite Histoire <c par 
ordre de l'Empereur ](>,on y a laissé les journaux. Etait-ce Tor- 
dre ou Tespoir qu'il y en aurait très peu ? Il y en avait déjà 
pourtant près de a.ooo.... Et on les a laissés. C*est incroyable, 
mais c'est ainsi. Aujourd'hui, cela coûterait cher de les enlever. 
Mais ils augmentent. Demain, ce sera encore plus cher... 

On a relégué ceux de province. Ils sont rue Colbert,une rue 
qne les provinciaux aiment bien, quand ils viennent à Paris. 
On a là 2 galeries de 3o m. sur io,à i6 divisions, pleines, et 
un nouveau magasin, g étages de 8 salles. Amoncellement de 
paquets. 

Les relier... Comment? On ne se charge pas dy aller deux 
fois par jour. Prévenez la veille. Ils viendront demain, au par- 
loir. Les journaux de province ne sont plus seuls déportés. On 
^ en train d'y mettre mille autres feuilles encombrantes, 
journaux en subsistance, sport, bourse, annonces, pharmacie, 
«jndicats, horaires, programmes, que sais-je! 

Mais les journaux de Paris, qu'on demande à chaque ins- 
^nt, il faut bien les laisser tout près. Et ils grandissent. . . 

Voici des chiffres. 

En Tan XI, i5 journaux et a5.5i4 lecteurs, le Publiciste te- 
nait le record avec2.85o abonnés. — On consulte chaque année 
plus de vieux journaux que cela à la Nationale, — En 1824, le 
nombre tombe à la ; il remonte à 19, dont i3 quotidiens, en 
ï8a7.En 1860 Paris compte 5oo journaux, 800 en i865.Et c'est 
alors que la presse départementale entre en scène. 

On dit que, de 1880 à i8go, la consommation de papier a 
augmenté d'un tiers. Les journaux en mangeaient 3oo.ooo 
tonnes en 189a. 
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Nombre de Journaux. 
Parii ProTtnoe 

1885 1 .540 51.810 

1887 1.655 3.176 

1891 1.998 3.180 

1894 2.385 3.878 

1902 2.865 3.699 

1904 3.442 4.532 

1907 3 .439 5. 179 

Ces derniers chiffres comprennent i^a quotidiens, et 643 
hebd., de Paris, 821 quot. et 1886 hebd. de province. Ajoutez 
282, dont 26 quotidiens, de TAlg-érie et des colonies. 

Ces chiffres sont une risée près de ceux de l'étranger. La 
France publie peu de journaux... Mais en n°« ou séries (nom- 
bre d*envois), la Nationale, chiffres de 1906, en recevait encore 
1 44 -700 de Paris, 356. 4oo de province. Achats à Tétrang'er : 
73.600. 

Or tout aug'mentc, nombre et format. Le Temps débuta 
plus petit que le Petit Journal. Le Times use un bœuf par ao 
pour la peau d'une demi-reliure. Il tient toute une salle à la 
Nationale. C'est un mètre cube annuel... 

Qu'est-ce que tout cela fait au milieu de livres ? 

A quoi bon insister, il n'y a plus qu'en France... 

Mais certes la conservation des vieux journaux est indispen- 
sable. C'est si amusant à relire qu'on voudrait toujours les lire 
rassis de dix ans au moins... Un explorateur du pôle Nord 
avait ainsi diverti son équipage, durant des mois d'hivernage, 
en faisant reparaître un journal d'autrefois. Cela servait à 
compter des nuits dans la longue nuit. 

Il faut absolument que chaque chef-lieu conserve une col- 
lection complète de ses journaux. Toute une réforme est à faire 
à ce sujet. Mais si amusant et historique que ce soit, il faut 
convenir que la lecture du journal du jour offre plus d'utilité 
pour la vie pratique. 

Une foule de faits — sans parler du côté moral ou politique 
— sont meilleurs tout de suite qu'avancés. Cours de la bourse, 
des denrées, lois et impôts en perspective... Je ne prétends 
apprendre à personne que le journal est une denrée à consom- 
mer tout de suite. Au contraire, je dis qu'elle est bonne conser- 
vée. Mais on la préfère fraîche. 

Or elle ne change pas de nature en entrant dans une biblio- 
thèque. 
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Elle n'en est ni plus fraîche, ni plus rassise. Là comme 
ailleurs, elle aime ôtrc servie to ut de suite. 

Ëtcela est très dur à faire comprendre. 

Qa'il faille des plaines Saint-Denis pour épandre les vieilles 
feuilles, il ne s'ensuit nullement que, pour lire les nouvelles, 
il faille s'en aller en province. 

Qu'on exporte le vieux, mais qu'on garde le neuf. 

Eq aucun cas, dans une bibliothèque libre, il ne faut éloi- 
^er les journaux. Services distincts, salles séparées, mais 
même maison. C'est le journal qui fait la vie d'une bibliothè- 
que; c'est lui qui attire les g'ens, les habitue à venir, et, renou- 
velé chaque jour, crée ce lien quotidien, cette nécessité de la 
bibliothèque. Le repas en commun crée la famille. 

La salle des journaux est toujours fréquentée. Si les biblio- 
thèques anglaises, américaines ont pris un tel essor, c'est 
ftuz journaux qu'elles le doivent. 

Je sais combien il est aisé de railler, et je n'ai pu faire com- 
prendre à des gens fort instruits, des apôtres de l'instruction 
populaire, l'intérêt qu'il y avait à mettre le Petit Journal ou 
« tel qu'on ne lit que trop », en service public. Il y avait inté- 
rêt, cependant, et très grand, à ce qu'ils le connussent eux- 
mêmes, eux qui ne le lisent jamais, eux qui ignoraient totale- 
ment le genre de lecture le plus répandu dans ce pauvre genre 
humain qu'ils veulent transformer. 

11 faut des bibliothèques populaires pour instruire un peu les 
»vants. 

lAfree library est un baromètre de l'état mental d'une 
Dation. Elle est le rappel constant aux réalités. Notre mépris 
des journaux, des romans, des Bottins, de tout ce qui se lit ou 
(ensuite beaucoup, chasse le public de nos bibliothèques, sans 
«utre proHtque l'intérêt des fonctionnaires. Vanité ou paresse, 
•ntérèt mal compris. L'état de bibliothécaire serait autrement 
prospère et honoré s'ils quittaient le rôle de gardien de cata- 
combes. 

C'est qu'en pays de bibliothèque libre, la bibliothèque est 
^}ontaire. Les citoyens eux-mêmes ont voté le penny-rate, 
lunpôi supplémentaire spécial à la bibliothèque. Ils le savent, 
•t exigent que cet impôt leur serve. 

W, on ne sait pas. Les livres nous viennent d'en haut. On 
°* sait qui a voté, on ne sait qui choisit. Des sanctuaires ! Des 
P^res, qui viennent de séminaires moyenâgeux, y officient 
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dans le mystère. Un seul souci: garder la dignité du lieu» en 
écarter le vain public. 

Deux méthodes; mais l'une est féconde et l'autre stérile. 
Alors que nous n'avons même pas en France l'idée d'une 
bibliothèque publique, qu'il faut l'expliquer, la « freelibrarj m 
de nos voisins, comme on expliquerait le calorifère à des 
Dahoméens, non seulement des enfants, maïs des ce villes de 
cinq ans » la connaissent en Amérique. 

Or on ne ferait pas admettre les crédits considérables alloués 
aux libraries à des gens pratiques qui n'en useraient pas. Ce 
dont on use, c'est de journaux. Journaux de toutes sortes, quel- 
ques-uns fort sérieux. 

Maintenant, quant à ceux qui prétendront que le public qui 
vient lire les gazettes ne lit pas autre chose, je leur demanderais 
quels sont leurs dernières lectures, à eux, et pourquoi ils ont 
lu ceci et pas cela. 

Comptez vous-même. Pas un livre sur dix ne fut choisi. 
L'un traînait sur la table. . . j'attendais, chez le dentiste ! L'autre, 
ma femme l'avait loué, un ami l'a prêté. Celui-ci ne coûtait 
pas cher. Celui-là se vend dans les kiosques, quand le libraire 
est fermé. Ou bien c'était le seul qu'il y avait à la gare. — 
Et maintenant demandez-vous quels livres vous auriez désiré 
voir ou lire? Ils abondent... Mais ce n'est aucun de ceux-là que 
vous avez lu ! 

Coûteux, trop anciens, rares... Même pasi les plus courants. 
Vous accusez une paresse, et vous en venez toujours au même 
mot: « habitude. ))Etle libraire même vous opposera sa paresse, 
son habitude, pour ne pas vous fournir le livre que vous vou- 
lez, ne le trouvant pas chez son fournisseur habituel I 

Pour développer le goût des livres, habituez donc les gens à 
aller là où il y en a. 

Or vous savez très bien qu'à Paris on pourrait tout avoir. 
Mais non seulement on ne peut pas — heures, difHculUls 
d'entrée, ennuis prohibitifs, fonctionnaires qu'on dérange, 
cours à traverser, corridors, etc. — , mais on ne sait pas. 

Et après de longs efforts spéciaux, tel homme, que beaucoup 
traiteront de fainéant parce qu'il finit sa journée à 4 heures, 
vous déclare que Parisien, bibliothécaire et grisonnant, il ne 
sait pas, souvent, comment avoir un livre I 

Poser le principe suivant : on a d*ordinaire d'autant plus 
de chance de lire un livre qu'on le trouve plus facilement soua 
la main, semble une La Paliçade, — sauf qux bibliophiles 
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poar qui c'est le contraire. Ceux qui ont voulu répandre les 
liyres auraient pu admettre ce principe. 

lln'ea est rien. Nos bibliothèques de province, les belles, 
sont en général à l'endroit où l'on va le moins : au musée. 

C'estpè-dire : situées dans un quartier désert, dans un mo- 
Dument monumental, qui fait du noir, éloigne les passants et 
le petit commerce... 

Pour « faire prendre » les bibliothèques libres, les Anglo- 
Sazoosnont pas fait autrement que les cafetiers, hôteliers, 
qui s'abonnent aux journaux. Ils ont créé un mouvement vers 
les bibliothèques. Elles sont devenues une nécessité sociale, 
une habitude. 

Ayez des journaux. Ils feront de la réclame aux salles d'à côté ! 
Une citation, un fait, uD.chi£Fre douteux, donton se méfie, qu'on 
peut vérifier tout desuite, — on passe à lasalle d'à côté. Le livre 
dont le critique parle... Traversez, vous l'aurez. La découverte 
récente, dont on ne dit que quelques mots ? Des revues spé- 
ciiles, à l'autre table, la décrivent au long. Ce pays, dont on 
parle, où est-ce? L'atlas, le grand, le tout dernier est en face. 
Et le dictionnaire, les dictionnaires, les annuaires... 

Créez donc des salles de journaux dans vos bibliothèques, 
de journaux du jour. Et ne venez plus nous dire que les livres 
sérieux ne sont pas consultés. 

Ils le seront. 



Ehl bien, ces bibliothèques, est-ce qu'on ne peut pas, tout do 
suite, les fonder? 

Que faut-il ? De l'argent. De l'argent, pourquoi faire? Pour 
* procurer des salles, des livres, feu et lumière, et le personnel. 

Le personnel, vraiment, il me semble qu'il existe. Il existe 
pour rien ou pour pas bien cher. On peut avoir des archivistes, 
dtt comptables, des instituteurs^ des curés, des militaires 
traités, des jeunes filles, des gamins... Ah! certes, ce n'est 
P^ le travailleur à bas prix qui manque. C'est selon le pays. 
Ici le vieux capitaine est pour rien. Là un petit garçon fera 
^ien mieux l'affaire. Ce sont des petits garçons en Angleterre. 
Ils apprennent et plus tard font d'excellents bibliothécaires. 
«liiioteDant s'il vous faut des diplômes, on peut vous en don- 
^f aussi. Pour rien? Pour rien. Ce sera peut-être moins bien 
^Qu, mais ce sera le même prix. 

Nous ne voulons pas faire de dénonciation particulière, mais 
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il est permis d*en faire une collective. On dit que beaucoup ai 
nos fonctionnaires ne font rien. C'est inexact et pire : ils font 
quelque chose. Ils justifient leur fonction. Et c'est cela qui es 
coûteux, et inutile, et qui donne du mal, à eux comme aus 
autres. 

Allez toucher un mandat au bureau de poste de la Bourse, 
à 5 heures^ une fin de mois. Vous ferez queue, mais vous aurez 
votre arg-ent. Allez toucher même somme à Brissac^n-Brie. 
Vous n'attendez pas, non. Même le fonctionnaire vous attend. 
Aurez-vous votre argent? Cela, c'est autre chose. N'avez-voua 
pas oublié une enveloppe, une pièce d'identité...? Croyez-moi, 
faites queue à la Bourse. Ça va plus vite. 

Vous croyez qu'un surcroît de travail allonge ? 11 simplifie. 
Gela ne se voit pas bien quand on regarde un budget, mais se 
sent dès qu'on a une grosse besogne à terminer avant « l'heure 
qui sera douce ». Et le grand bénéficiaire ici est le public : il 
a un service de moins. 

Que ceci soit dit et redit pour ceux qui craignent la venue 
d'un public trop nombreux dans les bibliothèques. Non, les 
fonctionnaires ne seront pas écrasés de travail. Ils n'auront pas 
le temps de faire leurs inventaires, de placer leur archéologie, 
etc. C'est grande économie I L'Etat ne peut que s'en réjouir. 
Et le public, donc 1 

§ 

J'ai dit qu'on avait les livres. Et les locaux... On désaffecte 
assez d'églises, il me semble. Des églises... Il n'y aurait que 
des fenêtres à percer. Quel emploi plus symbolique faire de 
l'église, et du presbytère, et des curés? Beaucoup de ces braves 
gens travailleraient pour vivre, et seraiept plus libéraux 
que certains politiciens. Les couvents nous ont conservé la 
science aux temps barbares... Ce ne serait que justice de la 
leur rendre quelque peu . Je dis ceci probablement pour qu'on 
en rie. On peut rire la première fois. Mais quand on le redira, 
le comique perdra son sel. Ce ne sera pas seulement du se. 
rieux, mais de l'apaisement. 

Les écoles qui ne font rien après les heures du soir peuvent 
être aménagées pour lectures de journaux. Les Parisiens qui 
assistent chaque jour à la démolition de Paris n'ont pas môme 
la consolation de voir quelque service public remplacer les 
vieilles pierres I 
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Tout ceci ne Teut pas dire qu'on pourra demain ouvrir des 
salles de périodiques. C'est pour dire que ni le manque d'ar- 
gent, ni lé manque de place ne s'y opposent. Ce qui est en tra- 
vers, c'est l'administration. 

Que des villes essayent, libres. Voilà ce qui se peut. 

Et quand il j en aura une, les autres suivront. 

Quant à Paris, des salles de journaux, il en faudrait qua- 
rante : Londres en a 80. La Nationale ? Oh ! non, ce n'est pas 
le lieu désigné. Elle a un rôle tout autre. Elle est bibliothèque 
d'Etat, et il s'agit de besogne municipale. 

Hélas! peut-être serait-il plus vite fait de réimprimer 
spécialement les 8.000 journaux de France que d'obtenir des 
choses très simples, telles que le prêt des périodiques à une 
bibliothèque libre, publique, toujours ouverte, à chargée, au 
beat de deux ans de les restituer à la Nationale chargée de 
les conserver. 

11 en manquerait ? Possible ! Mais pas tant que cela. S'il en 
manque, c'est qu'ils ont servi. Vaut-il mieux les carder iouti- 
ks? Ils ont servi dans les années où ils étaient utiles ! 
Ils ont servi pratiquement, ils ne manqueront qu'historique- 
nwnt. Mais c'est là vain souci. Les réclamations vives feraient, 
par une meilleure application du dépôt légal, nos collections 
bien plus riches qu'elles ne sont. Les années arrivant en bloc, 
classées déjà, simplifieraient les services, économie qui rachè- 
terait plus de cent fois les n®" perdus ou salis — car ceux 
qu'on salit et perd sont toujours les plus remplaçables. Enfin, 
^-ce que ça durera toujours ce phénomène, de centaines de 
mille francs passés à acheter, g-arder et classer des papiers qu'on 
oc peut lire que quand ils ne sont bons à rien ! 

Ayant vu, admiré et utilisé les bibliothèques étrangères, j'ai 
^▼ement désiré en trouver de telles dans mon pays. Nous 
avons actuellement dans nos grandes villes quelques biblio- 
^nes de prêt. Elles sont arrêtées en pleine croissance. Il leur 
faut un ferment nouveau . 

Il faut que des lecteurs viennent nombreux, réclament, et 
que les pouvoirs publics sentent qu'en ouvrant des bibliothè- 
<iues ils flattent un des désirs les plus vifs de la nation. 

Qnand furent ouvertes les premières populaires, ce ne furent 
P*5 des palais comme ceux qu'un Carnegie érige ; pauvres 
cbambreltes prêtées, quelques planches, de vieux bouquins 
1^'on avait mendiés çà et là... Elles ont prospéré. 
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Ce qu'il faut susciter à présent, c'est la création de salles de 
lecture de journaux. Et il n*est pas besoin de déranger des 
architectes, d'attendre des millions, ni surtout des reliures. 

Ouvrez des salles quelconques, mettez-y des journaux, des 
revues, des annuaires, indicateurs, — le matériel courant et les 
outils de la vie ordinaire. 

Surtout que ces salles soient au rez-de-chaussée, sur la rue, 
la plus fréquentée des rues. 

Et claires. .. Qu'elles soient ouvertes tout le jour. .. 

Et vous aurez fondé une grande bibliothèque libre publi- 
que. 

Car au bout de peu de temps le besoin sera créé et créera 
l'organe. Qu'un donateur ou qu'un impôt municipal ou qu'une 
libre association de citoyens érige plus tard le palais digne d« 
loger la bibliothèque ainsi fondée, ils n'habilleront pas ua 
être imaginaire, mais ils prendront mesure à un être vivant 
qui existe, qui grandit et dont le vêtement ne tarde 
à être trop étroit. 
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CHAPITRE VII 

ENT CRÉER EN FRANCE DES BIBLIOTHÈ 

QUES LIBRES ? 



3 à 3oo bibliothèques de vilie, 3.ooo populaires, So.ooo 
s, et peut-être autant d*autres dont nous n'avons pas de 
service public de lecture n'existe pas en France. C'est 
Dous croyons avoir démontré. 

rvice, comment le créer ? Faut-il bâtir, faut-il utiliser 
monuments? Faut-il des crédits? Faut-il seulement de 
sation ? N'estrce qu'une loi à établir, des inspecteurs à 
? 

*tons-nous aux tableaux donnés au tome I {pp, ng-iSo), 
comptons en France : 
Centres et g^randes bibliothèques : 
les universitaires, 8 villes sans Université, mais dépas- 
).ooo habitants, i6 dépassant 5o.ooo, 12 environ, de 
ion moindre, mais ayant déjà des bibliothèques de plus 
10 volumes, enfin 4o à5o villes, préfectures, centres mili- 
isiniers, ou miniers, ou administratifs ou de villég'ia- 
sièges de grandes écoles... Soit une centaine de villes 
ne importance ou commodité quelconque... 
(jui devraient être désignées pour rétablissement d'en- 
NT bibliothèques complètes, c'est-à-dire ayant : 1° salle 
ence,ou de lecture des livres non prôtables; — a» salle 
— 3® salle de périodiques; — 4° salle pour la jeunesse; 
rection des bibliothèques du district. 
Branches et succursales. 

5-ci n'ayant qu'un petit noyau délivres, les plus urgents, 
lire annuaires, livres de métiers et journaux, mais 
t des centres A les livres demandés. Elles auraient, sans 
le, à renouveler leur stock par échange périodique, 
^andcs villes. Environ une branche par So.ooo habitants» 
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soit 5o à Paris (suppression d*une trentaine) lo à 
Marseille et Lyon, etc., en tout, environ : 

ao i55 villes de i5.ooo à loo.ooo habitants ne sont 
pas sièges d'Université. Nous en avons déduit i6 
de plus de 5o.ooo, 12 déjà pourvues, 5o impor- 
tantes pour raisons diverses, reste 77. L'on peut 
[grossir ce chiffre, vu que certaines villes moins 
denses ou plus riches veulent deux succursales, 
et qu'il faut compteravec les villes neuves et celles 
qui s'accroissent : 

3^ 17-985 communes de 5oo à 5. 000 habitants. En 
comptant une succursale par g-roupe de 20 ou 25 
communes : 

1 
La France continentale pourrait donc être parfaite 
organisée, mieux que les Etats-Unis eux-mêmes, avec 
bibliothèques et mille succursales. 
Elle ne Test pas avec 5o.ooo... 

Ce ne sont là que chifiPres donnés pour fixer les idée 
peut établir 5 nationales, ou 20 régionales, ou 5oo munici 
(565 villes de plus de 20.000 hab.). Je ne donne ici ai 
proposition de système et le chiffre de population n'est j 
seul facteur. Je cherche seulement la mesure qui irait 
France, le nombre de bibliothèques qu'il faudrait assez g 
pour qu'on y vienne et que ce ne soit pas trop loin, 
faible pour que l'on puisse y établir le minimum suivar 

10 Ouverture ininterrompue du matin 8 heures à 10 h 
du soir ; 

20 Salle spéciale où l'on trouve sous la main un cent de 
naux et revues du jour, annuaires et indicateurs usuels ; 

3^ 2 à 5.000 volumes courants modernes ; 

4^ Un choix de plus de 20.000 autres à avoir sur dem 
dussent-ils venir de loin ; 

b^ Des salies pour la jeunesse remplaçant les biblioth 
scolaires. 

Et cela constitue une bibliothè(iue libre. 

Comment y parvenir ? 

11 est certain que nous avons la matière de tout ce 
France. Il n'y a qu'à additionner toutes les heures donnée: 
petites bibliothèques désertes, celles de M. l'abbé qui vi 
Dimanche une heure,de M . Tarchiviste, qui 3 fois par sei 
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sièg6deaà49 de MM. les instituteurs qui sontdes milliersà être 
\à de 8 à lo le soir.. . , etc. Additionnez de môme les volumes, 
additionnez tous les bâtiments inutiles, et les lampes qui brû- 
lent pour des salles désertes. 

Mais les bonnes volontés peuvent-elles s'additionner ? 

Un système si parfait, qui n*est pas ulopique puisque de 
l^nds peuples l'appliquent de nos jours, je ne le mets en 
avEDt que comme explication^ et considérerai comme dange- 
reuse pour la réussite, en France, des bibliothèques libres, 
sa mise en œuvre grandiose, a priori , officielle. 

Rappelons-nous que c'est par initiative communale ou par- 
ticulière que les/ree libraries ont partout débuté. L'impôt 
local, penny-rate. L'Etat n'a pas à doter les provinces de 
splendeurs. C'est assez qu'il accable Paris de ses lourds bien- 
faits. 

Mais s'il peut ne paralyser d'aucune entrave — et les pro- 
messes, l'espoir de faveurs sont des entraves — les essais que 
peuvent faire les municipalités, s'il peut même encourager de 
doQs sans condition la construction de bibliothèques libres, — 
il combattra avec profit l'engourdissement des extrémités 
nationales. 

Si de toutes les raisons, systèmes, preuves, discussions, sug- 
gestions de ce livre il résultait seulement qu'une ville de pro- 
vince ait une boutique de journaux publiquement ouverte le 
soir, je n'aurai pas perdu quelques années de travail. 

Oui, nous rêvons d'une France modernisée, riche d'une cen- 
Une de bibliothèques vivantes, qui rayonneraient sur tout le 
pajs par un millier de succursales et môme mille dépôts de 
<[uarlier — comme nous avons des bureaux auxiliaires des 
postes — pour la réception et le renvoi des livres. 

Rêves, rien que rêves, en l'état actuel des choses. Il n*est 
pu inutile de savoir où l'on va, de connaître un but, mais il 
n*est qu'au bout des chemins à faire. Le chemin est celui-ci : 
réunir, grouper des bibliothèques éparses, faire des centralisa- 
tions minuscules, toutes locales, relier des bibliothèques entre 
<illes.ll faut décourager toute tentative d'organisation vaste, de 
^tralisation non strictement locale, qui en faisant de belles 
places à quelques gens importants, ôte toute initiative à ceux 
ftti peuvent donner la vie, c'est-à-dire qui travaillent sur place 
^ des réalités. 

Nous manquons de réalités, il nous faut des livres, des 
ynunnaux, de l'argent, des salles. 11 faut bâtir et bâtir provi- 
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soiremcnt. Prenez une ville comme Laon, iS.ooo habitante 
qui a une bibliothèque que je n'ai pas vue, parce qu'elle ëtai 
fermée (47-oi3 volumes, budget d'achats : 1.874 francs), mai 
qui a belle apparence, est bien placée, et contient des manu 
scrits précieux. La place de bibliothécaire est vacante depui 
longtemps, mais la mairie veut bien m 'écrire que le budgel 
variable, fut en tout, en 1907, de 4-774 fr« obtenus, — car c 
gros chifiFrc en France, est invraisemblable — par des soui 
cripteurs à 6 fr., qui ont, moyennant cette annuité, le dro: 
d'emprunter les livres postérieurs à 1800. 

Et il fut prêté 18.673 volumes à a 8.871 souscripteurs »., 
Ils doivent être comptés plus d'une fois, car 8.871 souscrif 
teurs à 6 fr., cela ferait un budget plus cossu. 

La lecture sur place n'autorisa guère plus d'un volume à 1 
fois, car elle compte 5.835 lecteurs, 5.9G0 volumes. 

Tout de môme, s'il y a peu de livres nouveaux, il y a de 
lecteurs à Laon, et cette petite ville haut perchée est, relative 
ment, une des villes instruites de la province française. 

Au musée, une société historique a sa petite salle et ses livres 
Il y a, dépendant de la grande, et payée sur ses 4-774 francs 
une très petite bibliothèque populaire : I.C34 ouvrages. Eti 
doit y avoir je ne sais combien do bibliothèques confession 
nelles, et des scolaires, et celle du lycée, et la militaire - 
celle-là en somme, avec les cafés, le seul endroit où on aitui 
peu de quoi lire dans la vie ordinaire. Puis il y a la campa 
gne, la région. Elle, rien. 

Le problème est de fournir de livres la région. Ce problèm» 
peut-il se résoudre à Paris, avec des règlements, des surveil 
lances et un corps d'inspecteurs? Quelle absurdité I 

Il y aurait, si c'est possible, à aménager la bibliothèqu 
actuelle pour le public. Eclairage, salle de périodiques, etc.Q] 
pourrait transporter les vieux livres et manuscrits au Musée 
La ville n*est pas si grande qu'avec un ou deux dépôts et uo 
succursale dans la basse ville, on ne puisse y fournir toute 
commodités. Mais vu le prix des terrains, il y a intérêt à nelaii 
ser au centre, là où actuellement s'entassent les vieux livre 
que des salles presque vides de livres, mais pleines de publi 
Un vélo peut suffire au transport des ouvrages, et comme, 
Laon, cela monte, les livres peuvent prendre Icfuniculaii 
Remplacer les scolaires, populaires, militaires par des sali 
spéciales dans la grande bibliothèque... J*invente et j'ignoi 
n'ayant vécu à Laon qu'un jour. J'ordonne « de Paris » ! 
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Mais, à priori, qui ne voit qu'un tel bouleversement est im- 
possible et qu'obtenir de toutes les petites castes d'une petite 
Tille un petit effort commun soulèverait une poussière de 
petites querelles de préséance... 

Cependant ouvrir une salle de périodiques n'importe où, 
diM la basse ville par exemple, avec du terrain de reste à 
cAlé pour bâtir, et un simple bureau pour le prêt, c'est com- 
mencer l'ouvrage, c'est possible, c'est d'un prix abordable. 
Kt alors, par les heures d'ouverture, l'éclairage, les facilités de 
toate sorte, voici à toutes les bibliothèques de la ville une con- 
correoce aisément victorieuse. Les cercles et sociétés se lassent 
d'acheter des livres qu'ils peuvent avoir ailleurs plus commo- 
dément. Ils en achètent d'autres, et voici les ressources do la 
ville augmentées. lisse lassent un jour do payer l'entretien et 
gardiennage d'une salle privée qui n'est jamais ouverte, dont 
la clef est chez le concierge, et les volumes on ne sait oii. Ils 
longent à réunir sous conditions spéciales leurs livres à la 
bibliothèque libre toujours ouverte. Et l'unification se pour- 
soit, devient possible. Impossible sur un projet. Evidente sur 
Halités. 

Les pays de bibliothèques n'ont pas agi autrement, et l'exem- 
ple de New-York est le plus beau de tous. C'est sur 260 biblio- 
thèques, dont près de cent publiques, riches et fréquentées, 
qaoD s'est mis à systématiser. C'est à la mesure de millions 
de livres réclamés par an qu'on a projeté de faire une biblio- 
thèque monstre, rayonnant sur 5o succursales. 

Ce n'est point par règlements et surveillance qu'on fonde ; 
OQ ne régularise que l'existant. Et fonder coûte moins cher 
iprèstout que surveiller.il n'est pas besoin de fondations 
piodioses, et l'orgueil futur de beaux monuments est l'em- 
pêchement ordinaire à l'érection de bâtisses utiles. Attendez 
^ in crédit qui sera voté un jour, attendez un legs de milliar- 
i daire," mais attendez ce don activement ; provoquez-le. 11 ne 
tnit pas trois mille francs dans une petite ville pour établir 
d'emblée une bibliothèque libre -— pauvre, certes, mais suffi- 
anteà révéler son rôle, à appeler de l'argent. 

On organisera plus tard, on unifiera. Fondons toujours. 

Cest plus vite fait que parlementer. Ne vous inquiétez donc 

pis de c la Bibliothèque »! Elle a de beaux livres, une façade, fait 

Hionnear de la ville. Soit. Considérez comme rien, comme une 

sorte de panoplie,répée de Charlemagnc ouun texte mexicain, 

k belle bibliothèque, son bibliothécaire et ses milliers de bou- 

II 8 
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quins... — C'est vous qui, en fondant ailleurs une bibliothèque 
utile, y attirant la foule, répandant dans le pays le goût de 
lire, les connaissances exactes, le savoir professionnel , aves à 
révéler à quoi servent les livres. 

§ 

Maintenant, de Tarf^^ent ? 

Les six cent mille francs des œuvres « post-scolaires »... 

Loterie, impôt spécial au proBt des communes, emprunt.., 
tous les moyens sont bons, sllssont locaux. Un bill Ewart est 
à émettre pour la France. L'Etat peut encourager, mais qu'il 
autorise seulement... Seulement Paris devrait montrer l'exem- 
pie, Paris et sa banlieue... Il ne faut pas tant d'argent. 

Une commission s*est formée avec lappui des Ministères, de 
la Chambre, etc., pour doter Paris d'un seul coup de quatre 
théâtres populaires. Il s'agit de bâtisses neuves, gigantesques, à 
érig'cr. Il s'agit de vingt millions. 

L'argent en serait demandé à une loterie. 

Il n'est pas silr qu'il y ait un public pour ces quatre théâ* 
très ; il est certain qu'il n y a pas de répertoire, et la somme 
de spectateurs à Paris étant sensiblement constante, du moins 
ne croissant que très lentement, il y a là une dépossessioo offi- 
cielle d'industries libres. Cinq bibliothèques à un million cha- 
que coûteraient quatre fois moins. 

Ne croyez-vous pas qu'elles rendraient quatre fois plus d« 
services ? 

Morne à l'art dramatique! Môme à la vente des livres I 

Le succès en est autrement assuré. Il peut suivre cette pro- 
gression normale de la vie, qui ne fabrique pas des colosses 
priori, mais des ôtres tout petits qui, quand ils font pettt 
neuve, ont grandi et forci, préparant en-dessous la vie du 
nouvel être. 

Mais ce n'est qu'un projet. Une autre loterie, et dont lesno* 
ces fut colossal, a prouvé que, pour une œu vre qu'elle croit ulil^i 
la France n'a pas de peine à trouver des millions. 

La loterie de la Presse a, en 1906, fourni 18 millions. 

18 ! On ne savait môme qu'en faire, et pour profiter decettft 
curée, on a créé, dit-on, des syndicats spéciaux. 

Il s'agissait des vieux journalistes. 

On ne demande qu'un million pour les vieux journaux* 

La création tant réclamée d' «Hémérothèques »? — Non,siiii* 



dos snlloi de lecluros pJiir les périodiques du jour et 
e, avec des magasin» — > éloignés au besoin — ' pour 

s millions mûmes versés à ces syndicats de ^ens de let- 
ulilidsles— où ne sontaccoptés souvent que ceux qui 
beaucoup d'argent — on pouvailprendre de quoi créer 
■t orçane qui serait si puissant pour relever, digniSer 
mer la presse française... 

1 ne faut pas un million, ni m<>me le centième d'un pour 
cer. La ville de Paris peut commencer n'importe où, 
une siiHe louée au reï-dc-c haussée d'une rue passante, 
I quartier peuplé, accrocher, comme on fait en An^flo- 
jnrautc journaux qu'on lit dchout. à volonté. Et alor^ 
es balises qu'on dit dans les conseils municipaux aussi 
Mlans les conijrès, comités de défense scientifique, etc., 
iront peut-être. 

ce n'est pas l'argent qui manque, c'est l'esprit. Ce n'est 
i'ie;tout noire personnel des bibliothèques est savant 
n coin, plein de bonne volonté, travaille avec acharni^- 
t montre un dévouement aussi généreux que mal p;iyé. 
voient fauï. 

t des mépris de caste, des oraj-ueils de timides. Ils en- 
iiililiiilhëque comme en religion. F.L ce n'est pas rcli- 
missioniiairc ou de curé, mais de moines, — soucieux 
nt d'écarlLT le vulgaire des reliques précieuses el de 
ite paix, et d'acharner leur vie à quelque humble beso- 
nl on ne sait si c'est de l'orgueil qui s'humilie, ou de 
ation qui flatte de l'orgueil. 

toujours vivace, le mal universitaii-e. L'éternelle e.xeep- 
s humaniiés rejette encore dans le non-humain la 
;tive, éaei^ique de la race. 

al est toujours de voir dans l'instruction une sorte de 
3 Douvcllc qui empêche du travailler. La science exigée 
laat autre chose qu'une attitude. 
rencontre encore, ce vieux profosseur de rhétorique qui 
•ait dans un style majestueux que nos pËres commer- 
avaient qu'une excuse à leurs busses occupations: celle 
des enfants pour les étude.s supérieures et de Icd pré- 
l'Ecole Normale. 

ils beaucoup plus neufs, ces régicmcnteura de biblio- 
priviléyîées, ces li.;chnictetis muycuilgeux qui prv- 
.sc réscner tous les livres de France? Cependant l'Uui- 
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versité a bien évolué. Et le grec est mort. Il a fait place à de^ 
études plus pratiques, cependant que les voyages, les fouilles 
et les études précises font chaque jour la Grèce, — une autre, 
la vraie, la belle — un peu plus près de nous. 

Tout change. Les bibliothèques, pour quand est-ce ? 

Nous avons de notre mieux, tout le long* de ce chemin, célé- 
bré les victoires de la troisième République. Elles sont grandes : 
jugez-en aux plaintes des vaincus... 

C'est une œuvre colossale que d'avoir, au lendemain de dé* 
faites, amené un peuple, des millions d'êtres humains, à Tins- 
truction moyenne qu'on leur avait refusée... Il j en a qui dou- 
tent que cela soit utile, qui disent : à quoi sert d'apprendre f 

Je dis : à quoi bon, si l'on cesse ? 

Vraiment nos bibliothèques sont un peu loin de nous. 
Elles ont de belles choses, mais on ne s'habille plus de cette 
façon. 



J'espère avoir tenu à moitié la promesse faite au début de 
fournir aux actifs un grand 'nombre de beaux sujets où s'em- 
ployer. 

Résumons-les : 

A. — Réhabilitation des périodiques. 

Créer partout en France des salles où lire journaux et re- 
vues qui viennent de parattre. 

Des salles claires, au rez-de-chaussée, libres d'accès, gn^ 
tuiteset ouvertes i4 heures par jour. 

Œuvre immense qui appellera tout un peuple à la lecture, 
rompra le charme où le tiennent des journaux fanatiques, U 
sottise où le maintiennent des journaux vénaux. 

B. — Création de bibliothèques spéciales. 

Que ce soient les bibliothèques d*écoles transformées, larg^ 
ment ouvertes au public, et non pas seulement à de consdè' 
râbles privilégiés, — qui parfois sont des voleurs — ou des 
bibliothèques générales divisées, spécialisées, qui soient de 
grands centres d'études, de renseignements techniques, ds 
haute culture. 

... Mais que la science française ait les livres qu'il lui fsotl 
Elle ne les a pas. 
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C. — Création de bibliothèques libres publiques. 

Orner nos villes et villages de Maisons de lecture. Il y a 
l'école, l'église, les bains, le musée. Il doit y avoir la biblio- 
thèque, la bibliothèque libre» publique, vivante. Ouverte 1^ 
jour, ouverte le soir, claire et placée en vue dans une rue où 
ToQ passe. Il ne faut pas que la France tarde à avoir cet 
organe capital de la cité moderne. 

Enfin, et ce sont les points sur lesquels il nous reste à insis- 
tera spécialement : 

D. — Urgence (tune législation nouvelle. 

Toute cette partie de notre administration est une sorte de 
paralysie systématique. Tout est à refaire dans un triple but 
d'activité, d'indépendance et d'économie. 

Un système est à trouver qui réorganise tout ensemble : 

1^ Le dépôt légal. 

Le réformer non plus dans un but de police, mais dans le 
donble intérêt du commerce des livres et des bibliothèques. 

2« La répartition des livres. 

Distribuer le dépôt légal et non seulement lui, mais Tinter- 
i^tional, et les dons et les crédits d'acquisitions, d'une façon 
plus utile. 

Avoir tue vue la création de bibliothèques spéciales avant 
lout, et en finir avec ces encouragements de ministère, ces dis- 
tributions de niaiseries, ces souscriptions à des livres faits 
^iquement pour cela, qui donnent à nos bibliothèques Tillu- 
^Q qu'elles acquièrent des livres, à nos ministres celle qu'ils 
protègent et dirigent quelque chose. 

3o Le catalogue* 

L'Etat doit assurer une bibliographie complète, sérieuse, 
^ienlifique de la France. Par scientifique, j'entends métho- 
<lîque. C'est un service à créer de toutes pièces, annexe du 
i^i légal. 

Tous les pays y travaillent,que dis-jel vont faire notre propre 
t^iographie. Or c'est ici une formidable économie, qui re- 
'^e d'un coup le budget de toutes nos bibliothèques, car cette 
(bibliographie doit supprimer les crédits de catalogues. 

Les paléographes doivent être priés de se livrer à leurs frais 
^ leur sport favori. Quant aux petits catalogues spéciaux» ib 
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doivent être vendus et payer leurs frais. C'est les forcer à être 
pratiques et brefs. G*est le seul sîg>ne qu'ils sont utiles. C'est le 
seul moyen d'inciter à les faire utiles. 

4® Los fonctionnaires. 

Accorder certes beaucoup pour demander beaucoup. Qa*ib 
puissent vivre. Egaliser considérablement les salaires. Mail 
résister avec la plus grande énergie à tout accaparement par 
une école, par des gens de métier, par des diplômes. Il faut la 
liberté. 11 faut d'abord que la science ait place dans les biblio- 
thèques, que l'histoire cesse d y régner seule, il faut qoe le 
commerce et l'industrie y soient appelés. 

Il faut enfin des économies. L'Etat doit payer les choses à 
leur valeur. Employer des femmes, des jeunes gens, des étu- 
diants, des volontaires. Etre libre, enfin. 

L'Université doit nommer son bibliothécaire, chaque ville, 
le sien et les particuliers qui ont des bibliothèques, le leur. 

5<* L'autonomie et la responsabilité. 

Acheter les livres qu'il juge bon, employer les gens qu'A 
juge utiles, classer comme il croit commode, telles senties 
conditions dans lesquelles un bon bibliothécaire peut diriger. 
Il faut diriger et non administrer. Nous sommes sous des con- 
trôles qui coûtent plus que l'anarchie. L'Etat n'a pas à diriger, 
mais à fournir. Il peut livrer au rabais ce qui coûte moins pris 
en gros : des livres, des fiches de catalogue, du charbon.» 
exceptionnellement le bibliothécaire. 

60 Le Prêt, 

Le prêt, organisé de bibliothèque à bibliothèque, peut seul 
donner à nos jeunes et pauvres universités des moyens suffi- 
sants de travail. Le prêt de livres seul peut faire une décen- 
tralisation scientifique. Un savant de province a le même droit 
que celui de Paris à consulter un livre appartenant à TElat. 

Ces six derniers points rentrent tous dans l'unique et grand 
mal administratif. Il n'y a pas un sou a dépenser là-dedans. 
Il y a des économies réelles à faire. Il n'y a rien dont ^All^ 
magne, l'Angleterre ou l'Amérique ne nous donne un exemple 
en pleine prospérité. 

Nous sommes, tels des avares, couchés sur nos trésors. Il 
faut nous lever et les faire fructifier. C'est un simple acte de 
désadministration, mais qui donnerait à la France intellec- 
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toelle ces outils de travail que des conservateurs gardent dans 
les musées. 

Je me suis tenu tant que j*ai pu dans Tavare hypothèse des 
budgets actuels. Je pense e£Fectivement que Ton peut tirer 
meilleur parti de l'argent actuellement dépensé, et que la 
Fainéantise toute militaire de nos bibliothèques vient en grande 
partie de cet enrégimentement, de ces méthodes autoritaires, 
tracassières, par lesquelles l'Etat espère lutter contre le socia- 
isme en l'appliquant. 

Mais ne croyez pas, ô mes collègues des bibliothèques de 
Paris et de province, que j'ai perdu de vue un instant la mi- 
lère de vos traitements et celle de vos budgets. Vous vous êtes 
résignés, donc, à vous associer. J'ai reçu un Bulletin des plus 
ntéressants. Il y est mi^me question d'autre chose que d'avan- 
ornent. J'espère qu'un jour ce sera un syndicat réel, etj'espère 
ipi^il sera ouvert à tous, et prendra en vue nettement la défense 
de travailleurs et de la famille de ces travailleurs et non 
»ux d'une école ou de jene sais quelle aristocratie d'érudition 
{ui ne fait pas moins de tort à nos établissements scientifiques 
pie la politique. 

Si j'en crois les promesses balbutiées par ce premier 
)nlletin, il semble que le jour se fait et que les bibliothèques 
ront sortir de leur sommeil. 

Il faut se connaître, d'abord, il faut s'orienter. 

L'on commence à appeler des chiffres, des faits. On raille un 
peu moins le mensonge des statistiques. On les corrige, ce 
]ui vaut mieux. On doit savoir combien ilya de bibliothèques 
jx France... Vous croyez peut-être qu'on le sait? Et combien 
le livres, combien de livres nouveaux surtout? Il nous fau- 
irait un annuaire complet donnant pour chaque ville : le chif- 
re de la population — avec note de décompte établissant un 
eu s'il y a des universités, des écoles spéciales, de l'armée, 
le. — Puis le budget : nous dire ce qu'on donne non seule- 
lent à la bibliothèque, mais au théâtre, aux Beaux-Arts, à 
es bourses d'études, etc. Et le pourcentage du budget géné- 
il. — Puis le nombre des livres, en séparant les livres vieux 
5 plus de vingt ans, les périodiques, les brochures, sans quoi 
;s totaux ne disent rien. Il faut aussi des notes, non seule- 
lent sur les bibliothèques populaires — il n'y a pas de popu- 
jres, — mais sur les librairies, cabinets de lecture et autres 
ïssources. 
Je sais que cette vaste enquête est commencée. Je souhaite 
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qu'elle aboutisse. Elle rendra inutiles les chiffres, faux la plia. • 
part, que j'ai si patiemment recueillis ici. Je sais mieux qiL^ 
personne quel monstrueux amas d'erreurs j*ai dû commettra . 
J'ai dit toute la vérité qui m'était possible. Ouvrir la fenêtr-^ 
n'est pas explorer un pays. Rectifiez, rectifiez, et je souhaitj^ 
que les erreurs reconnues améliorent le total. Mais ce qui l« 
changera c'est de reconnaître, avec certitude cette fois, où l^bs 
vides se produisent, où l'effort doit porter. 

Toute la réussite d'un livre tel que celui-ci est de devenir 
très vite démodé, erroné. 

Qu'on excuse donc les fautes, la hâte nécessaire. Ah I j'étetis 
mieux outillé pour l'étrang-er que pour la France. Mais n'est- 
ce pas aussi un sig-ne g-rave que l'ig-norance? Qu'est-ce qu'une 
maison de commerce qui ne sait pas son bilan ? Quelle con- 
fiance lui ferez-vous? Si vous ne lui en faites pas, et si v^us 
l'accusez témérairement d'être insolvable, c'est à elle, non. à 
vous, qu'incombe la preuve contraire. 

Eh bieni par cette enquête et ces soucis nouveaux, je peisse 
que les bibliothécaires feront beaucoup pour améliorer leur sort. 

Je pense qu'à sa façon, par une voie détournée, ce livre, s'il 
est compris, demandera aussi de Tarifent. 

Il faut de Targ'ent pour que les bibliothécaires soient c3<^ 
travailleurs sérieux. 

Il faut de l'argent pour que notre Nationale tienne un ra^K 

— qu'on ne peut plus espérer longtemps le tout premier 

dans les grandes bibliothèques du monde. 

Il faut de l'argent pour que nos Universités ne soient j>*^ 
des colonies où de pâles fonctionnaires rêvent à Paris lointain ^ 
pour que l'on y trouve au moins des outils de travail, d^^ 
livres. 

Il faut de l'arpent pour que s'érigent des bibliothèques libx"^^ 
publiques, qui soient dans une ville le temple nouveau... 

Il faut que la France, qu'on dit riche, donne de l'argen'^ ^ 
autre chose qu'à des vanités, fussent-elles militaires. En vé***"^ 
l'argent donné aux bibliothèques revient au centuple. Ce n*^^^ 
pas un don, c'est un placement, et plus sûr que ceux que l '^^^^ 
fait à Tetra nger. L'argent semé en livres revient en ouvrî.^^*^ 
plus habiles, en commerçants mieux renseignés, en savants ^^^ 
courant de ce que les autres ont fait, en un public immex^^ 
avide de civilisation. 

Et c'est ainsi, parbleu! c'est bien ainsi qu'il nous reviet^h 
notre argent, qu'il nous revient — de l'étranger. 
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Four que cela soit compris, il faut résolument que nos biblio- 

Ûièques changpent, qu'elles s'ouvrent au public de commerce» 

d^îndustrie, à Touvrier, au passant, — qu'elles lui fournissent 

ce qu'il veut et qu'elles l'attirent s'il ne vient pas de lui-môme. 

Alors peut-être verra-t-on chez nous naître ce grand organe 

de It vie municipale, la <k Bibliothèque libre, » cerveau de la 

ville, centre où se réunissent des hommes libres en marche 

vers une égalité supérieure. 
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LIVRE m 

DEVANT L'INVASION DES LIVRES 

CATALOGUES ET CLASSEMENTS 
ESSAI SUR LE METIER DE BIBLIOTHÂGAIRE 



CHAPITRE PREMIER 

LE GRAND CIMETIÈRE DES LIVRES 

LA BIBUOTBiQUS NATIONALE, LA LIBRAIRII FRANÇAISE, 
ET l'afflux des IMPRIBlés 

ï" — L'ère de la rareté et l'ère de TeDCombrement. 

I^ cimetièrei de livres : campagnes, populaires, églises, fosse comma- 

Qe... — La salle de Labrousle à la Nationale. Le grand magasin, ses 

annexes. 
'I. — Divisions, statistiques et accroissements de la Bibliothèque natio^ 

nale, 

A . La salle de travail : 
^û masique. 

^oyi étrangers. — Catalogues méthodiqaes, leur commodité. 

B. Le grand magasin : 

l'^ffistoire de France, — Statistique. Les Périodiques. Documents admi- 
niitratifs. 

Théologie, — Encombrement que cause le dépôt légal de toutes les édi- 
tions. 

^«f/asgiej. Linguistique, Bibliographie. 

Tk*'^''~ Chansons. Poètes. Décroissance ? Où lire les poètes étrangers? 

J^4/re. — De la vente des pièces imprimées. 

^^decine. — Un catalogue méthodique. 

Sciences et arts, — Le grand Tas. — Les Recueils factices. Les sciences. 
Aloiaoachs, indicateurs, etc. 

y Annexes et Combles. 

''^^isprvuience, — Abus du droit en France. 

Sections diverses. — Histoire religieuse, Allemagne, Russie, etc. La 
"^acTTe, les nains, les vélins, l'enfer. 

nomans, — Le roman à travers les âges, sa vie, son commerce et ses for- 

*jf» Journaux de province, 

^oial. L'accroissement annuel. Statistiques du dépôt légal. La production 
'rançaise augmente-t-elle? — Conclusion. La production mondiale. 
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I/i(léc (Jo bibliothèque est une survivance. Garder des livres, 
le livre. Il y on avait an. Il s'ag'issait de le rendre accessible à 
tous, et Saint-Louis faisait recopier le plus de livres possible, 
afin d'en augmenter le nombre. 

La bibliothèque moderneest tout le contraire. Le grand effort 
y est contre rencombrement. Ce n'est plus, ce ne devrait plus 
être parce qu'il y a trop peu de livres que Ton se met toute 
une ville pour en posséder un, c'est parce qu'il y en a trop 
qu'il faut pour s'y reconnaître un service spécial, c'est par ce 
qu'il en faut trop, et que chacun ne peut gparder tous les 
livres qu'il veut lire, que l'on se met beaucoup, toute une 
ville au besoin, pour n'en posséder qu'un. 

Deux rôles opposés qui subsistent côte à côte. Mais c'est 
sur ce dernier qu'il convient d'insister. 

Il faut bien que l'on comprenne qu'un journal coûte un sou. 
Prenez un roman sans le couper, cassez seulement le dos et 
dépliez les feuilles une à une. Gela ne fera pas autant de texte 
que ce journal d'un sou qui verse tant de vide sur huit et 
douze pages. 

Alors en soi un livre n'a aucune valeur. Gela vaut quelques 
sous, dix sous les plus gros, les plus beaux. Vous payez autre 
chose que de l'encre et du papier et que le mal d'imprimer et 
que les droits d'auteur. Vous payez de la rareté. Parfois, vous 
subventionnez une science, un art, un sport. Mais le plus 
souvent une simple barrière artificielle se dresse, monopole ou 
trust qu'on ne s'avoue pas, qu'on légitime au nom de la Pro- 
priété intellectuelle, mais qui, en fait, aboutit à retarder, à 
empocher la venue du lecteur au livre qui l'intéresse. 

La miseen commun des livres lutte contre cette exploitation. 
Les bibliothèques publiques hâtent le jour où le livre sera à si 
bas prix qu'on achètera et jettera un livre comme un journal. 

Alors surtout les bibliothèques seront indispensables. 

Sans elles, dès maintenant où lire un vieux journal? 

Malgré le journal, malgré la machine à écrire qui va rendre 
le manuscrit vulgaire comme l'imprimé, le respect du livre 
demeure. Un respect, non sans une petite aversion, chez les 
femmes, chez les paysans, les races slaves : le livre est une 
chose précieuse, qui doit servir à beaucoup de gcns,que seuls, 
les riches, les savants peuvent avoir à eux : La fontaine publi- 
que du temps des porteurs d'eau. 

Or, ce n'est vrai que des bibliothèques oà Von va lire. 

Il y en a donc où Ton ne lit pas? 
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Oui : une Bibliothëq\ie nationale peut être regardée comme 
un simple dépôt, où Ton g>arde non pas pour soi, mais pour 
ceux de Tavenir, Thistoiredu présent. Ainsi, les réserves amé- 
ricaines laissent intactes des contrées vierges pour qu'il sub- 
siste plus tard un coin de terre du passé. 

C'est que nous supposons que les temps futurs s'occuperont 
de nous. Nous nous occupons tant du passé 1 Cette mode 
n'est peut-être pas éternelle, et peut-être c'est travailler à gué- 
rir Tavenir de toute manie historique que lui mâcher ainsi son 
plaisir de découverte! 

Rôle tout nouveau, rôle inattendu des bibliothèques : con- 
server le nouveau, l'éphémère, sauver ce qui justement est 
sans valeur et demain sera détruit. 

La lutte contre l'encombrement va devenir la grande phase 
des bibliothèques modernes, nécessiter une science, plusieurs 
sciences, des machines à trouver les livres. 

Nous avons pensé qu'une simple promenade à la Bibliothè- 
que Nationale aiderait à comprendre les quelques idées que 
nous nous proposons d'émettre sur les livres, les bibliothèques 
et les catalogues, — prévenant seulement qu'on remanie actuel- 
lement la Nationale; et ce que nous avons écrit en igo5et 1907 
ne se trouvera plus exact dans le détail quand ce livre paraîtra. 
Nous ne franchirons pas la grille de la Réserve, nous n'ou- 
vrirons pas les beaux livres. Nous ne lirons pas. Il j a plus de 
70 kilomètres de rayons à parcourir, et cela pousse au moins 
de 1 .5oo mètres par an. 



Il y a des cimetières où les livres dorment bien. En des 
rues mal pavées, au fond de cours seigneuriales, en province, 
ils trouvent la paix et l'ombre, le silence et l'oubli qui con- 
viennent à ce qui s'éloigne de la vie. Un vieillard — il en est 
de tout jeunes — est leur gardien. Il les connaît, les soigne et 
surveille doucement les longues files de couchettes où les retrai- 
tés font leur petit somme. Il les aime ; lui-môme a des enfants 
parmi eux. Enfants qui ne jouèrent jamais et ne causèrent avec 
personne, vécurent et moururent là, dans l'hospice des livres : 
quelque généalogie, un opuscule documenté sur quelque ruine, 
château, église, vieilles choses du pays... Quelquefois le colo- 
nel, souvent le Président, viennent faire un tour. On cause. 
Les livres dorment, on ne les dérange pas. Parfois un Mon- 
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sieur le Comte vient chercher des ancêtres. Les livres^ s*ils s 
souviennent, veulent bien renseig'ner. Mais le plus souvent 1< 
longues galeries désertes voient tourner le soleil que tamiseï 
les stores blancs, sans que nul soit venu prier sur ceux q 
dorment là. Et les livres, les vieux livres, qui erraient sur ï 
tables, qui se cachaient dans les poches, qui furent lus a> 
dément, dehors, en marchant, ou le soir, sous la lampe, quai 
rinsomnie enfièvre, eux qui bouleversaient les cerveaux 
les cœurs, eux qui brûlaient... — ramènent leur manteau < 
poussière, frileusement. 

Les livres sont mieux là qu*aux vitrines du musée, à fai 
encore les beaux, étalant leurs imag-cs, faisant luire leurs or 
Taird'ôtre en vie, mais immobiles, sous verre, toujours ouver 
à la môme page, animaux empaillés, qui singent encore la vi 

Jadis les livres dormaient debout sur leurs pupitres, enchs 
nés. La Laurentienne, à Florence, les montre encore ainsi, ( 
longues files, et telles que des armures vides de leurs chev 
liers. La lustrine recouvre, moins douce que la poussière, o 
cénotaphes alignés. Cette magnificence doit gêner le bon soc 
meil. C'est toujours de la mort où l'on n*ost pas chez soi. 

Les livres sont mieux aux salles quelconques des école 
des bibliothèques populaires ou de sociétés. Jusqu'aux dernièn 
cendres s'use la vie en eux, et la mort bonne enfant, sans cess 
dérangée, rit comme en un cimetière de campagne. C'est à a 
maisons-là qu'ils lèguent leurs livres, ceux qui les ont un pe 
aimés. 

Enfin il y a les nécropoles... Le Père-Lachaisc. 

Les villes des morts, la foule compacte, la fosse commune. 

Mais le pullulement des morts, comblant les cimetière 
remplirait les villes môme, en chassant les vivants. Ceux- 
les en arrachent, les enfouissent encore plus profond dans 
terre. Les catacombes. Là, il n'y a plus de nom, il n'y a ph 
de date. Par siècles, par provenance, comme on peut, on entass 
Galeries démesurées, jusqu'au bord pleines d'ossements, c 
l'on errerait longtemps pour retrouver sa route. 

La pensée laisse du papier pour os et cendre. La pensée q 
fuma en tous ces crânes vides que l'on voit entassés ai 
lugubres souterrains, elle aussi, de ses traces sur le papi 
noirci, gène les pensées neuves qui se pressent pour vivre. C 
n^et les livres en bière sur des rayons étroits. Mais ils soi 
trop ! — on les lasse, les presse, on en fait plusieurs rang; 
Ils vous sont un souvenir. Mais à vos héritiers ils ne rappelL 
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ront rien. La pensée n'obtient pas de terres perpétuelles, 
elle Mi s'enfouir aux dépotoirs des capitales, Bibliothèques 
oatioDales, catacombes. C'est là, plus tard, que Tâme, avant 
d'être jugée, ayant retrouvé son corps parmi les ossuaires, 
devra chercher, avec ce qui reste de sa beauté, ce qui reste 
de ses pensées : pas tout à fait autant. 

Dans le centre de Paris, la rue la plus grouillante, quartier 
de la Bourse, de la Banque, des Théâtres et des maisons pu- 
bliques, se dresse le sanctuaire où s'entassent toutes les pensées 
de France qui se croient dignes du papier. Nécropole qui fut 
un caveau de famille. Librairie de nos ruis, et de Tempereur 
Charlemagne, qui fut donc impériale et nationale trois fois. 
Aujourd'hui à tout le monde, c'est Saint-Denis transformé en 
fosse commune. 

Charlemagne en mourant faisait vendre ses livres, et voulait 
que l'argent en filt donné aux pauvres. Quelques-uns de ces 
livres sont revenus à notre Bibliothèque. Objets précieux et 
textes pieux, tout luxe et toute science venant de Dieu. On 
ne s'y amusait pas, on n'y étudiait pas ; on y priait. Mais déjà 
livres d'heures, bibles, évangéliaires voyaient à côté d'eux 
oaitrc d'énormes volumes aux belles images, chansons de 
geste, romans, ancêtres gigantesques de nos 3 fr. 5o, mam- 
mouths des petites bêtes que nous voyons aujourd'hui, cathé- 
drales du Dieu qu'en leurs chapelles nues vénèrent les pro- 
testants. 

Aujourd'hui, c'est la grande hnllc : la Bibliothèque popu- 
l^re de Paris. Quelques savants à peine, perdus dans cette 
cohue de femmes, d'étudiants, de flâneurs... 

A Saint-Ouen, le grand cimetière, on voit des guinguettes, 
des chevaux de bois, des balançoires. Allons ! les veuves, un 
petit tour... — Les grandes bibliothèques se tiennent mieux. 
Ce sont des enterrements ofHciels. 

be public ne va qu'à l'église : la salle de travail. Sur Tau- 
tel les conservateurs officient. Ils évoquent les morts, qui sor- 
tent de la coulisse à l'appel de leur nom. 

Combien sont-ils, derrière... ? — deux millions, trois mil- 
lions? On ne sait pas au juste. Ils ont des numéros, mais par- 
fois ils sont mille qui ont le môme, parfois un bout de papier 
en prend un pour lui seul, et le Times qui, depuis 1785, use 
P^ran une peau de bœuf entière pour se demi-relicr, comprend, 
^wle même chiffre^ un troupeau formidable^ et plus grand 
^Hue année. 
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On aperçoit, entre des rideaux de théâtre, la grande £ 
du cimetière des Imprimés. G*est le magasin, plus grand 
la salle même, colossale cage de fer, où les livres se serr 
Ils ne s'étouffent pas : on respire encore, on voit clair. 
British Muséum, des bibliothèques mobiles, suspendues 
roulettes, en font tenir bien plus. Le magasin de la Nation 
qui devait suffire, en 1868, ne tient plus le tiers de la mass< 
dépôt ; il a fallu dos annexes, des galeries, et des combles ii 
minables, où la recherche de certains ouvrages fait parco 
près d*un kilomètre, sans compter l'entassement des jourD 
de province dans des salles éloignées. 

C'est la grande nécropole, plus morne qu'un cimetière, 
catacombes de la pensée I Ces livides, en tas, pareils, étiqu 
et jaunis, ces livres laids, jamais consultés, oubliés, ont I 
niais des crânes alignés dans des caves. Mais ces caves : 
claires! Elles en semblent plus tristes. Parfois un gardien ps 
Il semble surveiller si ces crânes ne rient pas... Non; ils 
sages. Le gardien passe, va réveiller l'un deux au bout d 
galerie. Il y en a quelques-uns comme cela que Ton déran 
ces petits turbulents sont toujours les mêmes. Le gardier 
connaît et les garde près de lui. 

Une fois Tan, on balaye. 

La poussière qui se trouvait bien dans les greniers, et 
blanche, se posait doucement sur les romans, tout là-haut,! 
les toits, pays de Tlmaginaire, se relève, s'agite, tombe si 
sol, étourdie. Les gardiens, un mouchoir sur la bouche, 
cheveux enveloppés comme des Touaregs, la chassent kgn 
coups de plumeaux; elle s'en va visiter l'histoire d'Allema^ 
l'électricité, les beaux arts et l'histoire naturelle. On la cha: 
elle descend sur la critique, les philosophes, devient gi 
retombe sur la médecine, puis sur la poésie,croit enfin troi 
le sol sur notre Histoire Nationale, et peut-être rêve-t 
aussi, l'ayant entendu dire, que cette partie-là mène aux ac 
mies ! Mais ou l'eu repousse durement, on l'enfonce au s 
sol. La voici noire, la voici dans l'ombre, dans la cave. 

Ici, il n'y a plus rien que la théologie. 

On l'enlève par brouettes. Elle y forme une pâte noire, e( 
siastique, et qui sent le roussi. 



A. — LA SALLE DE TRAVAIL 
Nous ne parlerons pas des deux mille et quelques livres 
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le public a sous la main et qu'il peut prendre, mais des autres 
qn'il voit sur les murs, et ne peut toucher. 

C'est beau, des livres tassés, surtout pas reliés. De toutes les 
couleurs. Les architectes n'en tirent pas assez parti... Il y a là 
des poljrphonies inattendues. Fi de ces régiments en uniforme, 
a?eGmémede faux volumes sur les portes, comme on en voit à 
l'AneDal. Laissez paraître au loin le pôle-môle des livres. 
Cestbeau comme une foule d'été, un jour de féte^ quand les 
femmes sont en clair. C'est beau surtout sur du gazon, sur un 
food vert. 

Quel architecte de génie trouvera une forme pratique qui, 
sans perte folle d'espace, et avec toute rapidité possible de 
communications, laissera cependant d'ensemble, comme une 
oefde cathédrale, découvrir Tamas de livres d'une Bibliothè^ 
que Nationale ! Ce serait si beau que les lecteurs patienteraient 
no peu plus, suivant de Tœil le livre qui part du fond de la 
ibfét, et suit la longue route qui le mène jusqu'à eux. 

Au British, à Washington, presque partout, la splendeur 
est toute dans la salle de travail et le magasin est fait de peti- 
tes pièces sans ensemble. C'est le contraire qui serait à cher- 
cher, de petites salles intimes pour le travail, et l'aperçu im- 
mense de la cathédrale des livres. Le bruit des allées et venues 
doit condamner la recherche de grandeur dans les salles de 
travail. Baltimore et Boston tirent un beau décor d'une salle 
de travail servant de magasin. Le bruit, me dit-on, y est fâ- 
cheux. 

La salle de Labrouste, inaugurée en 18G8, n'est pas des 
plus pratiques, mais je n'en sais pas de plus belles. Avec les 
Halles et l'Opéra, elle forme le trio de l'art nouveau du Second 
Empire, fastueuse, un peu vaine, avec des portes étroites, cher- 
chant à éblouir, et sacrifiant tout à la sensation de luxe. Les 
peintures en trompe-l'œil complètent ce décor de théâtre. 

Trois étages de livres garnissent les murs de la grande salle 
de travail. Ils sont si bien rangés que de loin ils ont l'air 
peint. Mais ils sont vrais. Tout le bas, c'est la Musique. 

Musique. 

Trente-cinq mille œuvres classées et environ deux cent mille 
inconnus qu'on dit être « des morceaux », les trios de Franck 
comptant, par exemple, comme morceaux. Nous avons dit le 
Dumque d'une bibliothèque de musique à Paris. La Nationale 
aune collection précieuse, mais jusqu'ici elle n'aimait pas la 

n G 



— i3o — 

musique. Les temps sont changées. Il y a eu un concert à la 
Nationale I Exclue du catalogue g^énéral, la musique aura 
sans doute, gprâce à Tinitiative privée, son catalogue bien 
avant la littérature. La grande forêt vierge de notre biblioth^ 
que est cernée, on l'attaque ; les vieux branles, les vieilles 
gigues se remettent à danser; les très petits doigts de Wanda 
Landowska frappant les deux claviers d'un clavecin ont 
gazouillé dans les vieux murs, et l'Institut lui-même, sou- 
dain émouslillé, vote des fonds pour la musique. 

Le dépôt légal ne rend pas les deux tiers de ce qui se publie 
en France, parce que très longtemps on ne réclamait pas pour 
de la musique, et parce que les éditeurs qui font graver en 
Allemagne ne doivent pas le dépôt. Hélas ! nos collections ne 
sont qu'un trésor historique. Encore maintenant la musique 
n'est pas admise au maigre budget d'acquisitions. L'on con- 
serve les chansons du xvi<* siècle (encore est-ce bien récent 
que les parties en soient un peu rassemblées), mais tout la 
trésor des éditions allemandes nous fait défaut. L'on peut 
donner une idée de Tesprit moderne qui dirigea les grands 
musiciens de la Nationale, dont un, cependant, me diton, 
jouait fort bien du piston dans un petit théâtre, en constatant 
que le besoin d'une section spéciale pour la symphonie ne s'est 
pas encore fait sentir^ ni d ailleurs pour la musique da 
chambre, — alors que cinq sections se partagent celle de théâ- 
tre de la façon suivante : 

1897 1907 

Opéras français '*^'7 i^oii^éros. 1.47^ numéros. 

— italiens 98S — 099 — 

^ d'autres pays. 338 ~ 366 ^ 

Opéra-comiques 3.555 — 3«Qi7 — 

Ballets «37 — «71 — 

Voilà de belles collections délaissées. La musique étrangère 
a produit plus de 28 opéras en 10 ans... Mais les a8, ici, ne 
les croyez pas nouveaux I Wagner en est. Il j a juste une 
œuvre russe, et quant au nom de Strauss, il ne figure qu6 
dans les valses. 

La religion est mieux partagée : 3.5oo articles de musique 
sacrée. 

Quatre à cinq mille traités, méthodes, études, dont 3oo 
méthodes de chant ; 16.000 cantates, chansons, etc. Et les 
aoo.ooo pièces À cataloguer.,. 
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Let pays étranffers. 

Les deux étages du haut de la salle de travail sont garnis de 
Ilustoire d'Angleterre, d'Espagne, Portugal, et pays hors 
FEnrope. Les gros volumes seuls sont relégués au sous-sol 
ifec la théologie et les « peaux de cochons », — on nomme 
ainsi ces collections considérables, plusieurs centaines de volu- 
mes par an, que consciencieusement nous envoie TAmérique, 
reliés dans la peau douce et couleur café crème des innocents 
^'oo exécute à Chicago. Ce sont de très beaux ouvrages. On 
ne les consulte jamais. Et l'on a tort : ils contiennent des 
masses de documents utiles. Mais seul un catalogue de matières 
peut avertir le public de ce qu'ils contiennent. Et il en est 
des cochons comme des veaux pleins, des maroquins de cabri 
et des vélins d^ftne authentiques que classent nos méthodes 
otScielles : ils ne répondent que quand on les appelle parleur 
nom. Leur nom, leur nom yankee, leur petit nom de là-bas... 
Ce doit être report o/,.. proceedings de quelque chose... 

^ '897, Y Histoire d Angleterre comptait i5.424 articles, 
celle A*Espagne T.Q12. Les colonies y sont comprises. Voici 
des chiffres pour le monde, moins l'Europe et ses colonies. 

▲ccroimciDcnt 
ToUl en 1897. i9(U 1»03 1906 

O*.... Asie 7.474 70 ao4 160 

0»... Afrique 3. 967 5Ô 84 88 

P.... Amérique 10.187 60 107 i34 

P*... Océanie 877 5 a a 

Ces chiffres ne laissent pas une impression de grande 
vicbesse; le tout, sauf les in-folios, tient presque le long des 
ftois de la grande salle. Dans les chiffres de 1897, nous 
I ^ttroDs: Angleterre. Colonies 2.412, Biographie: 2.629. — 
bpagne^ biographies : 1.167. — Asie, L'Inde est le gros chif- 
(Ravec 1.028 volumes. Indo-Chine, 254; Chine, 972; Pales- 
tine g ig. Mais le Japon, de 368, a passé brusquement à 55o (i). 
La France n'a pas foui ai d'ailleurs un quart de Taccroisse- 
^ot. Plus de la moitié des livres nouveaux sont anglais. 

En Afrique, l'ancienne £'(7^/)/« atteint884 et la moderne 7491 
hCongo 76, le Maroc i33, le Soudan 66. Ces chiffres sont 
phs forts aujourd'hui (i). Le Transvaal a passé à l'histoire 
d'Angleterre, bizarre enchevêtrement des catalogues métho- 

/i)Qoelqaef chiffres en octobre luoS : Iode i.3u3, Perte 58o. Arabie 706, 
*aiéaiiie i.ioS, Assyrie, elc.47i>» Chine 1.375, Japon 695, Egypte ancienne 
.s49, moderae 89g, Maroc aaa, Congo 1 15. 
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digues... — Pour rAmérique^ les deux cinquièmes des cotes, 
et plus de la moitié des volumes, reviennent aux Etats-Unis. 
Ceux-ci atteignent 5.ooo cotes en 1907, mais les collectioos 
de centaines de volumes y sont nombreuses. Le Canada 
s'embrouille dans les Colonies Anglaises et donne à part 44 
volumes. Sept seulement pour la Guyane ce en général », parce 
que les Gu)ranes particulières sont coloniales. La Confédéra- 
tion Argentine 534, le Mexique G67, le HaHi 4o6, le Brésil 
359, le Pérou 3 1 5, la Nouvelle Grenade 24 1 1 le Venezuela i34. 
le Chili 197, V Uruguay 349, sont les seuls chiffres au-dessus 
de cent. Quant à V Australie y elle est anglaise, sauf 6a volu- 
mes. La Polynésie non coloniale en a 100. 

On peut dire que ce sont là des chiffres de misère et quiJ 
est matériellement impossible de faire là-dessus des études 
sérieuses. 

On appelle cela Histoire ; Ion y trouve la géographie, les 
voyages, et tout, même de l'histoire naturelle. Seule une 
guerre enrichit quelque peu ces sections en les jetant à ractnt- 
lité. Un lecteur peut faire venir les 34 volumes du Honduras, 
les 84 de ÏAbyssinie. Je Tai fait, jadis, pour cette dernière. Il 
y avait une vingtaine de livres utiles, quelques bribes de 
renseignements dans trente autres. Et le reste... répétait les 
premiers. 

Inutile de dire que, dans les revues spéciales, les ouvrages 
généraux, se trouveront les documents vrais sur ces pjs, et 
que les sections spéciales ne donnent qu*une ombre de ce qu'il 
y a à lire. C'est cet examen de volumes en place, classés 
d\iprès des principes d'un autre âge, qui conduit tant de 
bibliothécaires à nier l'utilité non seulement des classements, 
mais des catalogues méthodiques. Il nous conduit à la conclu- 
sion contraire, mais il nous oblige à en élargir remploi, à M 
pas se borner aux livres spéciaux, qui, loin d'être une sélec- 
tion, ne sont que vulgarisation et répétition de documents qui 
se trouvent dans des revues ou ailleurs. Cataloguez les leo- 
scignements où ils se trouvent, et même quand le titre ne les 
contient pas, même dans un périodique ou une collection. 
Mais même hors Taccès du public, ces petites sections ont le 
plus grand intérêt, car elles rapprochent les éditions et les 
imitations, elles permettent d'avoir des fonctionnaires au cou- 
rant d'un fonds, et dont Je conseil peut être utile; elles Terni" 
dicnt enfin à rinsuffisance et aux erreurs des catalogues. 
Tant de livres se répètent les uns les autres ! En place, cela 
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»ut de suite. Une demUheure sufHt, certes, pour noter 
391 volumes relatifs au Caucase le*^ dix ou vin^t qui 
i peine d'être regardés attentivement, — et qui sont 
î laug-ue qu'on peut lire ! 

es sujets plus gros, tels que THisloire d'Ecosse {i^6i 
), avec sa collection d'histoires de Marie Stuart, de 
\ qui se rc^pètent,de rééditions, on peut avoir /ou/ la en 
) 0/0. Le plus consciencieux n'irait pas au quart. 
Qous dit combien la recherche en place est précieuse, 
escendre, sur la foi d'un catalogue, dix volumes par 
le maximum permis à un lecteur par une bibliothèque 
lire, yu'est-ce que cela, quand, {sur vingt ouvrages, un 

vaut vraiment d'être lu ! 

qui peut aller en place fait en un jour ce que ne fait 
\ine semaine celui qui doit demander les livres... Nous 
rons ces faits en parlant de Taccès libre aux rayons, 
en avouant que le public de la Nationale en est encore 
ne et que les pauvres moyens de surveillance, la dis- 
des locaux, et avant tout le rôle même de la Nationale, 
et devoir de conserver ses livres, l'indiquent comme 
ère qui doive tenter ce système. 

u'on pourrait espérer d'elle, c'est d'y trouver sur la 
bique, par exemple, un peu plus de 12 volumes,'et plus 
: la Guinée, En vérité, il s'en publie quelques-uns de 
•a Colombie mérite plus de i5 ouvrages. Et même 
V, où il est aisé d'aller, on pourrait espérer avant de 
i voyage, l'étudier dans plus de 621 volumes, tous 
i plus de dix ans. 

qu'est-ce que l'Irlande dans quarante mille francs de 
j'on achète par an... 
des pays qu'on dit terres d'avenir, 
lépenses de l'Etat français ont dû se monter, depuis 

à un ou deux louis, pour faciliter l'étude de l'un de 
-là, Y Argentine par exemple, ou l'Etat du Congo, 
>eut qu*un de ceux qui viennent demander des livres 
lérique du Sud, et auxquelles les bibliothécaires sont 

d'offrir si peu, y aille servir grandement les inté- 
la France, et ces deux louis furent pour l'Etat un bon 
nt. Mais je n'hésite pas à dire, après longue expé- 
[ue, joignant ce que possède la Nationale à tout ce 
ouve aux offices, écoles et instituts de commerce, de 
et de colonies sur tel ou tel de ces pays dits d'avenir, 
t français perd bien des occasions de s'enrichir ! 
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B. — LE GRAND MAGASIN 

Franchissant la grande porte vitrée, on se trouve dans h 
Magasin, vaste hall de 4o mètres sur 3o, comprenant une nef 
à droite et à gaucho de laquelle sont rangés quatre éta^ 
plus un sous-sol, divisés par i3 cloisons en i4 < boxes »d4 
a mètres a5 de haut, garnis de rayons. 

Labrouste avait pensé faire tenir la Bibliothèque dans oetti 
grande cage. Elle y était à Taise ; aujourd'hui ses meublei 
bondés encombrent Tallée centrale, les chambres sont dédoO' 
blées au sous-so) ; Te^space entre les tablettes a été resserré; oi 
y fait tenir 4o à 5o kilomètres de rayons. 

Sauf le sous-sol, tout est bien clair, trop clair même en été, 
et si le a philosophe », ce l'artiste », le « naturaliste » attachés 
à la Nationale, là-haut, n'étaient pas d'anciens troupiers ds 
Sénégal, malgré les jets d'eau fraîche qu'on lance sur les vitres, 
ils envieraient l'heureux clerc qui fait de la théologie, à tAtoDS, 
dans la cave. 

La Botanique serait pourtant à l'aise dans cette serre, et 
l'on aurait la place et la température pour illustrer de quel- 
ques cultures tropicales les brochures qui cuisent là-haut. 

Ce magasin était un grand progrès quand il fut construit. 
On admira que tous les étages fussent en fer. Aujourd'hui ks 
montants, les rayons même seraient métalliques. Des plaquet 
de tôle, en restreignant encore les dangers d'incendie, gafoe 
raient en épaisseur presque un rang de livres par étage. Mai< 
on continue à employer la bonne vieille planche épaisse. 

Quanta la mécanique, elle consiste en monte- charge à bras 
qui fatiguent non moins les bras que les volumes. On vieo 
enfin, — en 1908 — d'inaugurer deux appareils moins priiai 
tifs. Comme tout grand architecte qui a souci de faire d 
définitif, Labrouste a rendu aussi difficiles que possible U 
aménagements futurs. La Nationale tient un record, je croii 
pour les escaliers et portes basses; un homme de six pied 
court danger de mort, s'il se dépêche ici. L'élévation des étag€ 
est cependant normale : a m. 5o (a m. ao à Hanovre et StraJ 
bourg, a m. a8 à Boston). 

En revanche, les livres sont au large. L'écartement ents 
les cloisons est plus grand que dans la plupart des biblioth^ 
ques : 3 mètres. La Carnegie de Pittsburgh n'a qu'un mèti 
et demi, le British a m. 44? et l'espace y est encombré d'aï 
moires roulantes; à Washington i m. 76. 
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Du temps de Labrouste, les bibliothécaires travaillaient 
encore en pince. Le public n'avait g'uère de catalouipue^et les livres 
étaient ranfspés méthodiquement, mais pas toujours représentés 
par des fiches. Il y avait en revanche dans chaque service un 
homme instruit vivant au milieu de livres qu'il connaissait. 

Aujourd'hui qu'on entasse les livres comme ils arrivent et 
que les bibliothécaires ne doivent plus voir les livres, ces 
espaces, ces clartés, ces savants sont inutiles. Les bibliothé- 
caires qui promenaient dans les services leur chaise et leur 
petite table ont quitté la vie nomade pour l'atelier. Groupés 
autour d'une table, ils travaillent, sous un chef, après de petits 
cartons. A la vie cellulaire des isolés dans les jQfrandes ca^es 
aux jErrilles de fer a succédé le travail en commun, d'après le 
svstème des maisons centrales. Quelques-uns aiment mieux 
cela : c'est plus gai. Ils ne sont pas astreints au silence. 

L'Histoire de France. 

Nous parlerons d'abord ici de la ip^rande Histoire qui menace 
d'absorber non seulement le magiisin, mais, je crois, tout le 
quartier de la Bourse et du Louvre... 

L'Histoire de France a la place d'honneur. Elle a été l'objet 
d'un catalo$rne maeii^nifique, méthodique, qui est continué. Tout 
yrenlre. Les Danses fin de siècle, illustrées par Louis Legrand, 
y fisfurent h l'histoire des mœurs, ot Chnnsseftes pour dames, 
Toman de Willv, fut, dit-on, rapporté au chapitre « Détails du 
Costume ». On s'étonne que l'on n'y ait pas fait rentrer la 
médecine, puisque les Français prennent des remèdes. 

On y compte en 1907 environ 33o.ooo articles ou ouvra|»'es. 
C'était environ 160.000 vers 1875 et exactement 279.408 en 
1897, ^^^^ compter les journaux de province. Il n'est pas ques- 
tion de donner un nombre de volumes : les journaux sont 
wmptés pour un, or la Gazette de France^ on le sait, a plu- 
sieurs volumes... Mais comme ici le dépôt léscal donne presque 
tout, ces chiffres mesurent le progrès de la production fran- 
chise. Les trente dernières années ég'alent les trois siècles qui 
ks précèdent. 

904 sections sont réparties en XV chapitres. Un des plus 
|ro« chapitres est l'histoire par rè|srnes. Cela est commode 
poar l'histoire des petits règnes. Mais la République dure trop! 
Hle a prè« de iS.ooo numéros et s'accroît de 3 à 4oo volumes 
par an, qui s'entassent sans autre ordre que celui d'arrivée. 

Deux sections, au moins, ont fait fortune. Il a été commode 
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de rang'er au nom de pays ou de personnes les livres 
chures qui ne traitent que d'un pajs ou d'une personn 
que Ton ait embrouillé ce système de divisions spécial 
les provinces, diocèses, etc., pour les mœurs, Tarchc 
etc., ces deux sections, localités et individus — topog 
biog-raphie, — sont connues du public, utilisées fréquei 
Les villes (oct. 1908) en sont à la cote 38. 000 et s'acci 
de 600 volumes par an, les personnes à 53. 800 et s acci 
de plus de 800 volumes ou brochures par an — actuel! 

L'accroissement annuel de l'Histoire de France à la 
nale donne à peu près un tiers de l'accroissement tota 
4.822, 5.838, 6.368, pour les années 1904-1906. Prog 
qui progresse, on le voit. Mais ces chifiFres comprcnn 
suites. En 1907, 3.079 inscriptions nouvelles, 3.387 ^^ 
et 56o doubles. 

Nous préparons ici ce que nous aurons à dire des caU 
méthodiques qui veulent être Timajei'o exacte du classcn: 
place. Ici, en l'an 1906, il a donc fallu intercaler 6.36: 
mes dans 904 sections diverses... 

Or, pour réduire à 904 le nombre de ces sections, 
abandonner le bénéfice le plus clair de la méthode. A 
était fort intéressant d'avoir en place ^8 volumes consî 
Jeanne d'Arc, et qu'on possédait lors du cataloîçuo, ei 
Mais 43o ouvrages, depuis, ont paru sur la Pucelle, e1 
trouvent plus ensemble. 

Ceux qui sont l'un près de l'autre, on peut les appo 
bloc, on peut les demander en un seul bulletin : n'^^ 
tant, on peut aller en place choisir les principaux ou ce 
ne répètent pas les autres. Il y a là des avantages tel 
évidents qu'on ne peut concevoir leur abandon ! Mais ( 
plus 904 divisions, c est je ne sais combien, il en faudi 
tant qu'il y a de villes françaises, de Français, de diocès 
Mettre six mille volumes à la file les uns des autres, 
la placequ'il faut: une chambre à ajouter. Les intercale 
3oo.ooo c'est remuer, pousser chaque fois les 3 00.0 
remanier souvent, laisser des vides, faire des prévisions 
que instant déçues. En fait, on continue la section B 
phie en général, la vie de Jeanne d'Arc vient à la suite 
vie deSarcey. Gommeil no vientà l'idée de personne de d 
der une vie^ celle de n'importe qui, c'est un classemc 
équivaut au non-classement. 

Le seul moyen de continuer vraiment de tels classeï 
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c'est de les arrèlerùune date fixe, et d'en faire une autre série 
pour la suite. Le catalog'ue «imagé du classement on place » 
nest pas non plus aujourd'hui simplifié par une douzaine de 
wppjéments. 

La plus|^rande bizarrerie de ce catalogue est d'avoir compris 
les journaux. 

Eo 1867, quand parut le tome de catalogue qui les décrit, 
M pouvait-on prévoir ce que deviendraient les journaux? 

Tout de mèmeil y en avait quelques-uns : 2.2 1 4 politiques, 
(70 départementaux, i.oSo locaux, etc. En 1869. avant même 
la fin du catalogue, on sait quel réveil subit releva la Presse 
et la France: cet afflux aurait dû décider d'un svstème nou- 
Tcao. 

On a séparé les journaux de province, que nous retrouve- 
rons tout à l'heure, remplissant seuls un magasin neuf à peu 
piis aussi grand que celui que Labrouste construisit pour 
toute la Bibliothèque. 

Et cependant la France n^est pas un pays à journaux, leur 
nombre augmente peu : 33 journaux de plus seulement en 
1906, et les années précédentes avaient vu des diminutions. 

Le total reste (ppros de 3.2 18 périodiques dont 1 39 quotidiens, 
981 hebtlomadaires, 552 bimensuels, 3i2 mensuels... 

La Nationale est certainement la dernière grande bibliothè- 
que qui n'ait pas divorcé d'avec ses journaux. Sans parler du 
transport ailleurs de ceux qu'on consulte rarement, créer un 
serrice c des périodiques » est la réforme la plus urfircnte, la 
plus féconde qu'on y puisse faire. I^s livres, ces cailloux, les 
périodiques, cette herbe, ne se cultivent pas de môme. 

L'Histoire de France hypertrophiée de journaux n'est pas 
moins malade de documents administrât ifs. L'histoire pro- 
prement dite tient au rez-de-chaussée du magasin central. Ses 
jonroaux ont débordé dans les annexes ; et des bâtiments 
neufs ont été construits rue Colbert pour les mettre. Mais ses 
almanachs, ses « conseils généraux », qui sont aussi de l'His- 
toire de France, nous ne les retrouverons qu'en montant aux 
peoiers. 

Dirai-je le triste état où les classements officiels par noms 
d'auteurs ou titres ont laissé les rapiK)rts, publications admi- 
nistratives, etc. Là, le catalogue de l'Histoire de France, trop 
compliqué, et qui date de l'Empire, ne sert à rien ; quant aux 
titres,aux auteurs,qui les connaît! Cecatalogue,dit d" Histoire , 
tt^be en failles sciences administratives, politiques... Les 
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bibliothèques spéciales, de commerce, de sciences socii 
celles des Ministères, et des Chambres j supplëent-elles ? 
le voudrait. La documentation d'une étude sociale mod 
et au courant rencontre à Paris d'invraisemblables difficu 
Sans doute nous n'avons pas l'argent de Washington, 
publie chaque année des index et des listes de tout ce 
existe sur telle question que l'actualité met en avant : s; 
res, heures de travail, émigration... etc. Tout cela à Paris 
de Y Histoire de franco. Quant aux annuaires statistiques 
plus récents ont couramment 3 ans de date. 

Population, canaux, diplomatie, hygiène, administrai 
que sais-je, il faut attendre que tout cela soit de l'Histoi 

Cependant, pour ceux qui se soucient de la réforme des 
françaises, annonçons une bonne nouvelle : la publicatioi 
Catalogue des Actes royaux de la Bibliothèque Natioi 

Théologie, 

Le sous-sol du magasin est donné aux livres pieux. C'< 
autrefois tout l'important de la bibliothèque, et on avait di 
ces fonds sacrés en six sections, qui, à elles toutes, n'en 
meraient qu'une, si l'on recommençait les classements, 
fonds s'accroissent relativement peu, si ce n'est de brévia; 
livres de messes, toujours les mêmes, et des Paillettes d 
qui se vendent et se rééditent comme du Montépin. 

A. Ecriture Sainte : 

— 18.401 vol. en 1897. — 1706 vol. de plus cinq ans plust 

B. Liturgie : 27.906 vol., en 97. — 89^ vol. id. 
c. Pères de TEglise : 4 864 vol. — 4o3 vol. id. 

D. Théologie catholique : 74 32a vol. — 5.798 vol. id. 
D*. Théologie non catholique : 17.681 vol. — 717 vol 
B. Droit canonique. 8.680 en 1897. — 67. id. 

Le total de ces sections ferait 170.000 volumes. 

Les années suivantes leur ont apporté 670, 7o3, 688 e1 
1906, 629 volumes nouveaux, alors qu'aux sciences et c 
qui ne forment qu'une seule section, comme au xvn* si» 
et comptent iSo.ooo vol., l'accroissement dépasse i.5oo pai 

Encore ces chiffres sont-ils un peu illusoires. La théol 
non catholique a en fait une activité beaucoup plus grai 
son faible accroissement est riche de livres nouveaux et i 
sommes loin de les avoir tous, car on imprime surtouten Sui 
tandis que des rééditions de l'Imitation^ du Livre de la je 
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fille et des catéchismes de chaque diocèse français, voilà ce 
qui grossit la Théologie catholique. 

L'obligation de garder tout le dépôt légal encombre ce sous- 
sol et l'on pourrait en déménager les deux tiers sans nuire à 
aucun intérêt. Nous avons cité le Salve Regina, et la Prati^ 
qae de CAmoury de saint Alphonse de Liguori. Deux et trois 
exemplaires, ne serait-ce pas assez pour le service courant? En 
voici 95 et i6o,presque tous publiés depuis 5o ans chez Marne, 
Ardent ou Barbou. Les dates seules di£Fèrent. Et il en arrive 
tous les ans ! 

Ceux qui exigent d'une Nationale les services d'une biblio- 
thèque courante devraient venir tâtonner dans ces caves ecclé- 
siastiques. Bien entendu les livres précieux, les incunables, 
ne sont pas là. L'Encyclopédie de Migne est rapprochée du 
public. Les périodiques sont là, mais devraient ôtre mis à 
part. Restent plus décent mille volumes, dont un cent à peine 
est demandé couramment^ et je ferai la part large en disant 
que dix mille fourniraient tout ce que la piété la plus scru- 
puleuse a à rechercher. Le reste ? Le reste gène ; voilà tout. Le 
reste est une collection, dans le genre des collections de tim- 
bres-poste : l'oblitération, la teinte présentent de Tintérôt pour 
des gens estimables. Mais ces tîmbrcs-poste-Ià sont parfois 
in-folio. Pour donner à un prêtre tel volume dos Etudes qui 
l'intéresse, il faut longer cinquante mètres de bréviaires, tous 
semblables à celui que le prêtre a dans sa poche. Cette pro- 
menade, cent lecteurs attendent qu'elle soit finie. Et ainsi de 
suite. Quand nous parlions des bibliothèques américaines, qui 
schèteot et choisissent, ou même du British Muséum, qui n'est 
P«s obligé de garder ce qui n'offre d'intérêt d'aucune sorte (le 
d^pdt anglais n'étant qu'un droit de réquisition), nous n'avons 
P^ à nous étonner de communications plus rapides, ni même 
quavec un nombre de volumes bien moindre, ces bibliothèques 
fendent plus de services et soient plus fréquentées. Elles sont 
plus riches, vraiment! N'avoirque mille livres utiles, c'est avoir 
plus que de les avoir mêlés à dix mille inutiles. Car c'est les 
^uver vite quand on en a besoin. 

Mélanges. Linguistique, Bibliographie* 

^'inventaire terminé en 1897 nous donne les chiffres sui- 
^Qta: 



Q'^n^iitiouect rhétorique. 50.693 n*«. 
'^' ''•Wiograpnie. 14.601 • 
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^A. Catalogues de ventea et de libraires -^ environ 60.000. 
Z. . Polygraphie et mélan§^s. 8a. 307 n**. 
Collections spéciales. 4o.45i. 

Ce groupe comprend des collections spéciales sur Voltaire, 
Montaigne, etc., d'autres séries placées dans la Réserve, un 
millier de textes orientaux, et 3o.ooo thèses d'universités étran- 
gères. La Polygraphie — traduisez revues^ encyclopédies^ elc. 
— débordedans des salles annexes. 

11 est impossible d'attribuer le moindre sens aux chiffres de 
cette division, où tantôt 100 n^s correspondent à une seule 
revue^ tantôt un seul n° correspond à plus de cent volumes. 
Ici encore comment n a-t-on pas eu le courage d'entreprendre 
une division de « périodiques » ! On était libre de le faire, 
puisqu'aucun catalogue imprimé n'imposait ici règle ni pré- 
cédent, et c'était besogne plus urgente que d'imprimer les 
catalogues. Les accroissements de 1904 à 1906 ont été de 
320, de 434 6t 419 n<^"* Il y A dans ces x\^^ des collections 
importantes, telles que des encyclopédies ou les œuvres com- 
plètes d'un auteur, à côté de livres bavards sur des ce questions 
diverses ». La section Linguistique comprend des dictionnai- 
res, mais aussi des livres de classe, grammaires et autres. 
338, 317, 336, 527 n*>» nouveaux les années 1 903-1 906. Pour 
les six ans d'avant je trouve un total de t.25o livres nouveaux 
et presque autant de rééditions. 

Poésie» 

Nous sommes ici en présence de classements nets : livres de 
vers. Exceptons les œuvres complètes, morceaux choisis, poésie 
et prose, etc. Enfin c'est aussi net que possible, et Ton a heu- 
reusement conservé les vieilles divisions par pays. 

Seulement dans la poésie il y a les chansons ; quand elles 
sont en musique on ne les compte pas, quand elles sont en 
recueil, on ne compte que le recueil, mais si le recueil est défait, 
alors voilà autant d'ouvrages différents que de chansons. 
C'est ainsi que l'on comptait, en 1897, pour la seule poésie 
française, 68.841 articles. 

Les anciens fonds sont riches. Il y avait en 1875, outre 349 
in-folio, 32.5oo volumes, environ l\oo recueils de chansons et 
vingt mille chansons ou poésies détachées. Les douze années 
qui suivirent n'ajoutèrent que 3o in-folio, mais cinq mille piè- 
ces. Nous comptons, pour 1904, un total de 497 n®' nouveaux, 
43 1 en 1905, en 1906 394 et en 1907,306. Décroissance incon- 
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testable. Eq prenant des périodes de cinq ans de 1882 à igoa 
et en ne comptant que les volumes nouveaux, on peut noter 
une décroissance de cent par période; de i.Soo, on tombe à 
1.200. Un léger relèvement vers igo3 na pas empêché le total 
de tomber encore. 

En même temps les formats se modifiaient ; aux uniformes 
de Lemerre ont succédé les livres coquets ou bizarres, mais 
variés des symbolistes, puis Puniforme du Mercure est devenu 
prédominant. 
On ne peut s'empêcher ici de regretter Tabscnce complète 
r des livres imprimés en Belgique. Est-ce qu'on achète des poè- 
tes!Oui,plus tard, en œuvres complètes. On a ignoré la petite 
renaissance typographique et poétique, si près de nous. Sans 
doute des dons combleront un jour ces vides. Mais il y a de 
beaux livres qu'on ne retrouvera pas. 

Si même nous manquons des poètes français de Flandre ei 
Wallonie, quelle misère attend les collections des poètes vrai- 
ment étrangers ? 

Onne peut ignorer qu*il existe des poètes allemands, anglais, 
italiens, russes; les hongrois aussi font beaucoup de vers... Et 
^lera. Seules les traductions publiées en France viennent par 
^épôt légal. Viennent aussi la Grèce et Rome, car on republie 
"onière, Virgile, et on retraduit toujours Horace. 

Or tout compris, traductions comprises et compris les poètes 
^^ l'antiquité, nous avons 126 volumes nouveaux en 1904, i45 
^' 143 les deux années suivantes. 

La. pauvreté du budget n'est pas seule ici en cause. Le plus 

^l travail allemand sur la poésie d*un peuple serait acheté. 

Mais non les poètes allemands d'aujourd'hui. On attend que le 

Public les demande. Disons mieux : on attend, pour acheter 

^^s textes, que la traduction française ait paru. Et si les textes 

étrangers ne sont pas à la Nationale, où sont-ils en France ? 

Sur les jfonds étrangers de la poésie, outre i.5oo traités et 
ouvrages généraux, nous trouvons 1.200 vol. de poètes orien- 
Vlux, 7.000 grecs, aS.ooo latins dont les vingt dernières années 
^'ont guère apporté qu*un mille, ii.^oo italiens, dont les 4oo 
tlerniers sont seuls de ces vingt ans, 4-5oo espagnols et por- 
tugais, 5.000 allemands, 3.000 néerlandais. 6.5oo anglais dont 
600 depuis vingt ans, rééditions comprises, et 880 Scandinaves, 
dont un cent de nouveaux, 960 slaves, ô5o celtiques et 260 
d'autres langues. 
Voilà de quoi faire des thèses sur les auteurs anciens, 
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mais non de quoi suivre le mouvement poétique de l'Univers. 

Théâtre. 

Le répertoire français de lo ans (i 892-1 901), d'après la table 
(le M. Soubies, est d'environ 3.3oo pièces. Gela comprend bien 
des pièces non jouées, plus encore de non imprimées, et que de 
petits actes ! On y remarquc^43 mariages (libre, forcé, en poste, 
g'alant, sans-culotte, d'amour, bourgeois, d'aujourd'hui, d'hieri 
etd*argent, et ceux d'Olympe, de Berthe, d* Yvette, de César» de 
Figaro, etc.), 8 trucs^ 1 1 agences^ i4 affaires^ 49 -<4moar5 (l'un 
qui brode, l'autre qui s'envole ; un aveugle, un marmiton, un 
mouillé, un parfumé, un sans phrases, un vainqueur et deux 
tout courts), 6 Anges^ 88 Parisy 11 Passions, 12 secrets, et 
4 zuts,,. 

En 1906, le nombre des pièces est de 968, dont i65 n'ont pas 
été jouées. Le café concert (432 brochures), les revues et 
piécettes de province (238j forment le gros de ce chiffre. Il n'y 
a pas à Paris un cent de pièces neuves par an, et si l'on ne 
compte q je celles de trois actes et plus, on en imprime plus 
qu'on n'en joue. Je ne parle pas des manuscrits, dont chaque 
théâtre traîne deux ou trois cents. 

L'impression par désespoir ou par mépris n'a pas d'impor- 
tance commerciale. Cela n'en aurait que si nous parlions lit- 
térature. Il y eut Villiers de l'Isle-Adam, il y a Maeterlinck, 
Claudel, Romain Rolland, pour n'en citer que quatre écrivant 
en français, car il y a aussi Ibsen et quelques autres, non joués, 
joués après coup ou mal joués... Pour les rares attardés selon 
qui une pièce de théâtre peut, encore être une œuvre d'art, 
ce n'est plus guère que dans les bibliothèques (c que l'on fait 
du théâtre ». 

Passons au commerce. J'écrivais en 1908 : 

La « pièce de théâtre » dit-00, ne se rend pluf. Je compte que le noureâu 
fonds frauçaÎR, formats in-8* et au-dessous, s est au|S!:meDté de a. 000 les cmq 
années qui vont d'août 1883 à août 1S87, de 3. 100 les cinq anoi^es suiiran- 
tes 87-99, de 9.3oo les cinq années suivantes, puis de a. 000 seuleuieot, et 
cette décroissance persiste, puisque l'année passée ua reçu que 400 
volumes. 

Ici, je puis indiquer une cause, que je crois la rraie : les années 1887-91 
n'ont pas produit plus de pièces que les autres, mais elles s'éditaient toutes, 
on les vendait en petits volumes commodes, bons à mettre dans la poche, 
au prix de 3 francs 

On rit alors les formats g^ssir et j'entendis un éditeur dire : c Ou n'en 
vend pas moins à 3 fr. 5o (|u'à a francs. » Cela fut vrai tant que les collec- 
tionneurs purent croire à une exception. Au bout de peu de temps, ils re- 
nonoèreot, parce que les livres étaieut trop chers, trop gros et encombrants. 
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Di M colItcUoDoèKDt plus et ce fut une bonne petite oUentèla lûre, dont 
U URMC des éditeors se prira.. . 
L'àiicor qui me tenait ce langage n'ëdite plus de pièces de thëAtre. 

Oo sait quel essor a pris depuis la publication des pièces de 
théAlres. La pièce de théâtre lue, qui passait pour n'intéresser 
que mille ou deux mille spécialistes capables d'en donner deux 
inncs, et qui, à 3 francs, se vendait « presque autant b, s'est 
trouvée intéresser plus de cent mille lecteurs, le jour où tlllus- 
tration l'offrit pour un franc. Ce. un des cas les plus curieux 
de ces « publics inconnus » que l'histoire littéraire commer- 
ciale, qu'on devrait écrire, révèle à chaque instant. Y avait-il là 
une innovation ? Môme pas. 11 suffit de parcourir les 6.000 piè- 
ces de théâtre grand in-S^' de la Bibliothèque pour voir 
qu'Hugo, Dumas fils, d'Ennery vendaient déjà à gros tiraK^e, 
il j a cinquante ans, leurs longues brochures à deux colonnes 
avec gravures grossières. Il y a eu extinction systématique 
d'un marché par les éditeurs. Et il ne faut pas croire que les 
volumes plus chers aient été plus beaux de papier ou de texte I 
11 V a eu simplement cette habitude commerciale et nationale, 
qui consiste à tuer les poules aux œufs d'or. Nous verrons le 
même système appliqué aux romans, aux nouvelles. Tuer un 
revenu annuel pour gagner une seule fois un tout petit peu 
plus. 

U vente des pièces de théâtre a repris de plus belle à des 
prix très bas, et le plus souvent en supplément de revues. 
•^ )us trouvons les chiffres de 872 pour 1904» année très gros- 
M9 par des pièces en un acte qui sont aujourd'hui plus diffi- 
ciles à caser ; 1906 et 1906 ont donné les chiffres de 54 1 et 
596. En 1907, 58o. 

U n'est point possible de donner les chiffres de vente. Mais 
il est clair qu'ici le chiffre de 5oo nouveautés représente un 
^ifai^ centuple des 4oo d'il y a cinq ans. 

Le chiffre total des pièces françaises a, en 1908, dépassé 
^s-Soo, chiffre bien inférieur à celui de l'Arsenal. Il y a plus 
deSo.ooo pièces de théâtre si l'on ajoute une riche collection 
de pièces néerlandaises (3. 600) et italiennes (a. 6001. Les séries 
^^Isise et espagnole n'atteignent pas 700, allemande et por- 
^'i^aise 3oo. Et le théâtre espagnol est plutôt abondant... 
'^ il ne s'agit ici que de pièces de théâtre publiées isoié- 
^Qt On compte les œuvres et recueils de théâtre étranger à 
P^* Pour le théâtre français pris en général, recueils de piè- 
^ et ooUtctioiiS, nous trouvons au contraire 18.000 volumes 
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et un millier de brochures. Un quart, considéré comme p 

cieux, est dans la Réserve. 
L'accroissement de cette section est d'une centaine par i 
Le théâtre étranger moderne manque comme la poéj 

comme le roman moderne. Les achats se bornent à la critiq 

Quand une pièce est traduite, connue, et réclamée par le ] 

blic, on s'en procure enfin le texte. 

Médecine, 

Les sciences médicales comprenaient, en 1897, 64.916 i 
plus une collection de thèses qui doit être de 96.000 à 100.0 

Les augmentations de cette section sont considérables. 
1906, on ajoutait 697 ouvrages nouveaux et 8^2 suites à 
publications en cours. En 1906, ces chi£Fres étaient 728 et 8 
en 1907, on atteignait le total de 1.869. 

La Nationale possède une collection ancienne très curiev 
et reçoit un des deux exemplaires du dépôt légal, le 2* ail 
non à l'Ecole ou à l'Académie de médecine, mais à Saie 
Geneviève. 

Il a été publié un catalogue méthodique en 3 volumei 
616 divisions. Chaque division poursuit son accroissement 
son côté. Tout cela est fort logique, mais trop complexe p 
rendre de bien grands services. On en réclame un exemple 
en ordre alphabétique, pour le public. Ainsi la physiolo 
d'un membre se trouvant au bout d'un chapitre, l'anatoi 
du m«^me membre à un autre, et sa thérapeutique et sa ne 
graphie ailleurs, on voit qu'il faut connaître le catalogu 
fond pour trouver ce que la Bibliothèque possède sur le 
membre. 

En outre, ce ne peut être une bibliographie scientifique, c 
loles périodiques, — combien plus importants que les ]i\ 
en médecine! — ne sont pas dépouillés et les thèses son 
part; 2^^ le catalogue, n'étant pas tenu au courant pour le 
blic, n'a qu'un iutérêt surtout historique, ce qui n'est paî 
plus grand intérêt des sciences médicales. 

Il a pourtant, outre l'histoire, son rôle utile. Ainsi 01 
trouve assez nettement plus de 20.000 ouvrages répartis d; 
les il\o sections assez nettes de pathologie. Si on le consi 
peu, ccst qu'un institut bibliographique fonctionne f 
bien pour la médecine et qu'on n'a recours qu'accidente 
ment à ce catalogue. 11 n'en serait pas moins une base ex< 
lente pour une mise au point des sciences médicales dans no 
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bibliothèque, le jour où les crédits, la place, Tiodépendance et 
les connaissances spéciales des bibliothécaires permettraient de 
donner à la Nationale un rôle scientifique. 

Sciences et aris. 

Les classifications de l'Ancien Régime, pieusement conser^ 
vées à la Nationale, avaient réservé uniquement 3 divisions aux 
sciences, arts, métiers, etc., alors que la littérature, la théolo- 
gie, l'histoire en accaparaient plus de vingt. Dans les classifi- 
cations décimales modernes, ces 3 divisions en font dix (n^' i , 
philosophie, 5, sciences naturelles, 6, sciences appliquées, 
7, beaux-arts), mais nous avons vu que la médecine a une place 
à part. Il semblera étrange que la physique soit encore mêlée 
à la philosophie, et si la section de sciences naturelles est 
encore valable, on ne peut imaginer ce que contient la sec- 
^on V dite a Scienceset Arts » : tout ce qui concerne les métiers, 
la mécanique, Tarchitecture, les Beaux-Arts, les ponts et chaus- 
sées, le commerce, les industries du métal, des mines, les 
diemins de fer, sports, Bourse et finances, tout!... 

Jusqu'au xix® siècle il y avait là des groupements. Voici 
encore, sur la danse, un joli groupe de vieux maroquins 
Tou^ aux armes du Roy. Mais aujourd'hui tout est mêlé. 
Toute la littérature spéciale aux autos et vélos, aux ballons, à la 
photographie vient en désordre grossir cette section invrai- 
semblable. Des volumes, il y en avait 55.ooo en 1875. Vingt 
^Qs plus tard c'était presque la moitié en plus. £n brochures, 
»1 y avait a8.884 pièces. i6.i85 s'y étaient ajoutées en 1897. 
Mais ces chiffres ne comprennent ni les suites de revues — et 
^ules les revues techniques, industrielles sont là, — ni les 
annuaires. Et le Bottin est là, les Brevets d'invention sont là, 
*^ indicateurs de chemins de fer sont là... C'est là enfin que 
'^^^s allons trouver le plus de recueils factices. 
, Recueils factices. — On appelle ainsi ce qui passe pour 
uiclassable. Il y a environ 3. 000 tas où Ton pose soigneuse- 
^^^X ce qui arrive, dans un ordre généralement chronologi- 
l^e. Pour l'ancien, prenez en dessous, pour le neuf dessus. 
^ liste en tient 76 pages, chaque page tenant une quaran- 
*'Oe de rubriques. On trouvera le paquet de la Société des 
o^^s de lettres, des principales Œuvres catholiques, etc. Les 
r?^ les plus fréquents de ces rubriques sont : Académies — 
p^Sches — Almanachs (5 pages) — Associations (6 pages) — 
^*«ses— Catalogues — Comités — Compagnies — Congrès — 

n 10 
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Ecoles — Expositions — Indicateurs — Li^es — Manufa< 
tures — Ministères — Œuvres (8 pages) — Programmes - 
Rapports — Règlements — Sociétés (i3 pages) — Théâtres - 
Unions, etc. 

Quelques répertoires spéciaux, permettent de se retrouve 
un peu dans ces fouillis. Avec un peu de temps on trouve toi 
de même. Aucune des pièces de ce recueil ne vaudrait uo 
fiche d'un centime, — mais leur ensemble présente des co 
lections infiniment utiles, où abonde l'inattendu. 

C'est malheureusement une utilité dont le public ne profit 
guère. Nous sommes ici au point le plus critique, lo plus dij 
ficilc des classements. Ces classements de feuilles, circulaires 
prospectus, demanderaient de grands efforts, des spécialiste 
animés d'esprit pratique qui prendraient goût à former de 
a collections ». Cette partie morte de nos bibliothèques e^ 
celle qui pourrait être la plus vivante. C'est là que le classe 
ment par nom d'auteurs, dont nous reparlerons, peut causer le 
dégâts les plus absurdes. Pour retirer de ces recueils les pièce 
qui paraissaient avoir quelque intérêt, on s'est ingénié à rechei 
cher des titres, des noms d'auteurs à ce qui n'en peut avoir, 
peu près comme un banquier classerait ses valeurs au nom d 
dessinateur des figures qu'on voit sur les titres. Ne demande 
pas une pièce de dix sous; il faut demander un Rotj. On a et 
en France jusqu'à briser certains recueils reliés pour arrache 
un nom d'auteur, salut des bibliographes. Pourtant, que d 
fois, au British Muséum, j'ai demandé une brochure qui m 
fut apportée brochée dans un recueil qui en contenait di 
autres bien plus intéressantes pour moi. 

Revenons aux volumes et brochures cataloguées. Le tableai 
ci-après vaut comme indication. 

Comparez-le avec la théologie, ci-d&ssus. Je n'ai pas à insiste 
sur les causes multiples et habituelles d'inexactitude. Le 
collections (revues vieilles d'un demi-siècle, encyclopédie 
chimiques ou agricoles en loo volumes, etc.) sont fjpénérale 
ment comptées par volumes jusqu'en 1876 et pour une seul 
unité par ouvrage, au-delà. Dans tout ce qui a plus d'un demi 
siècle, la moindre paperasse peut former une unité, alors qu 
depuis elle viendrait grossir les recueils factices. 

Ces trois sections ne pouvaient tenir dans le magash 
construit par Labrouste. Elles ont envahi un vaste magasii 
supplémentaire, d'où la promenade est longue pour amené: 
les volumes. Nous avons dit que ces sections comprennen 
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En 1875 



H. Sciences phi-^ _^ 

losophiques, moV ^^''^7 "• 
ril« et physi-( - , 

qoet ..1 '2.269 br. 

S. Sciecces natu-i 35.!)go vol. 

relies } i3.ii3 br 

V.ScieDce8 Claris, j 30.479 br. 



aoi.378 



ACCROISSi:- 

UEirrs 

de 1875 

à 1897 



i5.5i7 vol.] 
8.143 br. 



TOTAL 
[en ajoutant la réserve! 



1S07 



97-456 



iT.fiS» vol.; ^ , 
8.180 bp. ^0-499 



06.367 vol. 
16 18& br. 

86.074 






131.788 



398.743 



10U7 
Evaluation 



io5.ooo 



75.000 



i5o.ooo 



33O.0OO 



▲CCROI&SEMinTS 

annuels 



1905 



i.oîgi»» 



637- 



1.180 — 



3.866 



1906 



i.i55 



■•■ 



600 — 



i.4o5 — 



3.160— 



toujours les périodiques. Les Petites Affiches donnent 24 vol. 
par an. Les Affiches parisiennes g-randisscnt d'un mètre par 
an, mais les Brevets d Invention de six. L'ensemble de la 
section ScIE^XBS et Arts( V) chasse àe plus de 5o mètres par an. 
Encore ne faut-il pas croire que tout soit mis bout à bout. La 
collection des Livrets-Chaix occupe à elle seule une chambrette 
daDs un recoin détourné des vieilles constructions. On y empile 
sur 4 rangs ces horaires des trains que prirent nos g'rand' 
mères. £t les volumes se font de plus en plus idcros. Dans ces 
i^ons commencent les silences épais. Le public demande 
rarement Theure des trains qui sont partis. 

Almanachs, catalogues du Louvre, du Bon Marché, pros- 

P^us, tarifs et séries tiennent des chambres et des chambres, 

^ tous les recoins des murs de la vieille bâtisse. Ici Ton se 

P^i^ assez facilement. Une fois, un bibliothécaire, dit-on, s'v 

^ra. Les portes de fer se fermèrent sur lui. La nuit tomba. 

^ appelait fau secours d'une voix suraiguô, aic^relettc. Los 

'OQdes de nuit qui circulent dans ces parages crurent à une 

^PParition, la fée de livres, une a Belle aux livres dormant », 

"®pt la voix de révc les appelait. Mais ils ne délivrèrent 

9^ Un érudit un peu distrait, attardé dans ce monde où la 

^*Hine ne promet plus que pour hier, annonce des nouveau- 

^^ti'on ne trouve plus d'occasion, afHche les expositions, f êtes, 

^P^ctacles, qui sont finis, où les Nostradamus prédisent le 
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temps qu'il fit, et où la poussière met d'accord et fait taire les 
conseils généraux, municipaux, les Syndicats ouvriers patro- 
naux, et les rapports préfectoraux. 

C. — LES COMBLES. 

Jurisprudence, 

Nous atteignons ici le sommet de la maison. 

L'importance du Droit en France est monstrueuse et cette 
tare nationale s'accrut encore vers la fin du dernier siècle. Au 
moment où l'essor de l'industrie étrangère nous faisait la 
plus redoutable des guerres, où il était urgent d'envoyer se 
battre les jeunes, les valides, les instruits, dans l'industrie et 
le commerce, une loi invraisemblable condamnait les jeunes 
Français à faire quatre ans de droit sous peine de trois ans de 
caserne. 

L'abondance de thèses qui s'empilent dans ces greniers nous 
fait voir l'état du commerce français aussi nettement que 
les statistiques comparées des ports du Havre et de Hambourg. 

On attendait la guerre là où elle n'est pas venue. 

Aujourd'hui la vieille jurisprudence est en baisse. Elle a 
reçu un rude coup : le service de deux ans. Ces vaines étu- 
des ne dispensent plus de porter le sac. C'est pas mal de 
centaines de jeunes gens, chaque année, valides de corps et de 
fortune, qui seront rendus aux œuvres utiles d'un état, arra- 
chés à cette contre-science : la logique juridique. Un autre coup 
lui a été porté par les sciences sociales. Des thèses de droit quit- 
tent de plus en plus la jurisprudence pure et romaine. Des faits 
y remplacent les textes, des chiffres les raisonnements. Et les 
derniers envois des écoles de droit ont une tendance nette- 
ment divergente. Le droit international, les œuvres pour la 
paix viennent former un appoint nouveau depuis la Confé- 
rence de la Haye. On peut noter la vulgarisation du droit. 
Des manuels pratiques pour école apparaissent. IVIalgré cet 
apport nouveau, les chiffres d'entrée baissent 1970 en 1904, 
880 en 1905, 688 en 190C. 

Les anciens fonds contenaient 48.000 volumes. Les nouveaux, 
depuis 1875 jusqu'en 1897, en avaient ajouté 10.400. Mais il 
faut y joindre 8.900 brochures anciennes, 3. 5oo nouvelles, plus 
de 12.000 thèses (principalement des thèses de licence classées 
àpart) — etlesséries des factums et autres documentsjudiciaireSf 
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71 anciens, 10.000 nouveaux. La partie antérieure à 178g 
n catalogue publié en sept volumes. 

Sections diverses. 

lus loin dorment des Histoires que l'encombrement a rele- 
;s dans ces combles. 



Géographie, hist. 
rénérale 



ÉTAT 
En 1875 



39.000 



w-w A ± Il • >• (21. 000 vol. 

Hjit.ëcclé8iailiquc. „^^j,Qbr. 



Hist. andeDDe, etc. 

Hist. d'iUlie 

Hist. d'Europe ccq- 
rale 



aS.ooo 

i4.5oo 

36.993 vol. 
10.138 br. 



TOTAL 
En 1807 






3g. 495 

35.736 

30.754 
19.433 

61.939 



ACCROISSEMENTS 



En 1904 



113 

55 

3a 
80 

433 



En 1905 



136 

133 

]3i 
110 

463 



En 1906 

I 
i 



i33 
67 

90 
86 

559 



'Histoire d'Europe comprend YAllemagney V Autriche^ 
lussie^ la Belgique^ la Hollande^ la Suisse. L'Histoire 
enne comprend la Turquie moderne C'est ainsi. L'His- 
i ecclésiastique comprend 7.666 pièces de Procès de cano- 
tion. Quand on élit un pape, elle g-randit un peu. Seule 
itoire A* Allemagne^ de Russie ^ etc., a un accroissement 
îux, quelque chose comme 5o mètres par an dont la moitié 
r les journaux. La Gazette de Cologne^ qui a encore à 
:endre six étages à toute réquisition, song'e à déména|si;'or. 
es longs greniers contournent les deux cours, longent la 
de Richelieu et celle des Petits-Champs. Une suite de 
5s coupées en deux étages contiennent des doubles. Voici 
s la rotonde, à l'angle des deux rues, les 5i3 volumes 
^el de Thoisg, pièces imprimées et manuscrites. On aper- 
ce Tétuve », ou atelier de photographie, et l'on peut redes- 
Jre aux salles où dorment un million de cartes géographi- 
s, qui ont leur salle de travail spéciale. ËnHn des portes 
l-rilles à fer séparent des autres sections, la salle publique 
3s cinquante mille volumes, les Manuscrits, les Médailles, 
Estampes, la Réserve. 
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Béseroe. — Kappeious que nous n'avons point dans ce 
livre voulu parler des manuscrits ni même en général des 
livres anciens. (Jn tour dans la Réserve des imprimés vaudrait 
une description eu plusieurs volumes. 

Le public était admis autrefois à Tentrée, rotonde où Ton 
conserve le cœur de Voltaire. Il entrevoyait, derrière une belle 
grille, la grande salle à deux étag'es où dorment environ cent 
mille volumes, rares, précieux, bien reliés, ou subversifs. On 
y met en principe tous les ouvrages tirés à moins de cent 
exemplaires, s'ils ne sont pas de simples tira;s|fes à part. On y 
compte 5.3oo volumes de poésie française, 4*ooo ouvrages de 
théâtre français, 3. 800 romans, 2. 620 livres sur vélin, 583 volu- 
mes nains, 5i impressions xylograpliiques, etc. 

Enfer. — Une armoiredefer située tout au fond a été bapti- 
sée du nom très excilant iV Ënfi^r, Elle contient environ goo 
volumes, qui ne sont pas tous obscènes, ni même tous imbéci- 
les. La renommée décide de l'eutréede l'Enfer, y ue de cochon- 
neries sont communiquée.s librement, non seulement sur les 
rayons de la bibliutliè({ue, mais chez les marchands de jour- 
naux, en face, alors que de fades niaiseries ont l'honneur de 
voisiner avec les nombreuses éditions de Justine ^à^^Gamùmiy 
du ^*ortler des Churtreux, sans compter de simples bar- 
bouillages de maniaques, gravures découpées et aggravées au 
crayon à la manière d -s potaches. L'administration^ qui a le 
souci de la santé des lecteurs, exige une lettre, des a motifs 
scientifii^ues », surtout au printemps, pour communiquer tel 
ou tel de ces volumes; on ne donne pas d'autorisation générale. 

Romans. 

Et maintenant, voici la galerie la plus morne, la plus aban- 
donnée, et la plus longue : celle des romans. Elle prolonge 
celle des livres de voyages, et de l'histoire du Monde : c'est 
la galerie de l'Imaginaire, Thistoire de tous les pays où l'on 
voudrait aller. Qu'ils existent ou non,ilssont toujours ailleurs. 

Voici la poésie d'un peuple qui ne chante plus. 

Ces combles, gi'eniers transformés et mansardes, vont de 
la rue Colbert k (^elle des Petits-Champs. Romans et voya- 
ges y sont log/'s. Ils sont bien. Ils ont là du silence clair et 
gai. Car c'est là qu'il fait le plus de silence de tout le vaste 
bâtiment. C'est tant de silence qu'on se croità des catacombes 
claires. A droite, à gauche, les livres bien rangés... pas un 
bruit. On peut marcher, aller longtemps, droit devant soi... 
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Ah ! s'ils se réveillaient ! Si ces romans allaient nous dire 
leurs histoires 1 Folies et horreurs., — tant de crimes sont là ! 
Los dents claqueraient à cette danse macabre... Mais non, ce 
sont des bouquins bien vieux, bien sa^es, bien morts, ils sont 
là depuis cent ans, depuis plus... Ce Jacques le Fataliste 
a cent ving't ans ; on Ta chang'é de place, mais on ne Ta pas 
coupé 1 Ce sont les anges, enfants qui moururent avant de 
vivre, livres que Ton a rangt^s avant de les avoir lus. Et c'é- 
taient des romans, des choses pour amuser... 

Où donc est-on? Quel cloître, quel asile, quel tombeau... 
On est rue de Richelieu. Les livres étoufFent le bruit et capi- 
tonnent les murs. Soudain le mur craque. Qu'est-ce là ? 

Rien, rien. Nul mort ne s'est mis à parler, mais le gros 
omnibus de BatignoUes, quand il passe, ébranle le pavé, les 
itiurs, et jusqu'aux livres de Colbert qui dorment ici. 

On va. Nul ne passe ici qu'un gardien, de loin en loin. Au 
centre môme de la ville, du vacarme et de la bousculade de 
g'ens à tête calme, c'est une rue de livres pleins de fièvre qui 
ne remuent pas I Ils sont en ligne comme des soldats à la 
revue. On peut passer de rang en rang, les appeler : toi, ton 
it«re ? D'où es-tu? Ton métier ? 

Les vieux, très vieux... Ils ont des tomes et des tomes. Les 
chevrons de ces grognards ne se peuvent compter. Ils sont 
petits, sombres, sales, teint jaune, leur habit s'use. Ils sont 
Solides pourtant. Ils firent campagne, jadis, on les a lus, relus. 
On ne les lit plus, maintenant. 

C'était alors toute une vie que de lire un roman. On com- 
mençait un livre ainsi qu'on se fiance. C'était très grave. Ou 
engageait là des années... 

Clélie! Cjrusl Pays du Tendre I Scudéryl Oui... ces escoua- 
des de petits volumes rabougris. Dix-huit tomes I On vivait avec 
ces héros-là. Ils donnaientaux vies plates de magnifiques aven- 
tures, les gorgeaiont d'extraordinaire. Mais leurs passions 
étaient toutes simples, graves, et saines. Ah ! des femmes» 
y en a-t-il 1 De la femme partout. De siècle en siècle les mal- 
heureuses coulent du roman. On croit que cela auj^cmente, 
mais non, cela s'oublie. On voit plus leurs portraits, elles affi- 
chent plus crûment leur inversion, ou leur appel au mâle de 
coquettes mal tenues ; tant d'idéal en tas a comme une odeur 
g^sse. Mais quand toutes ces chaleurs se sont éteintes, il 
xtîste quelques gravures de mode dont le ridicule platt, et les 
x^its de celles qui surent raconter des histoires aux enfants* 
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Est-ce que c'est vrai qu'on n'en écrit plus, de romans? Est-ce 
vrai qu'il n'y a plus que les femmes qui en font ? Pourtant on 
cite ceux... Peuhl des femmes aussi. 

Il y avait ici en 1876 70.290 romans, format moyen. Plus 
5.195 in-4^t i3 in-folio, 1.658 brochures et 3.718 mis à part 
comme livres rares. 

En 1897, '^ ^^^^^ ^^^ 116.824» exactement, ce qui fait, pour 
les formats moindres que rin-4®, 33.227 romans nouveaux 
venus s'ajouter depuis 1876. En octobre 1908, nous avons 
relevé le chiffre de 55.780 romans pour cette série, d*où sont 
exclus 10 à i5.ooo volumes parus depuis 1877 : rééditions, 
livres de prix, librairie de la jeunesse, etc. Nous trouvons 
& peu pi^s, en partant de 1877, et de 5 ans en 5 ans : 5. 000 
volumes, 5.200, 5.700, puis, de 1892 à 1897, baisse : 4*2oo. 
De 1897 à 1902 baisse : 3.3oo. Enfin de 1902 à 1907 près de 
4.000. En 1904 : 706; — 1905: 1.021. — 1906 : 859. — 1907 : 
8i4 et pour 10 mois de 1908, 56 1 . 

Ces chiffres nouveaux sont très approximatifs, mais s'effor- 
cent de ne comprendre que les volumes, en général in- 18, 
dits à 3 francs, presque tous pareils de format à un dixième 
près, et donnent une idée du mouvement de la librairie des 
romans. Dans la dernière période le chiffre est sans doute bien 
trop fort. Il s'y môle pas mal de volumes, surtout de chez 
G. Lévy, qui ne sont que d&s doubles de Claude Fervaal, 
Gyp, etc., portés à leur vrai nom pour sauvegarder les droits 
en Allemagne. Il y a toutes les rééditions de Balzac, et 
bien d'autres, l'arrivée du domaine public dans le roman 
et la republication à i fr. des succès dUiier. On y 
retrouve de moins en moins le bataillon à 3 francs. Il y a des 
grands, des petits. Tordre de taille est mêlé. 

J'ignore si la vente en nombre a baissé. Les éditeurs disent 
que oui aux auteurs, et que non au public. Si la masse 
d'exemplaires vendus augmente, et je le crois, il est certain 
que cette vente se restreint à peu d'ouvrages, et le nombre de 
romans neufs édités en volume va en diminuant. La mort du 
livre jaune, du vrai livre français pendant un demi-siècle, de 
ce roman qui a Fait notre gloire mondiale, est très proche, on 
n'en peut douter. 

L'extension du monde qui lit, le peuplement des Etats-Unis, 
du Canada et de l'Australie et, en France, l'instruction plus 
répandue peuvent faire ilbision.Il se peut que Marcel Prévost, 
Paul Bourget ou Willy atteignent les tirages de Zola, Daudet, 



— i53 — 

Ohnet Ce tirage brut ne donne pas l'égalité relative, car la 
puissance de la librairie a triplé ; elle atteint aujourd'hui des 
disses et des peuples dont on ne se doutait pas. Le colossal 
succès d'^ /a/a en son temps se chi£Frait à un tirage infime. 
eo est de nos romans comme de notre langue même, qui 
s'arrête lorsque tout grandit à l'environ. 

Laissons de côté la vaine recherche des causes morales. 
Kj a-t-il pas aussi des causes bêtes, qui sont fortes ? Le 
kogde ces greniers où les livres garnissent 87 boxes contenant 
iSo mètres de rayons, et une queue... — soit une lieue et 
demie de romans^ où les nouveaux venus se mettent à la file, 
et oe bougent plus, -- il y a des faits simples qu'on voit 
mieQX({u'ailleurs. 

Ce qui est tombé surtout, c'est la vente régulière. La marque 
de l'éditeur n*est plus une recommandation et les collections 
se^chent promptement. Quant au livre nouveau, d'un quel- 
conque dont jadis on voyait l'humble petit commerce régulier, 
c'est aujourd'hui le néant. Un a four 9, c'était cZ/i^ cents livres 
vendus, me disait un éditeur, aujourd'hui 3o, — un succès, 
c'était deux mille, aujourd'hui vingt. On le constate ici. 

Plus de contes. Un moment, on ne voyait que cela. Le 
volume de nouvelles se vend moins qu'un volume de vers. 

Cette vente a disparu vers 92. Ce fut la pleine faute des édi- 
teurs. Tous les bourgeois le diront, et il me semble curieux que 
seuls les gens touchant à la littérature ne s'en soient pas aper- 
ças. Le public s'est lassé d'acheter des nouvelles qu'il avait 
déjà lues dans le journal. C'était surtout alors le G il Blas^ 
<IQ édite justement aujourd'hui le grand éditeur de nouvelles 
d'alors: Ollendor£F. J'ai vu, en ce temps-là, des gens furieux 
de s'être laissé voler les 3 fr. d'un volume. Oui, 3 francs... 
pour du déjà lu! 

Ce ioar ne prenant plus, on en a joué un autre : au lieu de 
Qommer « contes de ceci » ou a de cela » le recueil, on ne 
sut que le titre de la première nouvelle sur le volume. Le 
public pressé croyait acheter un roman... La bonne farce ! 
Co n'étaient que des nouvelles. 

Résultat : un commerce ruiné ou menacé. Le public met 
d«ux ou trois années à s'apercevoir d'une supercherie, mais il 
^^^ aperçoit, et ce n'est pas deux ans, ni dix ans qui suffi- 
'^nt à lui rendre la confiance. . . 

Toat particulièrement la vente des bibliothèques de chemins 
^* fer a été tuée à ce trafic. 
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Ne faut-il pas aussi dire uq mot des formats? 
Au début du siècle, règ'ne TiQ-octavo, lourd, cher, summui 
des incommodités. C'était le règne des cabinets de lecture. 
revenait cher, à 4 sous le tome, de lire tel roman en 20 tomes( 
Dumas père. On l'achète aujourd'hui entier pour le même pri: 
Mais après, vient un format fort commode, grand octavo, 
qui se roule comme un journal. C'est l'époque des redingote 
on enfouit aisément un Balzac dans sa poche. Hetzel a fa 
fortune avec ce format-là. Tout Hugo, et Ërckmann-Chatriai 
Dumas le père... Le volume à trois francs actuel^ le form; 
Charpentier, convenait aux paletots; il avait la forme strie 
des poches. INfaisil devint plus gros et les poches se rétrécirem 
On tenta de petits formats, pour la jaquette, mais rien c 
suffisamment petit, plat, comme il le fallait, avec les auteu; 
qu'il fallait. Ces petites éditions eurent un succès de geotillessi 
mais difficiles à lire, ne contenant que peu de texte, sur d 
papier lourd, elles devaient vite lasser ; ce fut la mode d'u 
jour et leur stock au rabais nuit aujourd'hui à la vente d< 
livres neufs. 

Si, d'accord au besoin avec les tailleurs, les éditeurs s'entei 
daient pour améliorer les formats, n'auraient-ils pas quelqu 
avantage à reprendre sur le journal ? Mais ils ont essayé dei 
nièrement certain format carré que l'on est obligé de tenir 
la main, et c'est avec cela qu'ils veulent séduire les gens qi 
ne lisent pas chez eux ! Et cela pour y mettre des gravure 
— quelles gravures ! — sur papier de plomb ! 

Il nous reste à parler du grand effort que firent contre 1 
vente des livres — du livre à 3 fr. 5o — les éditeurs songean 
enfin h une entente, adoptant une règle, se solidarisant. 
Ils augmentèrent le prix des livres. 

Ils l'augmentèrent de cinq sous; 3 francs net au lieu d 
2 fr. 75, le prix habituel au temps de notre enfance. 

On no peut nier que cette mesure si simple ait eu beau 
coup plus de cinq sous de résultat. 

En supprimant à peu près définitivement la vente du volum' 
à 3 francs, elle nous a donné le volume à vingt sous. 

Et voilà pourquoi, depuis quelques années, les formats s 
mêlent. Les livres ne [)ortent plus l'uniforme, et toutes le 
nouveautés ne sont que rééditions. 
Le Iloman à vingt sous ! 

A l'heure môme où le roman se meurt, il se multiplie. Tan* 
dis que les sommets se dénudent de neige, l'eau coule abon 



— i55 — 

r 

f damment dans les vallces et plaines. <c On ne lit plus de ro- 
L maos))... — ceci veut dire qu'aujourd'hui cent mille person- 
I nés lisent ce que deux ou trois mille lisaient il y a quinze ans. 
La librairie franç<iise semble se décider enfin. Le million 
de romans empruntés chaque année aux hibliothèciues de 
quartier aurait dû Taverlir. L'influence anglaise a peut-être 
Âé plus efficace. Mais, la forte raison, c'est l'avalanche 
meûaçante du domaine public. Le g-rand roman français, qui 
ne se démode pas, est presque séculaire, et voici 5o ans que 
moururent ceux qui sont morts jeunes. Balzac ouvrit la voie. 
La ip^rando actualité littéraire de Fan 1900, c'est Balzac. En 
1907, c'est Musset; d'ici k moins d'années qu'on ne pense, ce 
seront Dumas, Hugo, les populaires Eugène Sue, Féval, G. 
Ejmard, et même les réalistes que nous traitons de contempo- 
rains. C'est que la menace produit son effet en avance. L'éditeur 
Amooopole na pas attendu lescinquante ans pour publier son 
auteur à 0,60. Mais on lui répondit en mettant des modernes 
— Hervieu, Lavedan, Prévost — à un prix analogue. On ne 
p^utnicr qu'une grande révolution de lecture est commencée. 
Onya pouvoir acheter des livres. 
Les législateurs qui, en régularisant et]éternisant la propriété 
éraire, ont cru développer la littérature d'un pays peuvent 
mesurer leur erreur. Ils ont relardé d'autant l'extension, 
l'influence de ceux qu'ils protégaient. Ils ont protégé... 
eomme nous mettons en cage les petits oiseaux. Mais voici le 
teo)[)f( où l'on va i^endre la liberté à ceux-là qui devraient être 
morts depuis longtemps. Nous aurons un de ces jours les 
débuts de Flaubert. Tel livre qu'on croit célèbre n'est qu'une 
façon d'inédit. Qu'est-ce que <leux, trois mille lecteurs près 
delà masse lisante de l'humanité actuelle ? C'est à pou prcs le 
genre de célébrité de c<^s poètes inédits, qui montrent leurs 
manuscrits et récitent dans les salons. 

Cette question du prix des livres est liée intimement au sort 
fe bibliothèques, et, contrairement à ce qu'on peut croire, 
plus le prix des livres est bas, plus les bibliothèques fleurissent; 
^ ne sont pas les deux plateaux d'une balance, mais les deux 
pi^sd'un homme qui marche plus ou moins bien. Un pcu- 
pfequi veut s'instruiinî lit, et lit de toutes façons. 

C'est à l'instar de l'Angleterre que les éditeurs qui les pre- 
'^^'ersIaDcèrenl de nouveau — car nous avions eu cela jadis 
7* des livres à bon marché, crurent devoir les faire laids; 
•» «astreignirent, pour plaire, pensent-ils, au public, — mais 
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en réalité pour se plaire à eux-mômes, pour satisfaire leur pro- 
pre et détestable goût, — à les mettre sur deux colonnes et 
les orner de g'ravures horrifiantes, et à choisir les formats lei 
plus incommodes. Il j a longtemps que le livre bon marché 
en Angleterre, après une forte résistance des éditeurs, se rési- 
gne à ôtre coquet, simple et net, artistique môme dans sa so- 
briété. Cela chagrine les éditeurs, mais cela se vend beaucoup 
mieux. 

Les Journaux de province. — Il nous faut achever notie 
promenade. 

Ce que nous venons de voir, en espace^ c'est la moitié. 

L'autre moitié comprend presque tout l'angle de bâtiment 
qui va de la porte d'entrée à la rue Golbert et coupe toute cette 
rue jusqu'à la rue Yivienne. Et là il n'y a que des journaux. 
Quelques étrangers et toute la province. Le nouveau magasin 
ajouté récemment comprend g salles ou neuf divisions d'une 
salle gigantesque, à 4 étages. Ce sont là de belles salles dignes 
qu'on y mette des livres. 

Et chaque jour le public, et chaque année les administn* 
tiens réclament qu'on mette ailleurs ces papiers peu utiles. 

Sauf en temps d'élections, on ne les consulte guère. On ne 
peut les chercher d'ailleurs à toute réquisition, on va une fois 
par jour, le matin, chercher ceux qui furent demandés la 
veille. Les crédits qu'il faudrait pour agir autrement seraient 
peu justifiés. Et si le personnel était enfin augmenté il aurait 
mieux à faire. C'est dire que le public serait aussi vite serti 
si, en venant le matin, un commis apportait avec un tricycle 
do Clichy ou Montrouge les paquets demandés. 

Au prix où est le terrain rue de Richelieu, ces journaux 
reviennent cher. Une salle spéciale de périodiques pourrait 
être installée dans ce corps de bâtiment, sans grands frais. Ce 
ne serait pas une salle moderne, munie des perfectionnements 
noiiveaux, mais ce serait une salle utile, et le public commen- 
cerait à se plaindre d'une installation défectueuse, alors que, 
n'en ayant aucune, il ne se plaint pas... 

Mais ce n'est pas une réforme, c'est une institution. Créer 
une salle pour lire les journaux et revues de l'année en cours 
et de l'année d'avant peut avoir sur le public et les bibliothè- 
ques une influence décisive. 

Le conservateur de la Bibliothèque de l'Arsenal, M. Henri 
Martin, a réclamé depuis longtemps la création de Ciléméro^ 
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èque^ et tout de même on finira bien par en avoir une. Mais 
si deux qu'il faudrait, et opposées : Tune tout près, pour 
I consultations courantes, la vie actuelle, utile. L'autre au 
in, pour la conservation historique des papiers, et le débar- 
s de nos dépôts actuels. 

La nouvelle administration de la Nationale fait de jj^nds 
Torts pour hâter la communication des revues et rajeunir les 
rres et périodiques à la disposition du public dans la salle, 
lais il est évident qu'on ne peut aller loin dans cette voie sans 
aire aux services scientifiques de la Bibliothèque. 
11 a fallu désencombrer les mag'asins de livres, où les 
cherches devenaient si longues. On commence à joindre aux 
lumaux de province une foule de bulletins et publications — 
nnonces, sport, pharmacie, amicales d'anciens élèves, villes 
'eauXy syndicats agricoles, vinicoles, organes de corporations, 
ins et spiritueux^ bourse, banque et tirages financiers, tauro- 
(lachie, associations cultuelles, bulletins de paroisses, de heur- 
es du travail, de ventes de propriétés, etc., etc. 

On a compté que le papier se détruirait tout seul. 11 sèche, 
*efFrite, mais en grande masse dure tout de même. Et tel livre 
leluxeà papier iroip couché durera moins que ces paperasses. 
11 se peut même qu'un jour il ait moins de valeur. 
Cela surtout intéresse l'avenir, cela surtout devient rare^ 
[jui fut banal de son temps, qui exprime la vie ordinaire et 
courante. 

Nous insisterons ailleurs sur la séparation nécessaire des 
périodiques et des livres. Mais nous voyons devant ce prodi- 
gieux entassement de papier que là aussi le rôle de conserver 
et le rôle de communiquer diffèrent. La paperasse réclame 
soD musée. 

On peut nier l'utilité de garder tout. L'on a tort, je crois. 
Mais on peut discuter l'utilité de garder tout dans un établis- 
sement central, où la foule afflue, qui a un rôle scientifique 
mant. Trop souvent la Nationale joue le rôle de dépotoir 
pour les administrations encombrées. La baisse qui s'est faite 
sur la vente des vieux papiers au poids a valu à la Nationale 
de sinistres cadeaux. 

Oo a renoncé à relier. On fait des paquets, qui conservent 
tout de même un peu les collections. Mais la place prise est 
plus grande, le maniement plus difficile; un remaniement 
^ieux des collections deviendrait presque impossible avec le 
P^noQnel dont on dispose. On ne peut cependant regretter les 
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frais de reliure , très gros, quand on reg^arde un peu de quoi il 
s'agissait 1 Un procédé économique d'assemblage reste à trouver. 



Cette promenade dans le plus grand amas de livres do 
monde a-t-cUc donné une idée de la difficulté de classemeot 
et de la question déplace dans une grande bibliothèque? Elb 
ne peut donner, hélas! qu'une idée bien insuffisante de la 
production mondiale. Ici, la Nationale est strictement natio- 
nalisle, et nous devons le répéter encore : la plus belle d'entre 
les bibliothèques n'est plus, pour l'époque moderne, qu'une 
bibliothèque de second ordre. 

La France ! toute la France! Mais le dépôt légal donnerait-il 
tout ce qu'on attend de lui, la production des livres, comme bien 
d'autres productions, semble ne plus augmenter en France. 

Si les chiffres du dépôt légal (voir tome I, p. 267, et frft> 
phique, p. 28G) atteignent aa.ooo. le nombre de placards, 
prospectus, affiches électorales qu'il comprend fausse IcsdoiH 
nées. Si Ton se reporte aux bulletins de la Nationale, ou à la 
Bibliographie de la France, qui enregistrent encore tous ki 
tirages à part, rééditions, etc., nous trouvons des chiCfrespIns 
modestes : Dans l'un 1896 : 12.788; igoi : i3.o53 ; igo6: 
10.896. Dans Tautre, mômes années, 1 1.568, io.i33, io.7s5. 

Nous avons donné (t. I., p. 272) un tableau des progrèi 
inouïs de la librairie allemande, qui en 3o ans a augmenté de 
1 19 0/0 en nombre, de 182 0/0 en prix des livres. Le nombre 
des publications allemandes a atteint 27.606 en 1906. Cdai 
des journaux dépasse 9.000. 

L'Angleterre et les Etats-Unis nous donnent les chiffres sui- 
vants, d'où sont exclus tirages à part, publications de sodé- 
tés, etc. 



Angleterre. 
ŒuvrM 
nouvelles. 

1896.... 5.a34 



1900.. . . 

1904.... 
1906.. . . 



5.760 
6.456 
6.985 



Rééditions. 

1.339 
1.389 
1.878 
1.618 



Total. 
6.673 

7.149 
8.334 
8.6o3 



ŒoTrei 
•ouTtllei. 

5.18g 

4.490 
6.971 

7.5i4 



Euts-Uoû 
RéédilUmi. ToUl. 



5i4 
1.886 
i.3ao 

598' 



5.703 
6 356 
8.391 
8. IIS* 



Il faut ajouter pour l'Amérique les simples réimpressions. 
Quant aux journaux et revues, on en compte 21.400 dont 
18.000 à périodicité hebdomadaire, mensuelle ou trimes- 
trielle. 



(•) Chiffre de 1905. 
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Quelques peuples aug'mcntent peu ou dimiDuent leur pro- 
duction : la Belgique, 1902-06, doune 2.499, ^*4io ; Tltalie, 
I9oi-oa-o4f donne 5.873, 6.o33, 5.35o;rËspag'ne, 1897-1902 
donne 1.176, 1.356 (voir TËspagpne, tome I, pag^e 35o), la 
Saède,en 1898, 1900, 1904, donne 1.555, 1.683, i.4i4*Maisle 
Duiemarken 1893, 1900, 1904* donne un accroissement rég'u- 
lier: i.io49i.35i, 1.728. La Norvège de môme: en 1896, 1900, 
1904: 577, 648, 682. Le travail d*un éditeur parisien, auquel 
noDS empruntons la plupart de ces chifl'rcs, ne donne pas 
d'indication pour la Russie, mais ses journaux ont passé de 
1.07660 1901 à i.35o en 1905. Nous aurons sans doute à 
0nr^strer d'ici peu un mouvement en Turquie. Nous pou- 
vons ajouter environ 3. 000 ouvrages pour les Pays-Bas, 7 à 
8.000 pour rAutriche-Hongrie, i.ooo pour la Suisse, et nous 
ne pouvons que mentionner le Canada, l'Amérique du Centre 
et du Sud, TAustralie, le Japon... 

Nous avons déjà (tome I, p. 295) donné quelques-unes de 
Des approximations à propos de la Nationale. Leur caractère 
même d'incertitude montre combien les questions de biblio- 
paphie générale, et les bibliothèques mêmes, sont encore à 
'état naissant. La facilité d'imprimer, avec les machines nou- 
velles, ne permet pas d'espérer un tassement, et rend certain 
m énorme accroissement de la masse imprimée. No tiendrait- 
»n compte que des langues anglaise, allemande et française, 
ans lesquelles il n'est plus possible d'étudier une question 
cientifique quelconque, c'est environ sur 5o.ooo volumes 
«r an qu'il faut compter nécessairement. Or la Nationale 
e France reçoit par an, classe et place ce chifiTre-là, ample- 
leot. Elle r^ut le problème. Mais elle ne le résout que pour 
06 masse imprimée dont à peine un tiers offre quelque inté- 
^t. Et je ne puis terminer qu'en disant : non I il n'y a pas trop 
i li>Tes à la Nationale. Il en manque, il en manque, et il en 
anque de plus en plus chaque année. 



CHAPITRE II 

DÉPÔT LÉGAL 



losufflsaDce de cette institution. — On est d'accord pour la réfonner. — Il 
y a UD Quart de siècle qu'on est d*accord. — Espoir d'arriver à un récol- 
tât en élargissant les projets. 

Illusions de croire qu'il donne gratuitement. Ce qu'il coûte. Serait-il ploi 
cher d'acheter ? 

Dépôt d'imprimeur. — Dëpdt d'éditeur. 

Que le dépôt légal doit être étudié et réformé dans un triple but : 

1* An point de rue des bibliothèques. Il doit fournir tout ce qui est impri- 
mé, non seulement à la Nationale, mais à une bibliothèque régionale d 
surtout à une bibliothèque s/)^ia/ff. 

a* Au point de rue de la propriété littéraire, artistique, scientifique et èi 
domaine public. — Importance de ce rôle commercial. — Il doits'oceopff 
de l'étranger. — Ce que rapporte le Copyright américain . 

3* Au point de vue de l'établissement d'une bibliographie nationale. " D 
doit dispenser les bibliothèques de faire elles-mêmes leurs fiches et isi»- 
rer aux grands centres français régionaux ou spéciaux des bibliographicf 
complètes. 



Voici (le bonnes et grosses réformes qui n'auraient presque 
pas besoin d arg-ent, car les gens qui font les lois sont paj^ à 
la journée, non aux pièces. 

On sait que la loi oblige tout imprimeur en France à dépo- 
ser deux exemplaires de tout ce qu'il imprime, à la seule 
exception des bilboquets (cartes de visite, etc.), et 3 ex. pour 
la musique et les estampes. 

L'opinion courante est que, par le jeu d'un simple article de 
loi la Bibliothèque nationale est assurée de posséder tout ce 
qui paraît, et de le posséder sans payer. 

L'on ne peut que s'élever contre cette double erreur, et 5U^ 
tout celle commise par tant de g'ens qui s'intéressent aux 
bibliothèques : croire que le dépôt légal ne coûte rien. 

Il coûte horriblement cher, et l'erreur qu'il propage ainsi 
est une ruine pour nos bibliothèques. La manie du seroiceeii^ 
billet de faveur y qui perd tant d'industries, ne fait pas moins 
de tort à nos bibliothèques, qu'elles habituent à tout attendre 



\ 
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[ dépôt légal, d'envois de TElat, et autres systèmes qui 
viennent plus cher que l'achat en bonne monnaie sonnante ! 
b! Tusure de paperasserie, d'inspection, de contrôle, d'envois 
renvois, reçus, etc., que nécessitent la réception etladistribu- 
)n de ces dix mille volumes et six cent mille numéros de jour- 
luxdont pas le dixième n'est bon à quoi que ce soit ! Oh ! tous 
s frais de classement, catalog-ue, reliure ou empaquetage, et 
cherche après cela de l'utile qui s'y trouve noyé... 
Donnez à une bibliothèque tout cet argent-là, pour achC" 
r! Elle sera rudement plus riche. 

Mais on n'aura pas tout... Ceci est à discuter. Est-il vrai que 
>n a tout? 

On croit que la Nationale conserve un exemplaire de tout 
i qui parait. Tout, même les prospectus, les affiches et cir- 
ilaires. Il n'en est rien. On reçoit beaucoup de prospectus et 
affiches, mais il y a beaucoup de livres, et de beaux, qu'on 
î reçoit pas. Dans les journaux et revues, si difficiles à réas- 
trtir plus tard, il reste, même après réclamHtions, de grands 
des. J'ai vu des séries rester incomplètes de moitié. Quant 
IX cartes géographiques, aux estampes, à la musique... hélas I 

Des lettres ont réclamé aux auteurs — à ceux qui vivent — 
ïllcs de leurs œuvres manquant à leur notice, lors deTimpres- 
on du catalogue général. Pour les seules lettres B et G on a 
funi plusieurs milliers de brochures, quelques centaines de 
plumes, et il y en a de très importants. Des savants ont 
ivoyé 60 et 80 articles, qui manquaient à leur œuvre « impri- 
mée en France ». 

Le nombre de brochures scientifiques qui manquent est très 
rand, particulièrement des brochures techniques. Une recher^ 
le sur l'industrie du iiraz, éclairage et moteurs, ne trouve pas 
ne seule fiche à tel auteur d'une dizaine de brochures impor- 
intes — et presque introuvables aujourd'hui. 

L'administration réclame tant qu'elle peut, le Ministère ré- 
lame, les préfets réclament. La loi est formelle : l'imprimeur 
oit deux exemplaires. Mais, le fait est réel, il les donne s'il 
eut. Notez que, toujours, il veut bien, puisqu'il les porte au 
iompte de l'auteur ou de l'éditeur. Mais ennui de la course, 
mbli... Il ne dépose pas. 

Qu'est-ce qu'on va lui faire, à ce délinquant ? 
On ne lui fera rien du tout, parce que la prescription lui est 
acquise au bout de trois mois. 

a II 
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Or ,on dépose à la préfecture, ou sous-préfecture, qui envoie 
au Ministère de l'Intérieur, qui envoie à la Bibliothèque... La 
réclamation fait machine arrière, revient au sous-préfet. Les 
trois mois sont loin. Simplifierait-on, quel mojen, en trois 
mois, de connaître tout ce qui manque? 

Le dépôt légal a été organisé non pour Fournir nos biblio- 
thèques d'exemplaires gratuits, mais comme moyen de sur- 
veillance politique. Ce doit être aujourd'hui deux choses : un 
moyen de protection de propriété littéraire et scientifique — 
et un petit impôt au profit des bibliothèques. Il est donc à 
réformer. 

Môme pas de discussions. Tout le monde est d'accord. Les 
projets sont tout faits. Rapport de M. G. Picot, projet de loi 
de M. Mézières en i883, rapportdeM. Vachal en i884, rapport 
M. Philippon en 1889... M. Jean Bonnerot reprenaiUen 1907, 
dans la Nouvelle Revue ^ toute cette question, rappelait les cir- 
culaires du ministre en 1906, montrait l'accord général pour 
une réforme si simple, si utile, dont nul ne conteste Tutilité, 
mais qui n'a pas en elle cette petite force explosive, l'actualité 
qui allume le moteur. 

Hélas I pour qu'une chose vienne en discussion, il faut qu'elle 
soit discutable. Comment les Chambres discuteraient-elles : 
on est d'accord. Et il faut que les Chambres discutent 

Le difficile est donc d'intéresser le législateur. Il faudrait un 
projet sucré. Un projet qui organisât quelque chose, quelque 
chose où il y aurait des places et des titres. 

Une économie... C'est l'obstacle, car une économie priv^ 
quelqu'un de quelque chose. Mais on trouvera un joint qui 
permettra de supprimer des dépenses sans faire d'économie. 

Enfin il y a des intérêts commerciaux dont on n'a pas l'ai 
de se soucier. 

J'examinerai donc une réforme du dépôt légal : 

1** Pour l'enrichissement de nos dépôts publics; 

2® Au point de vue de la propriété littéraire française 
étrangère ; 

3<» A un point de vue peut-être nouveau, et c'est là qu'es 
l'économie : l'établissement d'une bibliographie nationale. 

Le principe du dépôt est-il indiscutable ? 
C'est un impôt spécial, sur un des commerces utiles à u 
pays: le commerce d'édition. 
En échange d'une protection très réelle, d'avantages éno 
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mes attachés à une propriété immatérielle, TEtat reçoit deux 
échaotilloDs, ce impôt bien faible ». 

Il n*est pas si faible. Il entrave très jL^ravement la publica- 
tion d^ouvrag-es de g^rand intérêt que seules les bibliothèques 
peuvent acheter. Un éditeur allemand évalue ses pertes à une 
trentaine de mille marks en une dixaine d'années, par le fait 
d'ouvrages scientifiques que les bibliothèques n*ont pas eu à 
acheter. Et ce qui est grave, ce n'est pas que les ouvrag'es édi- 
tés ne se vendent pas, c'est qu'il en est que, pour cette rai- 
son, on n'édite pas! 

Les prétentions des bibliothécaires sont formidables. Pour 

enx l*objet d'art n'existe pas. Il s ne veulent pas qu'une estampe 

ou même un livre existe en unique exemplaire. Cependant la 

Tolonté d'un amateur ou de l'artiste de priver le public de 

telle œuvre serait parfaitement respectable. Les projets qui 

exigent « le meilleur exemplaire » sont abusifs. Alexandre 

Dumas HIsaucœur généreux a fait tirer un exemplaire spécial, 

unique, pour la Bibliothèque Nationale, de son a édition des 

Comédiens» sur papier d'épreuves... 

Des procédés nouveaux, photographie directe, autocopie, 
machine à écrire, assurentdes reproductions à très peu d'exem- 
plaires, et qu'il s'agisse de manuscrits multiples, économiques, 
ou au contraire de raretés de grand luxe, la loi du dépôt légal, 
pour être applicable, doit prévoir largement ces procédés de 
l'aveuir. 

Quant au désir tout commercial d'éditeurs qui, sans refuser 
le dépôt, désireraient que les œuvres ne fussent pas communi- 
<|Qées immédiatement au public, cela semble absolument un 
droit. Délai à fixer, au besoin une taxe, qui serait volontiers 
payée. 

Voici des cas : alors que le public se plaint de n*uvoir les 
livres que des mois après qu'ils sont parus, il y en a qu'on 
peut lire à la Nationale des mois et deux et trois ans avant 
<)u'ils paraissent ! L'imprimeur a fait le dépOt. L'éditeur a 
Ktardéla publication pour dos raisons à lui. Il en fut ainsi 
de i'otts-O/i^j?, de Descaves; des Corneilles, de Rosny ; d'i'l5- 
'«/•/é, de Xavier Leroux; cela est d'ailleurs très fréquent pour 
«musique : en février 1907, l'Ariane et Barbe-bleue, que 
^cuna pu connaître avant qu elle ne fût jouée. Merlin, d'Al- 
beniz, que l'auteur croit inédit, est à la disposition de tous à 
«Nationale. Quant au théâtre, on peut y lire et copier toutes 
■* pièces dites c imprimé comme manuscrit », ou les bro- 
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chures imprimées ayaot la représentation. Je viens d'y lire te 
Bon Roi Dagobert^ de M. Ri voire, qui est en répétitions au 
Théâtre-Français. Il y a plus grave : les papiers de famille, 
factums judiciaires, documents confidentiels, inventions nou- 
velles, plans, devis, tarifs, toutes choses qu'il est nécessaire 
d'avoir en nombre, mais que cependant on ne veut pas rendre 
publiques... — copiez, n'imprimez pas! Si le premier venu ne 
les lit pas à la Nationale, c'est que les catalogues y sont faits 
pour apprendre aux gens ce qu'ils savent. Cependant le Bal" 
letin annonce tel rapport, imprimé strictement pour les juges, 
dans un scandale de famille. Quiconque a le titre exact d'un 
ouvrage est fondé â le réclamer. Il y a un Enfer, une Réserve, 
quelques mémoires défendus avant telle année. Mais il n'y a 
point que les cochonneries et l'anarchie à c réserver ». En 
admettant môme très largement le principe du dépôt légal, en 
2 ou en 5 exemplaires, et en bons exemplaires complets, il y a 
des restrictions très larges à apporter. 

2<) Les projets de dépôt légal dans l'intérêt des bibliothè- 
ques s'accordent sur un point : c'est l'éditeur et non pas l'im- 
primeur qui « devraitdevoir » le dépôt. 

Un imprimeur imprime une partie d'un volume, un autre 
une autre. Ici la couverture, là les gravures, là les héliogra- 
vures ou chromos, là le texte ; en province, les articles de fond 
d'une revue, à Paris le supplément d'actualités. Et l'on fait 
imprimer en Suisse ou en Belgique. En Allemagne même, en 
Angleterre I Ici pour le papier et là pour les clichés, on y a éco- 
nomie. 

On a un contrôle sur l'éditeur, qui a un catalogue, qui con- 
serve les volumes, fixe une date d'apparition. L'imprimeur ne 
peut pas déposer après coup, si par malheur il oublia. Son 
devoir serait de l'avoir fait, mais son devoir est de ne plus le 
faire ; il aurait donc conservé une marchandise qu'il devait 
livrer? Il n'en a pas le droit. Il est un ouvrier; ce qui sort de 
ses presses n'est pas à lui. La loi exige-t-elle de l'ouvrier orfè- 
vre qu'il vole pour l'Etat un peu de la matière qu'on lui 
confia? Ce n'est pas de l'or, c'est du papier, mais qu'importe? 

Ceux qui s'imaginent cependantenrichir beaucoup les biblio- 
thèques et trancher le problème du dépôt légal par le seul fait 
de transporter le dépôt de l'imprimeur à l'éditeur auraient des 
déboires. Ils auraient de meilleurs volumes courants, ceux 
qu'on peut acheter. Et peut-être quelques-uns se réjouiront-ib 
de n'avoir plus à classer affiches, circulaires, babioles et autres 
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désespoirs des beaux catalogues. Hélas ! c*est peut-être le plus 
intéressant, et ce qu*il importe le plus de conserver, que ces 
choses qui ne s'achètent pas, qui ne se retrouvent pas, qui ont 
si peu de valeur qu'on les détruit tout de suite. L'affiche de la 
première d'Hernani vaut pour moi une belle édition, même 
première édition, et les comptes-rendus des journaux de Tépo- 
que m'intéressent plus que les volumes qu'ont écrits depuis là- 
dessus tant de professeurs... 

Quant aux circulaires, tarifs, et, en général, tous travaux 
pour les particuliers, qui n'en feront jamais le dépôt, le seul 
moyen de les avoir est de les demander aux imprimeurs. Que 
cela intéresse ou non les bibliothécaires est hors de propos. 
La place, disons qu'il y en a toujours. Elle est quelquefois ail- 
leurs, voilà tout. 

Enfin le dépôt légal d'imprimeur existe. Imparfait, il rend 
bien les 3 quarts de ce qu'il doit donner. Le dépôt d'éditeur 
est à établir; même parfaitement organisé, rendant les quatre 
quarts de ce qui est édité, il ne donnerait pas la moitié de la 
production réelle, celle dont nous avons, maintenant, plus de 
la moitié. Et c'est justement la moitié inachetable qu'il ne don- 
nera pas. Les éditeurs éditent pour vendre en général. On peut 
donc se procurer ce qui manque de leur fait. Comment, où se 
procurer ce qui ne fut pas mis en vente? 

Tout compte fait, il faudrait deux dépôts, imprimeur, édi- 
teur. Tout ouvrage est dû. Imprimeur et éditeur sont soli- 
daires ; à l'un ou à l'autre indifféremment ou au deux, l'ou- 
vrage doit pouvoir être réclamé. 

Dépôt d imprimeur d'abord. C'est le premier responsable. 
Mais peut-être pourrait-il remplacer ce dépôt par une déclara- 
lion que cet ouvrage est fait pour le compte d'un tel, domicilié 
en France, auteur ou éditeur. Le dépôt serait obligatoire quand 
l'ouvrage ne sort pas complet de ses presses, quand celui qui 
l'a commandé vit à l'étranger, etc. Dans la pratique, l'impri- 
meur distinguerait vite ce qui va le plus vite : déposer ou dé- 
clarer. Dans tous les cas le client a un droit absolu de faire 
défendre qu'on dépose, s'il s'offre à déposer lui-même, et il 
peut mettre des conditions à la publicité du dépôt. 

Je vois donc une déclaration hebdomadaire ou mensuelle de 
l'imprimeur, envoyant la liste de ses travaux, avec mentions 
ci'joint ou pour le compte de. Amende pour déclaration 
incomplète, et prescription par deux ans, non par trois mois. 
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L*on aurait en effet un élément sérieux de vérification, fourni 
par i'imprimeur lui-même. 

Le dépôt d'éditeur, plus complet, pourrait dispenser Tim- 
primeur. Le dépôt d'imprimeur ne dispense pas l'éditeur. 

Dépôt d'éditeur. Le dépôt d'auteur ou d éditeur donnerait 
seul droit de propriété sur un ouvrage. Un délai d'un an 
depuis la déclaration de l'imprimeur pourrait être laissé.Mais, 
passé ce délai, l'éditeur ne serait plus admis à faire le dépôt 
et l'ouvrag'e serait de domaine public. Si cela est draconien, 
l'on peut admettre le dépôt tardif moyennant amende, mais 
les reproductions faites avant le dépôt ne pourraient être pour- 
suivies. 

Notons que la France n'a rien fait pour forcer le dépôt 
étrang'er. Sans doute il y a dans la loi un texte ordonnant le 
dépôt comme condition des droits, mais le dépôt est admis à 
n'importe quelle date, parfois même après la contrefaçon. Le 
dépôt international, tel qu'il est, ne rend rien : 27 volumes en 
un an! et i5 au moins sont des élucubrations de cerveaux 
bizarres. 

Le dépôt ainsi compris, comme échange avec les droits qu'il 
assure aux étrang'ers, et les avantages qu'il devrait assurer 
aux Français, ne filt-ce que comme bureau de renseignements, 
doit se suffire à lui-même. La perception d'un droit se justifie, 
sinon pour les imprimeurs, au moins pour les éditeurs. 

Nous donnons ici, en dollars, un abrégé des opérations du 
Copyright-office pour les exercices 1900-1901 et 1905-1906. 

19^0 01 1905-06 

Droits d'eDtréc à o.5o Etats Unis. .. 4i 9o<)-&o 54.0S0 5o 

— à I dollar... Etran^^er... . 8.538 00 9.543.00 

Certificats ia.009 5o 15.819.60 

Divers 6/3.50 75:». 00 

63.G87.5o 80.198 00 

Nombre d'articles reçus, doubles compris. .. . l'ta.aSS aii.iSS 

— total d'entrtfcs 9a.35i 117.704 

Les salaires du Copyright-office ayant été de 74.586,17 pen- 
dant rexercice ivjo5-0, plus 1.055,89 de fournitures, le béné- 
fice net-malgré un arriéré, a été de 4-6o5,44» ce qui fait plus 
de 28.000 francs. 

En sept ans Ton avait atteint, sur 449*377,50, un bénéfice 
net, de 96.851,74 dollars. Or, les frais comprennent toute une 
publicité, Tentrcticn d'un service de renseignements fort bien 



or^nisé, Tenvoi des formules en blanc, et la tenue d'un Cata- 
logue de titres toujours à jour, l'impression d'un volume de 
4 971 paires. Ce sont, centralisés et marchant bien, les services 
que sont censés rendre chez nous le bureau du Ministère de 
rintérieur, la Bibliographie delà France, le Cercle de la Librai- 
rie, le Bulletin de la Nationale, plus une foule de services qui 
chez nous ne sont pas rendus du tout. 

Quoique nous publiions des relevés d'entrées à la Nationale 
et à la Bibl. du Congrès, il serait difficile de les comparer. Les 
façons de compter peuvent différer totalement. Si l'on songe 
que l'Amérique publie beaucoup plus que la France, il sem- 
ble que son dépôt légal ne rapporte pas, en proportion, tant 
que le nôtre. Mais le dépôt étranger lui rapporte 9.043 articles 
et à nous 217. Et le dépôt étranger serait bon, serait utile à nos 
bibliothèques, qui n'ont pas de crédit pour acheter I 

D'ailleurs leur Dépôt encombre autant que le nôtre. Plus 
libres que nous, ils donnent et échangent. Mais un million 
d'inutilités dorment dans les caves, dont nul n'a voulu s'en- 
combrer, pas môme les auteurs priés de venir les reprendre. 

Il faut donc garder notre dépôt d'imprimeur, mais cela 
n'empêcherait pas d'établir un Copjriglàt, dépôt conférant 
des droits, « dépôt d'éditeur, » et la Librarij of Congress 
nous donne non un modèle, mais un projet, et des bases soli- 
des de discussion. 

C'est, en effet, par l'organisation que notre dépôt pèche le 
plus. 11 fait partie encore de la police politique. Les préfets, 
deux Ministères — Intérieur et Instruction publique — et la 
Bibliothèque Nationale jouent aux quatre coins pour récla- 
mer un livre de quatre sous. Si l'Etat ne payait l'encre, 
les plumes et la poste, il coôterait moins d'aller acheter ce 
qu'on réclame. On le ferait, dans le commerce. Je ne sais pas 
du tout si, en comptant le temps des fonctionnaires et les folies 
de catalogue qu'il entraîne pour des niaiseries, le dépôt ne 
fournit pas les livres un peu plus cher que si on les achetait 
aux libraires. Nous avons dit, prenant un exemple entre mille, 
que, dans bien des cas, notre Nationale serait plus riche si elle 
n'avait pas tout ce qu'elle a. Nous avons cité About. J'ouvre 
le catalogueau hasard : « Castkga.A(? Drapeau du réginipat. » 
Gela vaut dix sous à acheter et plus de trente à catalo^iruer. 
La Nationale en catalogue quatre exemplaires, a Castëgnibr 
(M»*) Arthur Collint^ ou Soumission au devoir ». Le dépôt 
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en offrit 6 réimpressions, ce Ben Howard », 6, et a Dieu 
Vaida », a rééditions. Voilà une pag'e. La seconde énumère 
3i volumes, dont i3 rééditions el 8 réimpressions. 

Le dépôt léj^ical a beau fournir pour rien des livres très coû- 
teux, il en fournit si coûteusement qui ne valent rien que le 
seul arg'ument net pour le g'arder est qu'il donne l'inacheta- 
ble. A égalité de budg^et, une bibliothèque qui achète ses volu- 
mes est plus pratique, plus au courant, organise mieux ses 
services, et tout compte fait se trouve plus réellement richeque 
celle qui reçoit gratuitement. Mais le Dépôt légal donne des 
documents importants, qu'on ne peut acheter nulle part. En 
outre il saute aux yeux que ces dépenses pour des livres inuti- 
les sont inutiles. On peut ne pas garder au même endroit tant 
de réimpressions, et épargner ces frais de catalogues. 

Laisser les bibliothèques réclamer ce qu'elles veulent, comme 
en Angleterre, c'est se confier au zèle ardent mais bien spécial 
de bibliothécaires qui vous élimineront tout ce qui n'est pas 
de leur goût. Il en est forcément ainsi, quoiqu'on en dise, et 
la seule chose qu'à mon sens on puisse évidemment supprimer: 
les triples et quadruples emplois, on ne peut le faire sans cha- 
griner toute la congrégation des religieux de la bibliophilie I 

Si le Dépôt légal est mal légiféré, il est plus mal encore 
administré. Aucun moyen, en France, de savoir si un titre est 
pris ; le Ministère et la Bibliothèque se renvoient Tun à l'au- 
tre ; l'un dit : je ne sais pas, l'autre : je ne puis certifier. Il se 
tient ici et là des listes laborieuses, l'une sans ordre, l'autre 
pas à jour. Il faut un service unique et spécial du dépôt légal, 
qui délivre des reçus et des renseignements. Ce service com- 
mercial n'a rien à voir avec la politique, et peu avec les biblio« 
thèques.Il pourrait seulement apprendre d'elles à dresser un 
catalogue. Je dirai mieux : le leur apprendre. 

On admet que toutes les productions de la France doivent 
être centralisées en un point. Et l'on n'admettrait point que le 
Catalogue puisse être centralisé ? 

Songez vous que le sous préfet qui reçoit un livre donne 
reçu(i), inscrit(a ), transmet (reçu 3), le préfet idem (3 -f- 3 =6). 
Au ministère de l'Intérieur : entrée, division des exemplaires, 
envoie a bibliothèques, reçus... Et dans les deux bibliothè- 
ques on recommence : inscription, etc. Entre temps, le volume 
a été décrit, catalogué très soigneusement au journal de la 
Librairie. Ce catalogue ne plaisant pas est recommencé dans 
chaque bibliothèque, imprimé dans beaucoup d'entre elles. 
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Tout cet effort, tout cet argent ne fait pas qu'on puisse savoir 
et se faire certifier qu'un livre est déposé ou non, et qu'il y 
ait quelque part en France un répertoire à jour de la Librairie 
française! Et s'il y en a un, ou s'il s'en prépare un, c'est à 
Bruxelles, ou l'Institut bibliographique recatalogue à sa façon. 

Ces aperçus montrent qu'un service général de Dépôt légal 
et Catalogue peut être institué. 

En y rattachant le service de la Presse du ministère de l'In- 
térieur, la Direction des bibliothèques du ministère de T Ins- 
truction publique, et tout l'argent gaspillé çà et là dans les 
bibliothèques à imprimer des catalogues et dans les commis- 
missions à retarder toute réforme, puis en cherchant une 
entente avec le Journal de la librairie, peut-être même avec la 
Bibliographie scientifique, l'Institut international de biblio- 
graphie et les autres oeuvres libres existantes, il est possible 
d'établir ce service sans aucune charge nouvelle pour le 
budget» 

Nous pensons d'ailleurs que, lorsque ce livre paraîtra, le Bul- 
letin de la Nationale, qui. depuis 3o ans, répète le Journal de 
la Librairie^ aura fusionné avec lui. Gela prouve que, par 
extraordinaire, une idée pratique, un intérêt commercial peu- 
vent survivre à la discussion (i). 

Le service «c Dépôt légal et Catalogue » aurait dans ses attrl- 
l)utions : 

i* Réception et répartition des exemplaires déposés. 

Un à la Nationale. Aujourd'hui un autre va tantôt à l'Arse- 
nal (journaux, romaos, théâtre), tantôt à Sainte-Geneviève 
^sciences). On ne sait trop où vontles 4 autres dont on demande 
le dépôt pour les périodiques. 

Nous pensons que 3 exemplaires ne seraient pas trop. 

C'était 5 en France de i8i4 à 1828 En Angleterre, c'est 5 ; 
le British Muséum, Oxford, Cambridge, Edimbourg et Dublin 
ont droit à un. En Italie, 3 : Florence (Bibliothèque Nationale 
centrale), ministère de la Justice et le centre de région (Milan, 
Turin, etc.) chargé spécialement de la surveillance du dépôt. 
Il faudrait de même, outre la Nationale, une bibliothèque 
régionale de ville ou d'université, qui centralisât les produc- 
tions de sa province. Il faut un double, hors Paris. Paris a 

(i) Non. Les pourparleri ont encore échoué! [Octobre 1908.] 
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déjà brûlé. Et il faut que Paris cesse d'être toute la France. 

Il faut aussi un exemplaire pour une bibliothèque spéciale. 
La place d'un livre de médecine est à une Faculté demédecine. 
L'illusion des bibliothèques isrénérales a cessé. Au point de vue 
scientifique, seules des spécialités rendent de vrais services. Il 
faut constituer un certain nombre de centres qui reçoivent tout 
ce qui paraît dans leur si>écialitc. Nous ne revenons pas sur 
rintérét de telles institutions, réclamées aujourd'hui par tout 
le monde. Mais c'est à elles encore plus qu'à la Nationale qu'il 
faut song-or en réformant le Dépôt lég-al. Là où elles n'existent 
pas, la Réforme du dépôt peut, d'un coup, les créer. L'intérêt 
des bibliothèques indique le chiffre 3 : un pour la Nationale, 
un pour la bibliothèque rég'ionale, un pour une bibliothèque 
spt^ciale. 

Sans avoir à écarter une à une toutes ces objections à ce qui 
est ici non un projet, mtiis des suggestions, il faut prévoir les 
plaintes d'éditeurs à Timpôt^de 3 ou 5, qui peutçêner et même 
empêcher quelques publications scientifiques et artistiques 
très importantes. Mais les éditeurs doivent y mettre du leur. 
Ils se servent couramment des bibliothèques. Us forment une 
bonne clientèle à notre Nationale, où ils viennent comparer des 
éditions, photographier, chercher des gravures. Elle leur rend 
dix fois les services qu'elle leur demande. S'il en est un qui 
refuse de donner un livre qui manque, on pourrait le repincer 
en lui appliquant strictement tel rèîflcment qui défend certaines 
communications ou certains travaux à l'atelier de photo- 
graphie. 

M. Bonnerot propose, pour des livres très coûteux, que le 
ministère souscrive afin de couvrir les frais. Il y aurait là des 
spéculations trop faciles. 11 serait plus juste que l'éditeur payât 
pour ne pas déf)oser. Si, moyennant 5o francs donnés pour 
la (>aisse des bibliothèques auxquelles l'exemplaire aurait dû 
parvenir, l'éditeur peut se racheter du dépôt, l'impôt est limité 
en fait à 5o francs chiffre juste. Les bibliothèques achète- 
ront l'ouvrage s'il est utile et l'éditeury gagnera. On peut dis- 
cuter le chiffre, surtout pour les ouvrages paraissant en plu- 
sieurs fois, mais on voit que rien n'est insoluble. 

Eu fait, le dé[)ôt légal est ulile aux éditeurs plus qu'au pu- 
blic, et s'ils ne le voient pas, ils ont tort. Il conserve pour eux 
— pour les journaux surtout — les collections qu'eux-mêmes 
ne conservent pas. Et quant k la vente, l'expérience montre 
que les pays où la librairie est le plus prospère sont ceux qui 
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ont le plas de bibliothèques publiques. Celles-ci sont une puis- 
sante réclame. 

a* Le Dépôt légal confère la propriété littéraire, artistique, 
fègle le domaine public. A Washington, le Copyright est une 
institution toute commerciale. A ce point de vue, les projets 
connus. Picot et autres, ne contiennent rien, et ils ont tort. 
Certificats, recherches, dépôts de titres, dépôts de manuscrits, 
dépôts sous réserve (envoi retardé, sur demande de l'éditeur, 
de certains ouvrages aux bibliothèques) renseignements de 
toute nature, cessions, transferts, successions... 

Ne voir que le petit intérêt, discutable d'ailleurs, des biblio- 
thèques à avoir des exemplaires gratuits, c'est oublier la moi- 
tié de la question et ce n*estpas le moyen d'intéresser le public 
et les législateurs. Le dépôt légal n'est pas une question spé- 
ciale, une petite affaire de bibliothécaires, c'est une grosse 
question commerciale, nationale. 

Si un jour quelqu'un reprenait l'idée émise jadis par E. 
Morel dans /a Revue blanche, reprise par Stéphane Mallarmé 
dans la même revue, de protéger les morts et le domaine pu« 
blic contre les adaptateurs, commentateurs, expurgateurs, vul- 
garisateurs, substituant l'Etat, protecteur moral, aux héritiers 
du mort au bout de 5o ans — ce service en serait chargé. Et 
de même de recouvrer Timpôt proposé récemment dans le but 
d'handicaper la concurrence en librairie des morts et des 
vivants. 

3<* La publication d'une bibliographie de la France. 

Il ne s'agit pas seulement d'un journal de la lil)rairie ; il 
s'açfit d'un catalogue complet, sur fiches mobiles, dont chaque 
bibliothèque, dont plus de mille bibliothèques en France 
doivent posséder plusieurs exemplaires, deux au moins — au- 
teurs, matières — k la disposition du public, et tenus à jour. 
Création nouvelle ? Non. En grande partie elle existe à Was- 
hington : le Copyright office et le Bureau de Bibliographie 
sont deux sections de la Bibliothèque du Congrès. 

Nous pensons que tout Français doit pouvoir trouver à la 
S^nde ville ou à Tuniversilé voisine l'indication des travaux 
existants sur tout sujet, qu'il y a là une des premières nécessi- 
^ de l'instruction supérieure. Bibliographie d'Etat, qui, en fait, 
décentraliserait énergiquement, permettant à tous de travailler 
*ïors Paris. 
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Quant aux bibliothèques actuelles, si mal pourvues d'argent, 
si mal de personnel, c'est leur rendre la vie que leur ôter ces 
travaux où s'entassent arguent, efforts et vanité sans profit pour 
la science ni pour le public, besognes moyenâgeuses où tous 
recopient lentement ce qui désormais se peut imprimer une 
fois pour toutes. Débarrassés de leurs manies de catalogues, 
chargés seulement de ranger les fiches toutes faites dans un 
ordre où chacun puisse trouver ce qu'il cherche, nos bibliothé- 
caires perdraient leur grande excuse à ne pas s'occuper du 
public ni de la science de leur temps, et le maigre argent alloué 
aux bibliothèques pourrait passer à des besognes moins hono- 
rifiques, mais plus utiles que réimprimer des catalogues : — 
celle d acheter des livres, par exemple. 

Nous ne concluons nullement en blâmant les projets connus 
de réforme du Dépôt légal. Ils seraient tous bien meilleursque 
l'état actuel, et nous souhaitons que les Chambres votent l'un 
d'entre eux. 

Mais nous avons pensé que ce serait dommage de ne pas 
profiter de l'attention des Chambres pour obtenir un peu plus 
que des réglementations de mesquine utilité, et qu'il y avait, 
dans le même sens, à susciter des réformes plus larges, plus 
fécondes. 

Et devant ces projets qui dorment depuis un quart de siè- 
cle, sans déclancher d'autre ressort qu'une stérile approbation, 
nous ajoutons en bloc ces suggestions <^on fuses, capables peut^ 
être, si peu qu'on en prenne, d'apporter aux bibliothèques 
peu plus que le cadeau de quelques bouquins de faveur. 
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CHAPITRE III 

BATISSE ET MÉCANIQUE 



de notre Nationale. ~ Conditions d'une bibliothèque moderne, 
doit prévoir la recherche en place, et que sa grande qualité est 
>visoire. — Les trois âges des bibliothèques. 
idc drs livres. — Les halles de catalogue, 
au rayon. — Construction — Loi du minimum de place, 
illiques pour livres. — Ascenseurs. — Bibliothèque tournante à 
rice. — Meubles. ~ Bottes à fiches tournantes. — Conclusion. 



élevant les pierres par la seule force humaine» sans 
; que leviers simples, cordes, rouleaux et sacs de 
les Egyptiens ont construit les Pyramides. Des has- 
ts assurent que la traction mécanique, voire hippi- 
it pas employée. C'étaient des hommes qui tiraient 

é subsiste encore dans nos bibliothèques françaises, 
Bibliothèque Nationale^ où le grand œuvre d'amener 
^g'ermanique du haut de la carrière sise au 7* étag'e, 
:hantier sis au rez-de-chaussée, est accompli à bras 
. Depuis quelques mois fonctionne un monte-charg'e 
un seul. Pour le reste, les employés, comme aux 
de jadis, se font la chaîne, se repassant les uns aux 
s les lampadophores antiques, le volume poudreux 
re il y a une lumière... 

rmis de se demander si Tâge de la Diligence n'est 
pour les livres. Hélas ! tout est si bas de plafond 
nagasins que Ion n*y peut hisser cheval, mulet, ni 
Les hommes un peu hauts se cognent la tête dans 
'S. Peut-être le système des canaux aurait du bon. 
roie d'eau que les Egyptiens transportaient les obé- 
i crainte d'incendie nécessite de puissantes prises 
t même le plus grand danger que courent les livres, 
is, ainsi qu'on peut s'en rendre compte en laissant 



~. 174 — 

quelques instants deux volumes reliés Tun dans le feu, l'autre 
dans r.eau. On conserve pieusement un volume arraché au 
bilcher de Scrvet ; on ne l'aurait pas retiré en si bon état du 
lac de Genève. Un long" canal de dimension convenable, avec 
un courant établi dans un sens le soir pour la venue des volu- 
mes, dans l'autre le matin pour leur retour, transporterait en 
douceur les volumes posés sur de petits bateaux. Cela n'irait 
pas vite, mais on abîmerait moins les reliures, l'épouvantable 
chaleur de Télé dans les combles vitrés, où l'on place de préfé- 
rence d'anciens coloniaux, serait tempérée par ce ruisselet 
d'onde claire. Les commis revenus de leurs longs voyages aa 
pays des Doubles ou dans la Terre des Documents adminis- 
tratifs renonceraient à leur vie d'explorateur ou de facteur 
rural, pourraient s'asseoir, et distrairaient les loisirs que leur 
laisserait le chargement des livres dans les nacelles en culti- 
vant sur les bords du ruisseau les tulipes de Hollande, les roses 
de Judée ou des poissons rouges... Mais l'usage de l'eau a 
fait quelques progrès, et c'est elle, sous des systèmes plus com- 
plexes, qui apporte les livres dans les grandes bibliothèques 
d'Allemagne et d'Amérique. C'est elle qui, avec le minimum 
de dépenses, permet la rotation de coupoles astronomiques, et 
la montée des ascenseurs. 



Livres, catalogues, bâtisses, public, tout évolue avec une 
rapidité extr(!'me dans les Bibliothèques. L'Amérique c^ustruiti 
construit... Du moins là-bas on n'a pas trop d'illusion surfe 
défini lij. 

Mais ce qui est nouveau, ce qui date de cinquante ans, plus 
ou moins, selon les pays, ce n'est pas seulement la production 
effrénée, qui puldie en un an ce qu'on publiait en un siècle 
et renverse tout classement, toute méthode d'autrefois, — ce 
n'est pas seulement le public qui se rue aux livres avec une 
ardeur de néophyte, des milliers de lecteurs réclamant des 
livres à ces dé|K)ls jadis troublés à peine quelques jours par 
semaine par un doux vieux savant — c'est l'esprit même, la 
tendance a faciliter y qui en arrive à la liberté la plus grande, 
le prêt à domicile, l'accès libre aux rayons. 

Nous parlons ailleurs des moyens d'arriver sans trop de 
déclassement à cet accès libre aux rayons, qui ruinera toutes 
nos idées de catalogue et de bâtisse. 

Je pense que la Bibliothèque est un organe nouveau, qui 
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nstîtue lentement, et qu*on ne peut, sur les données provi- 
s d^aujourd'hui, mesurer son rôle de demain, 
s imaginations qui suivent n'ont d'autre but que de mon- 
combien la mécanique peut chambarder un jour tout ce 
Q dit et pense sur les bibliothèques. 

)<ç la demande des livres. Les « Salles de catalogue ». 

e grand efiPort des générations de bibliothécaires qui se sont 
:édé en France dans la seconde partie du xix® siècle a été 
implacementdu volume par son numéro, l'interdiction, non 
ement au public, mais aux bibliothécaires, de toucher et 
' ces volumes, qu'ils ne doivent connaître que par des cata- 
iies. 

lette doctrine fut nécessaire pour combattre les anciens 
s. C'est à ce système que nous devons des bibliothèques 
entoriées, organisées. Si nous avions écrit ce livre il y a 
quante ans, nous y aurions peut-être défendu ce que nous 
nbattons aujourd'hui. 11 y a un âge où les enfants vont à 
:ole ; on ne les y laisse pas toute leur vie. 
Distinguons trois âges : 

I* U enfance libre. Le public n'entrait pas, mais des 
'ants ou amis venaient quand ils voulaient, tripotaient, 
.portaient. Un catiilogue parfois, mais jamais d'invenlaire. 
:e d'or et brigandage. 

2* L école. Un inventaire. Un mur entre les livres et le 
blic. Celui-ci est admis, on lui donne même des catalogues. 
lis nul autre qu'un commis n'approche des livres. On ne 
Me pas. Doubles bulletins, surveillance, bureau d'octroi. 
3** La vie responsable. Prêt à domicile des livres de lec- 
re. Libre accès aux rayons pour les livres de référence et le 
3ix des lectures. Liberté organisée. 
Nous nous hâtons vers le 3* état. 

La Nationale ne prêle guère, sinon à d'autres bibliothèques, 
[le n'est pas du tout pour elle, chargée avant tout de conser- 
, que nous parlerons de facilités, de prêt, d'accès aux 
ons. Nous voudrions la soulager en instituant ces facilités 
eurs. Les livres d^nsage, prêtés ou maniés, sont voués plus 
moins à la disparition. Ce que l'on veut garder, il ne faut 

trop s'en servir. 
Jecî n'est nullement pour défendre les bureaux d'octroi de 

bibliothèques, inscriptions, laissez-passer et autres simili- 
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contrôles plutôt faits pour agacer le public et éviter Tencom- 
brement que pour protéger les volumes. S'ils rebutent rhomme 
pressé, qui vient une fois par nécessité, ils ne rebutent pas 
rhabitué qui y prend domicile, ni les filous. 

Un de mes étonnements, lorsqu'un ami que j'avais à la 
Nationale me Ja fit voir en détail, faveur tout à fait rare, fut 
que. chaque livre étant représenté par un numéro, la demande 
de ces numéros se fit encore par billets, et qu'à côté du nu- 
méro il faillit tout de même rédiger une petite dissertation 
française sur le volume désiré. 

Je voyais bien des cornets acoustiques, mais on ne s'en 
servait pas. Ici des ficelles ingénieuses lançaient de petits billets 
plies, comme nous faisions en classe pour nous écrire en 
cachette, là on se hélait de loin, comme l'on crie a Passeur » 
d'une rive d'un fleuve à l'autre. 

Je pensais que si loin que fussent les volumes le catalope 
étant tout près, il n'y avait qu'à envoyer par une télégraphie 
quelconque les numéros demandés. Morse ou Bréguet suffi- 
raient à écrire sur un tableau , fût-ce de la rue des Petits- 
Champs à la rue Colbert, les numéros de livres demandés, et 
s'il fallait faire la chaîne pour apporter les volumes des pajs 
lointains, il ne fallait pas aussi se repasser le mot d'ordre 
de sentinelle en sentinelle. Car, en ce temps-là, on connaissait 
déjà le téléphone. 

Je me rendis compte bientôt que la grande partie des 
demandes était sans numéro, qu'une bonne part des numéros 
mis étaient faux, ou incomplets, enfin que les catalogues et 
mécaniques ne dispensaient pas de grimper des étages et de 
chercher à tâtons quand on était pressé. 

Tout s'est bien amélioré, et les catalogues sont avancés 
aujourd'hui. Mais il arrive encore que Tentaille au morceau 
de bois — la recherche à tâtons, en place, — n'a point sup- 
primé les beaux logarithmes qui sont les recherches sur 
fiches. Les algébristes comptent sur leurs doigts. . . 

Les boutiques de phonographes qu'on voit sur les boule- 
vards ont des catalogues où on lit le numéro du morceau 
qu'on veut entendre ; on tourne les boutons de façon à amener 
le chiffre correspondant à la Valse des roses de M. Massenet, 
chantée par Caruso. Une demi-minute, un grincement désa- 
gréable, puis un petit silence, et Ton entend un nez d'où 
sort le bruit demandé. Mais l'on a à faire à des passants sur 
le boulevard, ignorants pour la plupart, donc de bonne 
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intéy et qui, ayant payé qualité sous, se donnent le mal qu'il 
; : tourner quatre boutons. Dans les bibliothèques on a 
ire ou à des savants : ils ne savent pas, — ou à du public 
3rant, mais qui, ne payant pas, exige. 
e n*insiste donc pas trop sur le transport télégraphique des 
». Le public en serait la première victime, vu les erreurs 
il commettrait. Les fonctionnaires, traités comme des gar- 
s d*hôtel dont le tableau indique le numéro qui appelle, 
lient capables d'en faire une question d'amour-propre. 
it cela heurte trop nos publics de savants et gens du monde, 
is, pour un public populaire, qui apporte plus de. soin et 
itelligence, ce système conviendrait parfaitement. Dans les 
les de prêt en Angleterre, les volumes ne sont jamais 
nandés que par leurs numéros ; et des tableaux spéciaux 
iquant les volumes prêtés, le public ne dérange jamais les 
ployés inutilement. Et nous répétons que les bibliothèques 
nt des moyens d'instruction, pour des hommes libres, il 
st que juste et il est profitable — dans la mesure où le 
blic n'en serait pas rebuté — de laisser chacun faire son 
(oage lui-même. On doit fournir des moyens de travail, et 
n faire le travail d'autrui. On ne saurait trop s'élever contre 

errements « lùchcs » des bibliothèques comme des Postes 
inçaises, où les gens consciencieux ont à subir l'attente et le 
:ard qu'occasionnent ceux qui disent : on fera cela pour moi. 
On sait que le public parisien s'est refusé à écrire sur les 
très le numéro des arrondissements. On n'avait fait appel 
'à la bonne volonté et l'on n'a pas osé faire deux départs des 
urriers, remettant au second les adresses inachevées. 
Les services publics n'ont pas pour but de constituer une 
imeàla paresse. 11 serait désirable, il serait d'intérêt général, 
éducation publique , que chacun sentit nettement reiTet 

son manque de soin, et que les retards que cause l'insou- 
mce ou l'élégance d'un lecteur, au lieu de se répartir sur 
us, pesassent sur lui seul . 

Dans nos bibliothèques, où le budget est si faible, l'attente 
s livres est une question de haute importance, car c'est ce 
i écarte le public le plus sérieux et les réserve aux seuls gens 

loisir, aux spécialistes de l'érudition. Nous sommes loin 

dénier aux bibliothécaires le rôle de conseil. Nous croyons 

le, dans toute grande bibliothèque, un service de recher- 

es, de conseil, devrait être séparé, ou établi s'il ne fonc- 

•nne pas, mais tout à fait distinct de celui de demande 

U 19 
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des volumes. Les demandes précises, par cote, sont à trans- 
mettre mécaniquement, à un guichet spécial, et les demandes 
de renseignements à un bureau de recherches, dans une salle 
séparée. Une grande part de Tattente dans nos bibliothèques 
vient d'un système analogue à celui qui consisterait à deman- 
der aux demoiselles du téléphone l'adresse d*un bon pâtissier ou 
le nom d*un égyptologue. Si ces demoiselles avaient la poli- 
tesse des bibliothécaires, elles discuteraient longuement et 
chercheraient dans leurs répertoires, tandis que les gens pour« 
vus de numéros se morfondraient. 

Depuis quelques années le public s'améliore à la NatioDale^ 
et Ton me dit qu'actuellement les 4 cinquièmes des bulletins 
auraient des cotes. 11 ne faut donc désespérer de rien; le cata- 
logue imprimé rend déjà dans ce sens de grands services, et, 
depuis que ces pages sont écrites, une réorganisation intelli- 
gente des services a, sans crédits spéciaux — et sans méca- 
nique, — diminué de moitié l'attente. 

Salle de recherches, — L'établissement d'une sallespéciale 
pour les recherches n'est souvent qu'une afiPaire de portes à 
percer. 

Ce serait à la Nationale, après le transport des périodiques, 
le plus grand des débarras . 11 est possible d'installer, à dïtMte 
de la salle, une vaste salle de catalogue et références pour le 
public. 

Je laisse à résoudre le problème de mettre ailleurs les ser- 
vices d'établissement du catalogue, qui peuvent fonctionner 
n'importe où. Môme des bibliothèques déjà anciennes, comme 
Munich, ont ces deux salles séparées : lecture, — catalogues. 
Dans la salle où on lit, un silence profond, et pas d'allées et 
venues. Dans la salle de i^echerches, pas de sièges. Des fonc 
tionnaires se promènent pour aider le public, lui indiquer la 
place des catalogues, soit pour les prendre, soit pour le& 
remettre. 

Cette remise en place doit être facilitée, comme à la BibUo^ 
thèque Forney àParis (la seule où le public ait le droit d'accè* 
aux rayons), par la couleur des reliures ou des étiquette» 
pour les livres, du carton pour les fiches et gravures. Le» 
déplacements sont dans ces conditions insignifiants. Par l'em^ 
ploi des pupitres à hauteur d'homme — d'un homme de» 
haute taille, avec une marche pour aider les petits — pa^ 
l'usage de barrières de â en 2 mètres, obligeant à un lége^ 
détour pour passer du casier rouge au casier vert — soit di^ 
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Larousse aux Bulletin des Lois — le replacement est à 
peu près automatique, car c'est le moindre eÔbrt que remettre 
le volume en place. Toute commodité existe pour le lire là et 
aucune pour le lire ailleurs. 

Ces salles où le public ne s'assied pas, où il entre et sort les 
mains vides, dispensent d'ennuyeux contrôles. Et il n'est plus 
besoin de forcer les g'ens à ce petit morceau de littérature, cette 
sorte de composition française qu'est le bulletin de demande 
avec titre, date, adresse. Il n'y a que des numéros et, pour 
transmettre des numéros, les moyens mécaniques sont aujour- 
d'hui nombreux. 



De Vaccès libre aux rayons (opkn shilves). 

Ce n'est pas une utopie. 

C'est vis-à-vis de nos bibliothèques actuelles ce que sont aux 
anciens bonnetiers et merciers les magasins du Louvre et 
les Galeries Lafayetie, C'est pour le public deux immenses 
attraits : la tentation, le choix : pouvoir choisir ! 

Ce sont les galeries de TOdéon, si i on pouvait y couper les 
volumes, emporter ceux que l'on désire et si quelque classe- 
ment méthodique, par sujet, y guidait, y promenait les lecteurs; 
œ qu'on voit chez les revendeurs de livres de médecine. 

Le commerce donc s'en approche. En France, la bibliothèque 
Fomey s'en trouve bien. A la Nationale, 2.000 volumes et 
175 périodiques sont à la disposition du public. Il y a eu des 
disparitions, et les déclassements sont quotidiens; cependant au 
total, l'économie est immense, et Ton ne fera qu'augmenter le 
sombre des volumes libres. 

Donc, même en France, établir des open shelves c'est une 
question de mesure, d'éducation publique, — et de système 
pratique, de mécanique. 

Ces libertés font bondir les bibliothécaires pour qui le public, 
c'est l'ennemi. — Qu'ils sachent bien qu'on trouve partout — 
1 poteaux et fils de télégraphes, chaises de café, bicyclettes, 
Bateaux et parapluies, fleurs et plantes, pavés, boutons de 
portes, etc., etc. — mille objets libres plus aisés à voler et 
^ ïevendre que les livres d'une bibliothèque. C'est simple 
f ^red'habitude. Même c'est parce qu'on classe et protège — 
^^2 les trésors des églises jusque-là respectés — que surgis- 
^tdes tentations de vol. Appliquer de but en blanc la liberté 
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complète, actuellement en France, serait absurde^ tout dis- 
paraîtrait. Mais pourquoi? Parce qu'on n'est pas habitué à la 
Bibliothèque libre, et que la superstition du livre objet pré- 
cieux est entretenue par les bibliothécaires eux-mêmes. IVIais 
par deg'ré, nos bibliothèques s'ouvrent. C'est lent, trop lent, 
mais le jour n'est déjà plus très loin, où les open s/ielves seront 
un objet d'étude et non plus de risée. 

C'est l'abus même des catalogues qui nous mènera très tôt 
à la recherche en place par le public lui-même. 

Ce que sont en train de devenir les bibliographies et cata- 
logues des grandes bibliothèques, il semble vraiment qu'on n'y 
songe pas. Cet entassement de titres qui ne disent rien de rien, 
ces dizaines de volumes qu'il faut faire venir un à un, après 
une demande écrite, une attente qui varie de la minute à 
l'heure, pour n'en retenir qu'un seul, heureux s'il y en a un 
sur dix digne d'être lu, — vraiment ce système est-il un avenir 
plausible? Vous apporterait-on dix, vingt volumes à la fois... 
et jusqu'à cinquante par jour, — et c'est là mobiliser pour 
un seul lecteur plusieurs employés... — parcourir un sujet 
de médiocre étendue, celui dont la bibliographie ne dépas- 
serait pas 5oo volumes, et ils sont rares aujourd'hui, à 5o 
par jour, cela fait dix jours. 

Au British, où les communications sont assez rapides, j'es- 
time que l'apport de 5oo volumes, même sur un seul sujet, en 
les demandant par dix, nécessite et coûte une semaine de fonc- 
tionnaire, ou équivaut à cela. Je n'ose faire ce calcul pour la 
Nationale! Songez aux frais immenses de catalogue! Cepen- 
dant le lecteur obligé d'écrire 5oo bulletins grogne. Mené en 
place, avec les livres devant lui, rangés avec quelque système, 
il eilt trouvé seul en deux ou trois heures — en moins de temps 
qu'il n'en mit à écrire les bulletins — les peut-être 2 à vingt 
volumes qu'il devait lire. 

Même en tenant compte des vols, et des déclassements, qui 
perdent un volume sans qu'on puisse espérer que le remords 
un jour le ramènera au bercail, on peut déjà se dire que l'ac- 
cès aux rayons se présente comme une immense économie. 
D'argent, je ne sais trop, car il faut de la place, des classe- 
ments très bien faits, un attirail spécial, et beaucoup de sur- 
veillance, — mais de temps sûrement, et pour le public 
cx)mme pour les fonctionnaires. Or, nos bibliothèques sont 
encore précieuses et petites. Mais chaque année publie iSo.ooo 
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volumes, ce qui fait que le volume est une chose moins rare. 
Chaque année publie i5o.ooo volumes, ce qui fait que le 
volume est une chose plus difficile à trouver. Et ce qui semble 
une folie quand on considère que la valeur réside dans Tobjet 
à conserver ne Test plus quand Tobjet, par lui-même sans 
valeur, vaut juste le temps passé à le trouver. 

Un numéro du Petit Journal d'il y a dix ans, qui n'inté- 
resse que vous au monde, ne vaut pas cher si vous désirez le 
vendre; pour le trouver, celui-là et pas un autre, vous paierez 
cher, très cher. Gela prouve bien qu'il faut des bibliothèques 
de réserve, de « conserve » où l'on soit sûr qu'on ne perd rien. 
Et la Nationale ne doit pas être un bazar. Mais cela prouve 
aussi qu'il faut d'autres bibliothèques où l'on aille chercher 
une valeur plus g'rande que celle des bouquins : du temps 
gSLgné. 

L'accès libre aux rayons est donc le g'rand avenir des bi- 
bliothèques. Ne croyez pas qu'il faille le réserver aux petites 
bibliothèques, ou à des savants connus, c'est le contraire. Ce 
sont les gens importants qui volent ou ne rangent pas. Il faut 
un grand public pour qu'il se surveille lui-même, qu'il y ait 
une disciphne et un règlement qu'on applique. A mesure que 
le public se sentira mieux chez lui dans les bibliothèques, il 
fera comme chez lui : il rangera lui-même. Tout cela est très 
lent à venir, ne nous hâtons pas, mais préparons. Laisser au 
public la facilité de fouiller lui-même bouleverse nos habi- 
tudes et semble un idéal qu'on ne peut atteindre. Mais un 
idéal qu'on atteint n'en est pas un. Et le fait qu'on ne peut 
l'atteindre ne dispense pas d'en approcher. 2 . 000 volumes a à 
fouiller » dans la salle de travail de notre Nationale, 20.000 au 
British... Ce sont là des bibliothèques! 

Et ce ne sont pas les moins précieux qu'on laisse ainsi sous 
la main du public Ce sont même surtout des collections où 
un volume perdu est irremplaçable. 

Rappelons qu'une série de dispositifs évite le déclassement 
et permet le reclassement facile , format, couleurs, séparations). 
Ajoutons que des dispositifs à trouver rendraient la surveil- 
lance facile. Des livres sont volés en les glissant sous un pale- 
tot. Il importe que les pupitres soient à hauteur d'homme, 
et rides en bas. S'il y a plusieurs étages, le plancher gril- 
lagé, partout en usage actuellement, laisse voir d'en bas tout 
ce qui se passe en haut. L'on peut donc imaginer des salles en 
forme d'étoile — exactement la disposition des prisons modernes. 
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Le gardien se tient au centre, en bas, et voit tout ce qui se 
fait à tous les étages. Les livres sont tous au-dessus des pupi- 
tres, et il n'y en a pas au-dessous. Les honnêtes gens n'ont 
donc pas à se baisser^ môme pour ramasser un crayon, car il 
passerait à travers les grilIes.Les cellules ouvertes — je poursuis 
la comparaison des prisons -» contiennent chacune une divi- 
sion systématique, et il est interdit de promener un livre d'une 
cellule à une autre. Celui qui ayant choisi un livre dans la 
cellule 43a désire Tétudier assis, ou l'emprunter, l'emporte et 
le remet à un employé qui l'inscrit. On peut pousser très loin 
les précautions de reclassement. Nous usons de la classifica- 
tion décimale : 5 (Sciences mathématiques, physiques et natu- 
relles), occuperait un rayon d'étoile. Nous supposerons 5 éta- 
ges, soit la place de dix divisions, cinq de chaque côté, cha- 
cune correspondant à une des sections du 5 : i mathémati- 
ques, 2 astronomie, 3 physique, etc. Mais nous n'irons pas met- 
tre la Physique (53) sur un seul étage. 

Les divisions seront faites en hauteur, et interverties. Ainsi 
534 (Son. Acoustique) comprend peut>ôtre quatre cellules, 
tenant les dix divisions : 534- i. Ondulations, 534. a, propa- 
gation, etc. Eh bien ! évitez de placer 534' i près de 534*3. 
Mettez 534.1, 5ii4-i« 554- 1> etc. Il n'en sera pas plus malaisé 
de trouver la cellule qu'on veut^ d'autant que des écriteaox 
peuvent être placés partout, gros, explicites, visibles. Mais 
tant qu'un long usage n'aura psis rendu plus soigneux 
le public, il y a intérêt à ne pas rapprocher deux sections 
voisines qui se peuvent mêler. Si V acoustique 534 a pour voi- 
sine TAnalyse quantitative, b!\l\j y aura moins de confusion 
possible, et dans les livres nombreux sur l'Acoustique, la 
gamme de couleurs facilitant le rangement pourra être plus 
étendue. 

La grande objection contre de tels systèmes sera le manque 
de place. On peut y parer en partie. Les livres peuvent être 
sur plusieurs rangs grâce à des bibliothèques glissantes, comme 
celles du British Muséum. Elles donnent deux rangs. Mais on 
peut user de bibliothèques glissantes d'autre sorte. Elles peu- 
vent aussi bien glisser d'avant en arrière — comme des tiroirs^ 
— que de droite à gauche. 

C'est donc dans la profondeur du mur, profondeur qui peut 
atteindre i m. à i m. 5o, que sont les bibliothèques de a mètre» 
de haut, garnies de livres à droite à gauche qu'on amène pacr 
une poignée aussi aisément qu'un tiroir ordinaire dans un 
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collection de numismatique ou d'entomologie. Ceci peut s'ap- 
pliquer à toute bibliothèque, même sans l'accès aux rayons, 
mais Taccès aux rayons en justifie la dépense. 

Le public qui se promène dans ces galeries n'aurait donc 
deyantlui que des numéros avec des explications. Il sait qu*il 
trouvera, en tirant la poignée 678, dix ranges de livres sur le 
caoutchouc. Il a à droite un pupitre ajouré pour poser le 
volume choisi. 

Mais en tirant — et on peut avoir un dispositif empêchant 
de tirer à moitié, — il se barre la route. Il devra refermer 
pour aller plus loin, et ouvrir le 679 (celluloïd). Ou encore 
un cran d'arrêt empêche de tirer un tiroir sans que le voisin 
soit fermé. Le règlement doit interdire de tirer deux armoires, 
c« qui ferait une chambre close de 3 côtés et rendrait la sur- 
veillance difficile, mais ce règlement peut être rendu automa- 
tique, ce qui est la meilleure forme de règlement. Un seul 
casier tiré ferme ses voisins. Et le 679 (celluloïd) n'ouvi^e 
que si le 678 (caoutchouc) est fermé. 

La Bibliothèque libre avec accès aux rayons dépend donc 
de 3 facteurs, et je ne sais lequel est le plus important : 

i^ L'honnêteté et le soin, qui sont deux habitudes, — - pour 
le public; 

a^ La bonne volonté aussi qui est une habitude à prendre — 
pour les bibliothécaires, toujours portés à considérer que les 
bibliothèques sont à eux; 

3^ L'ingéniosité des architectes qui aide puissamment, qui 
crée même Thonnêteté et le soin, quand ils manquent. 

En attendant que l'Amérique construise spécialement des 
bibliothèques pour Taccès libre aux rayons, Ton peut réclamer 
de petits progrès en France. 

L'on devrait exiger certains livres sur les tables, dans toutes 
les bibliothèques. Quant à celles qui n'ont plus ou ne trouvent 
plus de place, on pourrait leur apprendre que les bibliothèques 
tournantes sont entrées dans le commerce courant! Pour des 
catalogues en nombreux volumes, des dictionnaires, des séries, 
pas de solution plus pratique. Que de gens laissent traîner un 
volume qu'ils remettraient en place s'il ne fallait pas se déran- 
ger! Un coup de pouce, et la place du volume vient à vous. 

Nous avons aujourdhui l'emploi général pour les bibliothè- 
ques d'appartement de meubles légers, mobiles, contenant des 
masses de livres et les amenant à vous. Et cela remplace les 
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greniers de jadis, ou les caves, et les longues promenades 
dans les galeries de province, que Renan trouvait si profitables 
à la science. 

Une transformation analogue se fera dans les bibliothèques 
publiques. Il y a des forces motrices qui coûtent maintenant 
moins cher que le biceps et le jarret humains. L*hydraulique 
et Tel ectricité triompheront sans nul doute dans la querelle des 
fonctionnaires et des commis de bibliothèque. Les livres sont 
trop nombreux, trop loin, pour les aller chercher. Ce sont eax 
qui se dérangeront. 

Construction. 

Les peuples luttent depuis longtemps à qui érig-era la plus 
belle, solide, éternelle bibliothèque. Lors même que des gens 
pratiques construisent des cages de fer et daignent songer que 
l'avenir publiera des volumes, une façade renouvelée des Grecs 
et des Romains cache soigneusement la honte d'une construc- 
tion utile, et n'en laisse passer que quelques tuyaux de che- 
minée. 

En ce moment, à Paris, s'érig'e, rue Vivienne, un monument 
de noble apparence. Mais la rue est étroite et les maisons d'en 
face ne sont pas transparentes ; c'est donc une silhouette avant 
tout idéale. Nous n'en discuterons pas le pittoresque effet. 
Certes les pierres en sont belles, ce sont de grosses pierres. Si, 
creuses, elles sont pleines de livres, nous aurons de quoi lire. 
Et certes, on ne Bt pas mieux à l'époque des dolmens. 

Mais comme Ton n'a pas transporto à dos d'hommes ces 
masses symboliques, et que, sans avoir appris la mécanique, 
on se doute bien qu'il y a des trucs pour les monter, notre 
enthousiasme pour cette concurrence à nos archiancêtres 
diminue ; et nous conviendrions que c'est plus grec qu'à Lon- 
dres, plus romain qu'à Washington, plus Louis XVI qu'à 
New- York, moins laid même que dans toutes ces villes, — si 
l'esthétique n'était point hors de notre sujet. 

Mais ce qui y est en plein, c'est de constater ce qu'il advient 
de bibliothèques destinées si vite à être insuffisantes, de dire 
que nul ne peut prévoir les progrès fous que nous réserve la 
nouvelle imprimerie à composition mécanique et de calculer 
l'accroissement futur des livres — que dépasse encore l'em- 
pressement dupublicà les lire, — bref, d'affirmer que la grande, 
la plus grande, la seule grande qualité d'une bâtisse à biblio* 
thèque, est celle-ci : être provisoire. 
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Je dédie donc ces notes à l'architecte qui comprendra que le 
aérite d'une œuvre n'est plus sa masse inerte, que ce qu'il 
roit solide, durable,c'e5t juste ce qui va gêner, et qu'il faudra 
lémolir, — à l'architecte, dis-je, qui songera à trouver un dis- 
»ositif pratique, économique^ que tous les bâtiments du 
nonde reproduiront. Le succès des gros tas fut accaparé par 
es Egyptiens ou les Romains. Il en est de la gloire des archi- 
ectes modernes comme de celle de ces livres dont le manuscrit 
ist perdu, mais que Ton republie à milliers d'exemplaires. 

Les bibliothèques peuvent-être établies en hauteur ? 

Le nombre des livres croît toujours; une bibliothèque doit 
^tre extensible. Nous ne rappellerons pas les diverses formes, 
'hélice entre autres, proposées pour bibliothèques extensibles. 

Nous rappelons seulement deux conditions sur lesquelles on 
l'insisté jamais assez : 

I* Le manque de place est toujours une nécessité, un 
ievoir. 

ao Les livres nouveaux doivent être placés non après, mais 
levant les autres. Ce sont les plus demandés; ils doivent ôtre 
!e plus près. S'il suffisait de les transporter en des banlieues 
m les dotant d'espaces considérables, toutes difficultés seraient 
supprimées. Mais une bibliothèque doit être dans un endroit 
i'réquenté, le plus fréquenté de la ville. L'espace est donc et 
ioit être limité. Je n'approuve même pas les palais, comme 
'«lui de Washington, qui obligent aux détours somptueux et 
)roclament par la hauteur des escaliers la munificence del'Ëtat 
:haque fois qu'on veut chercher un mot dans le dictionnaire. 
!]ette façon de donner sent son parvenu. Il faut entrer de 
)lain pied dans la salle, et si l'on raille ici nos bibliothèques 
lu 3*, 2* cour, escalier B au fond du couloir, porte 43, je sais 
les cours d*honneur avec grand escalier et vestibule monu- 
aental qui font regretter les 5* à gauche. 

C'est donc dans la verticale — - hauteur ou profondeur, qu'il 
.*agit de tasser les livres dans le plus petit espace possible. Le 
iel et le sous-sol sont en effet indéfiniment disponibles. 

On a donc pu concevoir une tour de Babel garnie de livres, 
es rajons disposés en hélice, et le plafond pouvant être suré- 
evé quand il faudra. Journaux à part, les rayons de la Na- 
ionale, disposés autour d*une salle de loo m. de circonférence, 
onneraient une salle de loo m. de haut. En mettant les 
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livres sur deux raug^ ce serait la moitié; en les mettant sur 
quatre, grâce à Temploi des bibliothèques tournantes ou rou- 
lantes aujourd'hui en usag'e, on rentrerait dans des hauteurs 
fort normales, sans même tenir compte du sous-sol disponible. 

Nous ne sommes pas loin ici de la disposition du British 
Muséum, salle circulaire garnie délivres, les 4 angles du carré 
où le cercle s'inscrit étant utilisés pour les magasins. 

C'est aussi la disposition qu'aura la nouvelle salie de la 
Nationale d'après les plans de M. Pascal. La place laissée aux 
accroissements v semble bien faible, mais nous sommes habi- 
tués à des magasins trop grands, et Tart de tasser nous peut 
être enseigné par le British Muséum où les ravons emboîtent 
les volumes avec tant de précision. 

Caisses métalliques pour livres. 

Le British a augmenté son espace de plus de moitié par la- 
sage de bibliothèques suspendues sur roulements à billes 
à des rails placés à quelques centimètres du plafond. 

Chargées de dix rangs de livres, elles fonctionnent sans 
bruit et on las manie d'une main. On peut prévoir le jour où, 
l'espace pris par des bibliothèques de ce genre, il faudra 
pour atteindre les livres se frayer un chemin en les écartant. 

L'usage de plaques de tôle, qui gagne à lui seul un dixième 
de place sur les rayons de bois et diminue les dangers d'in- 
cendie, a l'avantage encore d'une grande légèreté qui permet 
de faire glisser un rayon tout chargé de livres pour prendre 
ceux placés derrière. Tout est en fer à Marburg, à Bàle, dans 
beaucoup de villes d'Amérique. A l'Université d'Edimbourg, il 
n'y a plus un bout de bois dans la Bibliothèque, à part le 
crayon du bibliothécaire. 

Ceux qui ont usé de bibliothèques tournantes savent com- 
bien on peut faire tenir de livres dans un cube. Des rayons 
métalliques garnis do rebords permettant d'avoir plusieurs 
rangs qui s'ouvrent sans effort, rendraient aisée aujourd'hui 
la construction de bibliothèquas, ou caisses, ou armoires, qui 
pourraient être réglées à... mettons 5oo volumes par mètre cube, 
— chiffre de commodité... 

Pour nos livres in- 18, ces dimensions pourraient être : Pro- 
fondeur : 4 rangs à o, i5 = 60. Hauteur, y compris l'épaisseur 
des plaques : 6 rangs = i m. 20. Largeur en prenant o,o3 
par vol. et tenant compte des montants et d'un certain jeu, 
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I m. 75. Total, o^aaS de plus que le mètre cube pour 5oo yol. 
Nous ne saurions trop iusister sur la transformation qu'un 
très petit perfectionnement apporte dansées questions. Rappe- 
bns que la bicyclette était depuis longtemps inventée quand 
elle le fut réellement, c'est-à-dire quand elle fut assez bien 
faite pour qu'on s'en servit. Faire tourner ou rouler des masses 
de livres semblera bizarre et d'une « dépense de force inutile d 
à la plupart des gens habitués à voir soulever lés bibliothè- 
ques par des déménageurs. Cependant cette bibliothèque, que 
deux hommes ne soulèveraient pas, — 24 rangs de livres — 
un enfant la ferait glisser d'une main pour prendre les livres 
placés derrière. 

Il y a une objection matérielle. Sans empiéter sur ce que 
nous dirons des classements, et tout en préconisant non seule- 
ment pour les catalogues, mais même pour des volumes de 
même espèce, en place, la classification décimale, disons que 
les périodiques et séries doivent être mis à part, et les formats 
divisés. Le classement méthodique nous aidera même souvent. 
La caisse à jurisprudence n'est pas la même que la caisse à 
romans. Ces deux sections donneraient à la Nationale Tune 
10.000 vol. tous in~8, l'autre 5o.ooo volumes, tousin-18. On 
peut, je pense, avec un minimum d'espace perdu, répartir en 
une dizaine de formats les 19 vingtièmes d'une bibliothèque. 
Le résidu composé surtout de géants est trop divers pour 
entrer en classement, et, en fait, on les met à part. 

Je sais que des savants souriront de ces détails, mais si, 
comme la maison Mudie è Londres, ils avaient à expédier 
3.000 paquets de livres par mois à leurs frais, ils trouveraient 
vite les formats de caisse les plus pratiques et les plus géné- 
raux, afin qu'on les puisse fabriquer en gros, au plus juste 
prix. 

Ascenseurs, — Les architectes français qui construisent des 
bibliothèques ont-ils jusqu'ici ignoré l'usage de l'ascenseur ? 
J'en vois bien un à la bibliothèque des Arts décoratifs; il 
coûte a 10 francs par an, mais il ne sert pas aux livres, qui sont 
tous au même étage. 

Il y en a à New- York, Washington, etc. Il y en a en Alle- 
magne, à GOttingen, Stuttgart, Carlsruhe, Strasbourg. Un 
tscenseur à un bouton, qui coûterait six mille francs, desser- 
virait une tour garnie de livres de 26 mètres de haut. Avec 
les tablettes métalliques en usage aujourd'hui, on est large en 
comptant 4 rayons au mètre. Une tour semblable peut présen- 



— i88 — 

ter plus de 5oo mètres de rayons, dans la cheminée où monte 
un ascenseur d'un mètre carré. Mais si les livres sont en casiers, 
le monsieur qui est dans Tascenseur, assis devant une table, 
fait glisser dessus aisément le casier devant lequel juste vient 
de s'arrêter l'ascenseur ; il y prend le livre demandé tandis que 
l'ascenseur descend. Il dessert aisément, dans cette combinair 
son modeste, avec des casiers d'un mètre de long, à double face, 
(3 casiers par mètre), six fois les 5oo mètres de rayons =3 kilo- 
mètres, ou l'équivalent d'une galerie de a m. 60 de haut, à 

10 rayons, garnie à droite, à gauche, et longue de i5o mèlresl 

11 ne bouge pas de sa chaise. S'il veut en bouger, à un éiàfi;t 
quelconque, il trouvera tout de suite des chambres garnies de 
livres. Mais rien que dans la tour où glisse son ascenseur, 
en une course maximum de 5o secondes, et sans la peine de 
s'orienter et chercher, l'arrôt étant automatique à la bonne 
place, il trouve le livre que l'employé actuel de bibliothèque 
doit aller chercher à i5o mètres, soit 3oo aller et retour, soit 
à raison de 5 kilomètres à l'heure (pas de régiment sans 
compter les repos), trois minutes. Le délai moyen est de s à 
Washington, mais que do personnel et quelle fatigue des 
livres! Ici un employé unique à l'ascenseur fait donc beaucoup 
plus que le service de 6 marcheurs agiles, qui ne s'arrête- 
raient jamais! Le marcheur agile ne se paye guère plus de 
2.000 francs, n'importe! Tascenceur serait payé largementen 
deux ans. Mais le public gagnerait, lui, les deux tiers de son 
temps. Comment calculer ce bénéfice ? 

Faut-il ajouter que l'intérêt pour le public de pouvoir parler 
à celui qui prend les volumes en place est immense? 

Mais nous continuerons (c en rêve ».Nous parlons donc 
de bibliothèques en terrain cher, à New- York, par exemple. 
Dans Broadway, le pied carré de terrain va de 900 à i .4oo francs. 
La Manhattan j compagnie d'assurances, a payé g. 000 francs 
le mètre. Aussi vous avez vu, au moins par les photos, ces 
maisons « écorche-ciel » qui reconstituent aux modernes cités 
d'Amérique les silhouettes de nos villes à donjon du mojen- 
âge. La maison de Park-Row a 27 étages, 3o en comptante 
sous-sols. i5 ascenseurs hydrauliques font le service. H y * 
des ascenseurs express qui font 3 mètres et demi à la seconde. 
Et l'on en construit une bien plus faramineuse, sorte de Tour 
Ëififel hantée. 

L'on a dit que la Nationale avait une longueur de rajons 
de livres d'une cinquantaine de kilomètres, chi£Fre beaucoup 



»p faible, d'ailleurs. En long*, c'est la route de Paris à Fon- 
Inebleau. Or en colonnes de 5o m. de haut, sous-sol com- 
is, ce qui ne fait pas tant que la maison de Park-Row, soit 
I petits étapes, en comptant, ce qui est une moyenne entre les 
uns et les atlas y lo colonnes au mètre carré, on ferait tenir 
tout dans cent mètres carrés : une maison ayant façade de 
X mètres sur rue. Il est évident que si Ton song-e à faire une 
lie de livres de cette taille , c*est qu'il y a des moyens de 
rendre les volumes du dessous sans démolir la pile. Les 
loyens abondent. Mais si fantaisiste que soit ce calcul, il suf- 
t à prouver que tous les livres de la plus g-rande bibliothè- 
ue du monde — où^ dit-on, la place manque, — peuvent 
ïuîr sur le terrain d'un seul de ses bureaux, et que seule 
insuffisance de moyens mécaniques produit l'encombrement. 

Pour résoudre le problème du minimum de place et de com- 
lunications rapides, que peut-on imaginer? 

Tous les livres — purg-és de périodiques et classés méthodî- 
uement — enfermés dans des casiers identiques, montés sur 
3ulements à billes glissant sur rails, et superposés sans autre 
space entre eux que celui nécessaire aux glissements, et ce 
•loc de casiers troué de distance en distance d'ascenseurs sur 
îsquels peut glisser un casier. Supposons carrée la plate- 
orme de l'ascenseur. Elle pourrait d'ailleurs avoir plusieurs 
ôlés, ou être circulaire ; il suffirait que le diamètre du cercle 
oit égal à une longueur de casier. Mais nous simplifions tout. 
Jn carré, et chaque côté du carré égal à un casier, on pour- 
ait supposer les mesures suivantes : 

Casicrà2 faces : épaisseur, o,5o; hauteurct largeur, i m.5o. 
Chaque casier contient sur chaque face sept rangs de livres, 
oit 5 d'environ o,ao de haut et 2 plus grands. En prenant une 
doyenne d'épaisseur de volumes de o,o3, nous aurions 700 vol. 
ar casier. 

Un ascenseur à plate-forme carrée de i m. 5o de côté peut 
ODC desservir à chaque étage trois casiers sur chaque côté, 
•Ai douze casiers, excepté à l'étage d'arrivée où il faut unesor- 
e, mais où il peut encore à la rigueur utiliser 3 côtés. La sur- 
ice totale de cinq carrés, dont 4 pour les casiers et i pour 
ascenseur, tous d'i m. 5ode côté, est de 11 m. 26, et chaque 
tage contient 8.4oo volumes. 

Nous n'avons pas tenu compte des épaisseurs, ni de l'étage 
l'arrivée, ni de l'appareil môme de l'ascenceur. 

Nous pouvons cependant arriver à cette constatation que dans 
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un espace très faible, 11 à la mètres carrés, avec une hauteur 
de maison de rapport : 20 mètres, on peut établir une biUio- 
thèquo de cent mille volumes, offrant des communications 
presque instantanées et un moyen tout à fait pratique de réa- 
liser V accès du public aux rayons. 

Voici comment : 

Tout d'abord les greniers et les caves, où atteint l'ascenseiir* 
sont disponibles pour tout ce qui ne rentre pas dans lescasios 
et nous sauvent d'objections trop faciles tirées des détails 
(formats bizarres, raretés, brochures, etc.). 

Quant aux casiers mômes, il n'est nullement nécessaire que 
l'homme qui manœuvre Tascenseur prenne lui-même le volume 
demandé. 11 peut descendre tout le casier. 11 j sera même 
obligé pour les casiers du fond, à moins qu'il ne puisse les 
tourner sur Tascenscur même. On peut amener le casier... 
Acoustique ou Jeanne d'Arc — un casier: 700 volumes à 
choisir. . . 

Mais est-il même si nécessaire qu'il j ait un homme dans 
l'appareil? Ces casiers sur rails peuvent aussi bien venir tout 
seuls (comme à Washington). Un bouton de commande peut, 
du bas, lorsque l'ascenseur est en face des casiers 3a i à 33o, 
détacher et laisser glisser sur l'ascenseur le Bai ou le 33o. 
Peut- être même la dépense sera bien moins grande, l'ascen- 
seur n'ayant pas à transporter un homme, plus les casiers. 

Or un ascenseur portant un homme et un casier de 700 
volumes ne diilt're pas de ceux qu'on établit pour 7 ou 8.000 
francs dans nombre (l'holeis particuliers, ascenceurs dits càan 
bouton », suspendus, électriques, et la dépense d'électricité 
étant fonction de la chari,re utile placée sur l'ascenseur ferait 
une base parfaite de perception de droits, si l'on voulait un 
jour faire payer au public la dépense qu'il occasionne ! 

Cette conception nous entraîne à imaginer la disposition 
future de salies de travail entourées d'ascenseurs semblables. 

Réservant à des services spéciaux — mais d'un système ana- 
logue, avec poids et dimensions en rapportet force motrice plus 
économique — les livres lourds, albums, journaux, etc., on 
peut fort bien concevoir une salle de 5oo places entourée d'une 
diziiine d'ascenseurs semblables, avec tout un côté réservé 
pour les catalogues, les livres de référence, les casiers des- 
cendus et en attente, — l)ibliothèque d'un million de volumes, 
où chaque volume peut être apporté au lecteur, qui attend 
au pied de l'ascenseur, quelques secondes après la demande. 



Il estivident — sans parler de la hauteur — que des galeries 
Bème étroites peuvent mener à un second rang* d'ascenseurs 
lisposant d'un second million de volumes, et utiliscmt les es- 
Nices laissés libres. 

Nous voulons cependant parler d'une combinaison plus in- 
rraisemblable, mais qui nous semble la suite directe des 
>ibliolhèques tournantes ordinaires, auxquelles nous applique- 
ions la force motrice. 

Bibliothèque tournante à force motrice. 

II n'y a qu'à visiter une coupole d'observatoire pour se ren- 
tre compte que, par flottement sur mercure, on peut déplacer 
ivec une force faible, — avec une manivelle à main, — une 
nasse dont le poids compte quelques milliers de kilogrammes. 

Partant du même principe : faire venir les volumes, et ne 
>ouger, soi, que le moins possible, il devait nous sembler assez 
laturelde faire tourner des bibliothèques. Supposons une salle 
ronde, comme celle du British,et celte salie susceptible de tour- 
ler ni plus ni moins qu'une coupole d'observatoire, le biblio- 
hécaire placé en un point du cercle, verra sans bouger venir 
ilui i35 mètres de livres. Si au lieu de faire tourner simple- 
nent un ranipr de livres, nous faisons tourner des casiers dou- 
)les, comme ceux décrits plus haut, no présentant que leur 
paisseur deo,5o c, mais se tirant et amenant (en les suppo- 
ant de hauteur d'homme) un millier de volumes chacun, on 
leut, sur la circonférence d'une salle telle que le British,ame- 
ler 270 casiers soit 270.000 volumes, — et bien davantage si 
on met plus de la hauteur d'un homme, car on peut admet- 
re qu'il ait un escabeau. Ce gigantesque casier circulaire et 
ournant serait évidemment placé derrière les casiers actuels 
ervant aux livres de référence. Il n'y aurait donc qu'aux espa- 
es laissés libres pour le passage que le mouvement serait 
pparent. Ceci rassurera les plaisants: ils n'auront pas mal au 
xur. Le déclanchement des casiers pourrait être automali- 
ue, et la rotation assez rapide. Rien là d'irréalisable; l'accès 
e la salle devrait être au-dessus ou au-dessous. On voit qu'un 
iul homme peut faire le service de 3oo.ooo volumes ce à la 
linute ». 

Mais il y aurait mieux. C'est au-dessous de la salle de tra- 
liL et de même dimension qu'elle, que peut s'installer une 
ibliothèque tournante. Une roue pleine? Non, une série de 
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roues ou d'anneaux concentriques, indépendants les uns des 
autres, flottants ou montés sur roulements à billes et mus par 
une force motrice ; le même courant électrique continu alimen- 
terait les ascenseurs et monte-charge. 

Chacun de ces cercles tournants porte un nombre a; de casiers 
mobiles munis d anneaux où se passeront les crochets qui les 
enlèveront. 

A l'étage supérieur, dans la salle de travail même, des ou- 
vertures sont disposées dans le plancher. Ces ouvertures sont 
juste assez grandes pour laisser passer un casier et il y a au- 
tant d'ouvertures qu'il y a de cercles portant des casiers au- 
dessous. La salle étant circulaire, c'est un rayon du cercle qui 
est occupé par ces ouvertures destinées à l'apport des volumes. 
Au-dessus de chaque trou est disposé un simple tire-sac, ou 
palan électrique — une grue, si l'on veut, — qui enlève le 
casier de la roue du dessous, et l'amène à la salle de travail. 

On voit que la manœuvre est des plus simples. Chaque casier 
a un n^ et un bouton correspondant. Il suffit de presser ce bou- 
ton, le cercle en dessous tourne, et le casier vient de lui-même 
se placer en regard de Touverture pratiquée dans le plancher. 
Le crochet du palan est mis en descente. Arrêt. Accrochage. 
On met en montée, et voici venir à vous, en une minute, non 
pas Tunique volume connu et spécifié par un bulletin longue- 
ment rédigé et visé, mais tout un casier plein de livres sur le 
même sujet. 

11 va sans dire qu'une telle machinerie devrait être longue- 
ment étudiée et que cette étude pourrait en modifier complète- 
ment le système. Serait-il plus pratique, plus économique d'a- 
voir de très petits casiers, légers et mobiles, et d'adopter des 
séries de roues superposées, chacune ayant quelques ouvertures 
pour laisser atteindre les casiers du dessous ? La roue i s ar- 
rêterait à son ouverture et la roue du dessous continuerait sa 
course jusqu'à l'arrivée du casier demandé ? Cette disposition 
est à signaler pour deux raisons. D'abord l'objection de force 
motrice. Il se peut que Ton n'en ait pas pour faire mouvoir 
toutes les roues ensemble, et la grande roue,]e cercle extérieur 
paraît d'un poids formidable à côté de la roue du centre. Mais 
celle du centre peut avoir non seulement des casiers plus hauts 
et plus lourds, mais plusieurs étages de roues indépendantes, 
celle du dessus se bloquant à sa case vide pour qu'on tire au 
travers le casier que présente la roue du dessous qui a conti- 
nué à tourner en roue libre . On voit donc que les forces peu- 
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it être compensées, et chaque cercle contenir un nombre 
al de volumes, si Ton veut. 

Enfin une marge d'augmentation très large peut être lais- 
I, et c*est une considération indispensable. La construction 
lit et doit prévoir la construction de roues nouvelles en des- 
is. Et c'est un mode de bibliothèque aussi extensible que 
it autre, plus môme. Enfin, les livres étant tassés dans ce sjs- 
ne an maximum, ne laissant de jour entre eux que le glis- 
sent des casiers, on peut dire qu'il n'est pas possible d'être 
js avare de place. Les livres sont là dans un cylindre plein, 
si ces livres étaient de dimensions égales, ou réductibles à 
e moyenne, on n'aurait qu'à diviser le volume du cylindre 
r celui d'un livre pour avoir le nombre de livres de la 
^liothèque. 

Le British Muséum a une salle circulaire contenant 458 pla- 
>. Le nombre des volumes est d'un million et demi ou 2 
liions; le Bsedeker donne la longueur de 64 kilomètres pour 
rayons sur lesquels ils sont placés. En prenant une hauteur 
)yenne de 0,26 pour ces volumes, nous pouvons évaluer 
avec fantaisie — à 2.400 mètres cubes la masse de ces 
pressions empilées. Le tout tiendrait parfaitement dans une 
le de la grandeur delà salle, ayant 43 mètres de diamètre, 
la hauteur que nous avons adoptée : deux mètres. Le calcul 
sse une marge de 4oo mètres cubes, ce qui n'est pas trop 
ur le jeu des casiers et des roues indépendantes, et l'accrois- 
nent de quelques années . L'on peut refaire le calcul avec 
s mesures plus précises. Mais on trouvera toujours la 
monstration de ce principe : La place est une question de 
ichine et non pas de terrain. 

L'on peut aussi concevoir des suites de bibliothèques tour- 
ntes, souterraines, plus petites, au lieu d'une seule série 
icen trique. On perdrait de la place, mais on gagnerait de 
force motrice, et l'on peut aller ainsi jusqu'à se contenter 
i bras, puisque nous sommes partis de la bibliothèque de 
reau, tournant à la main. La seule disposition nouvelle 
ait d*en hisser tel ou tel casier du dessous au niveau du sol. 
Un palan électrique capable d'amener des casiers de plus de 
> volumes ne coûterait pas plus de 3.5oo à 4*ooo francs. 
Aucune approximation sérieuse ne peut évidemment être 
Qoée pour les masses tournantes circulaires décrites ci-dessus, 
pendant — ce ne sont là que des chiffres d*inlervieWf mais 

Il i3 
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d*iDteryiew confirmée par lettre et prise chez un de nos plat 
grands industriels^ « dans le cas d*un petit appareil (5. 600 
kg^) le prix en serait d'à peu près (à beaucoup près peut 
être!) 20.000 fr. Dans le cas d*un très gros appareil (175.000 
kgs) il faudrait compter deux ou trois cent mille francs. » 

Ce ne sont pas là des chiffres décourageants devant les 
dépenses de catalogue et de hAtisse de nos bibliothèques. On 
pourrait installer au-dessous d'une salle de travail quatre ou 
cinq appareils moindres pour une centaine de mille francs. 
On aurait instantanémenl le service des 00.000 volumes les 
plus demandés. Je dis 5o.ooo, mais dans le cas de biblioth^ 
ques scientifiques, pour des collections considérables de bn^ 
chures classées décimalement, il suffirait d'un appareil de 
25.000 francs, avec son palan, pour faire le ser\'ice déplus de 
cent mille pièces, qu'on amènerait par liasses, classées par su- 
jet, à choisir. Il faut considértM' de tels appareils comme infini- 
ment commodes pour des volumes petits et un peu uniformes. 
Il n'est pas question de mettre là des livres de musée! Quant 
à Vin-folio, qui proportionnellement devient rare, qu'on le 
mette en galerie à la disposition du public. Et les périodiques 
seront toujours sé[)arés. 

Une sjmphonio de ces moyens, ascenseurs, bibliothèques 
tournantes au niveau de la .salle et au-dessous, doit donner les 
communications les plus rapides connues, et l'accès ou l'équi- 
valent de l'accès aux rayons du public — accès obtenu par la 
libre disposition des gros volumes et la communication de.; 
casiers-séries, — le tout dans un minimum de place, et avec: 
un minimum de personnel. 

Quant à la masse géante tournante, qui peut sembler unes 
fantaisie de roman, il résulte de l'examen auquel elle a ét^ 
soumise que si elle coûterait cher et peut-être inutilement chei* 
en force motrice, elle réaliserait au contraire une grande éco- 
nomie de construction sur des engins plus modestes. 11 nou» 
faut considérer que, pour faire tenir les aoo.ooo volumes que 
j'enfermedans un cylindre de deux mètres de haut, de moins do 
dix mètres de rayon, il faudrait des galeries et conatructions 
considérables, et un personnel chargé de s'y promener en lon- 
gues recherches. Kt on suppose toujours que le temps du pu- 
blic ne compte pas I 

11 compte cependant. Il compte si bien que l'on peut essayer 
de savoir jusqu'où il compte. Et la force électrique étant mesa* 
rable et ayant un équivalent d'argent, si vous offriez aux lec^ 
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tears de payer rëlectricité dépensée par l'appareil qui en quel- 
ques secondes lui amène le volume qu'il désire (et même un lot 
de volâmes sur le sujet), — ou d'attendre qu'un fonctionnaire, 
donlTeffort des jambes passe pour gratuit, aille le lui quérir 
là-bas, dans les ^leries de nos catacombes, — le public se 
réjouirait, ainsi qu'il fait toujours, d'un impôt immédiat dont 
il comprend le but. 11 paierait, pour ne pas attendre, comme il 
prend l'omnibus, pour ne pas marcher. 

Tandis que je m'enquérais de la possibilité de construire 
ces engins, on m'a proposé d'autres systèmes. 

Une simple chaîne mue par engrenage peut porter un grand 
nombre de casiers suspendus, — système des bateaux du 
nom de Marie qui draguent la vase des fleuves ou des ports. 
Cette chaîne circulaire passant au-dessus et au-dessous de la 
salle de travail amènerait à volonté, mécaniquement, des grou- 
pes de livres. Il en tiendrait beaucoup moins dans le même 
espace, le système serait moins prompt, moins sûr, mais plus 
léger, s'appliquant à des bibliothèques plus restreintes, et 
beaucoup moins cher. Il semble même qu'on pourrait faire 
de modestes essais. 

Meubles. 

Les chercheurs de meubles nouveaux devraient bien réédi- 
ter en modem-style le pupitre articulé qui provient d*un 
couvent de capucins, et qu*on peut voir à la Bibliothèque de 
l'Arsenal. C'est un tourniquet qui manœuvre quatre pupi- 
tres capables de porter des in-folio ouverts, et les amène à 
la hauteur habituelle d'un lutrin. 

Il est en bois massif. Il pourrait être en métal, et léger. 

Ayant toujours en vue la consultation libre des livres par le 
public, œ système serait parfait pour la consultation sur place, 
debout, de livres de références. On en vient parfois à enchaî- 
ner le Larousse pour que les lecteurs ne l'emportent pas t Dic- 
tionnaires, journaux, fixés sur les planchettes, mais tournant 
à l'appel d'un bouton. Nous avons si peu l'habitude de consul- 
ter les journaux, sinon ceux de l'Empire, dans les bibliothèques, 
que beaucoup s'étonneront de ce souci. Mais en Angleterre où 
les salles de journaux sont fréquentées par des milliers de lec- 
teurs, qui, chaque jour, consultent debout les journaux fixés sur 
des pupitres à hauteur d'homme, et oA la moindre bourgade 
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met ainsi une quarantaine de journaux à la disposition du pu- 
blic, ce serait un bonheur qu'une invention pratique qui per- 
mettrait dans le môme espace, avec les mêmes pr^utions, — 
car des journaux en main sont déchirés ou perdus — de pré- 
senter un nombre indéfini de feuilles, depuis 4 avec le tourni- 
quet de nos vieux prêtres, jusqu'à Tinfini avec des roues métal- 
liques et des chaînes roulantes actionnées par des forces motrices. 

Orgues à fiches. 

Tous les systèmes énumérés ci-dessus s'appliqueraient aisé- 
ment pour amener des bottes à fiches. Car s'il j a des difficul- 
tés à manœuvrer mécaniquement des volumes variables de 
format et de poids, sujets à tomber les uns sur les autres et à 
enrayer la machine, — difficultés [)arfaitement solubles 
d'ailleurs, — il n'y en a pas à manœuvrer des fiches, choses 
homog'ènes, de poids éçal. 

Les lecteurs de la Nationale peuvent apercevoir derrière la 
grille le bureau dit des Recherches où des fonctionnaires, bons 
gymnastes, courent, fiévreux, d'un point à l'autre, se bais- 
sant, se relevant, tirant, remettant des bottes, les portant & 
bout de bras, cherchant où les remettre, parfois les laissant 
choir au grand détriment de l'ordre alphabétique. Des biblio- 
thèques ont bien des cartes percées, maintenues par des tiges, 
mais cela allonge trop les intercalations. . . 

Est-il nécessaire de démontrer qu'un fonctionnaire assis 
ferait la besogne de quatre debout si les cartes venaient à lui 
aulieuqu*il aille à elles! Ici pas de force motrice. Le bibliothé- 
caire est au centre d'une table circulaire qu'il fait tourner d'un 
doigt ou en pressant une pédale. Sur cette table sont rangées 
les boîtes à fiches; on peut en mettre plusieurs étages. Eu les 
étageant comme les claviers d'un orgue, le chercheur voit tout 
de suite la lettre dont il s'agit. Il peut avoir 5 rangs de cases 
devant lui et la plus haute lui venant à hauteur du menton, il 
peut encore répondre par-dessus au public. 11 sait par cœur que 
la rangée 3 contient les lettres M à R, ou les livres de droit ou 
bien les périodiques, selon le mode déclassement. Uneseconde, 
un geste, lui amène sous la main le rang de cartes qu'il cher- 
che, plus vite qu'on cherchant dans vl importe quel catal(h 
gue imprimé. 

Nous verrons qu'un catalogue imprimé coûte parfois cher, 
et qu'on évalue — ■ pour n'effrayer personne — à un million 
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seulement le prix de la première des 3 parties du catalogue de 
la Nationale. Je ne sais pas, au prix où le gouvernement paje 
la menuiserie, à combien lui reviendraient ces boîtes à fiches 
tournantes. Très cher évidemment. Le bois administratif est 
coûteux, et le fonctionnaire à bas prix, même quand il fait de 
la gymnastique. Ici, cependant,jecrois que le bois reviendrait à 
moins. 

Conclusions, 

Nous n*avons pas voulu entreprendre davantage un traité 
de mécanique qu'un traité de bibliographie. Les suggestions 
que nous tentons ici et là n'ont d'autre but que de montrer à 
quel point toute idée d'absolu et de définitif est puérile. Nous 
voyons s'ériger en pierres définitives, des pierres comme on 
n'en remuait plus depuis les Romains, une bibliothèque qui 
sera, disait la Nature en 1879, au courant de tous les perfec- 
tionnements modernes I Sera-t-clle finie en 1916 7 Nous ver- 
rons s'ériger un catalogue plus vaste encore, plus définitif 
encore, qui, lui, ne sera pas fini en igSo. 

Cependant la science des bibliothèques cherche, tâtonne. 
Son essorest récent. Le public sait à peine qu'il y a des biblio- 
thèques, qu'il a droit d'y aller. Les bibliothécaires viennent 
seulement de comprendre qu'ils sont là pour donner des 
livres ! 

La « Bibliothèque » entre dans la vie courante des peuples ; 
elle devient un besoin social, une fonction. C'est un ôtre vivant, 
dont on ignore le destin. Longtemps emmaillottée, elle se lève 
et s'agite. On voudrait l'établir sans consulter ses goûts. 

Il se peut qu'elle obéisse, qu'elle se confine dans 1 histoire, 
comme ont fait ses parents. Il se peut qu'elle se lance dans le 
commerce, les sciences, l'industrie, et qu'elle préfère les sports 
à la littérature. De toutes les façons, elle nous étonnera bien. 
Que de règles renversera la plus simple invention ! — et les 
institutions comme les gens ont un âge où pullulent les idées, 
les désirs, les trouvailles, l'âge d'expansion I — règles d'au- 
tant plus étroites et provisoires que leurs prétentions sont plus 
vastes et définitives. 

Nous allons étudier, et très longuement, les systèmes de 
catalogue en usage, et les folies d'ingéniosité et d'argent qu'a 
suscitées l'espoir — autrement chimérique que des machines 
tournantes — d'ériger le Catalogue idéal, universel, le livre qui 
tiendrait lieu des livres, le livre où le public trouverait tout 
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ce qu'il cherche et où le bibliothécaire-archiviste inacrirait toat 
ce qui parait et paraîtra — mécaniquement. 

Ce n'est point dans ces mécaniques-là que j'ai placé grand 
espoir, et il m'a semblé utile de présenter d'autres « anticipa- 
tions ï). Il faut se résigner à ce que les bibliothèques soient 
faites pour le public plus que pour les bibliothécaires, et les 
livres faits pour ôtre lus, plus que pour être conservés. 

Il j a un ennemi, un grand ennemi des bibliothèques, le plus 
dangereux après Tarchiviste : c'est Tarchitecte. 

Nous avons de grands artistes. Ils bâtissent pour l'éternité. 

Mais une bibliothèque n'est pas une œuvre d'art, c'est un 
outil. Ce n'est pas un monument commémoratif, mais utile; 
c'est forcément, ce doit être, il faut que ce soit provisoire. 

Une bibliothèque n'est pas un palais, c*est une machine. 

Elle doit servir elle doit s'user. 

Puisse ce chapitre aider à répandre l'idée que l'ère des^ 
Palais-Musées est close, que le temps des catacombes es 
passé pour les bibliothèques, qu'il faut à ces « magasins d 
nouveautés » des maisons pratiques, bien au centre des villes , 
là où la place est très chère, et où on ne peut s'offrir des esca — 
liers d'honneur, façades, galeries et autres histoires à fairo 
perdre le temps aux gens. 

La construction des bibliothèques n'est plus une question 
d'architecture, mais de machine. C'est affaire non d'architecte^ 
mais d'ingénieur. 






CHAPITRE IV 

CONSERVATION, EXPOSITION 



Dorée des lirres et dart^ de« bibliothèqnes. — Rome, Alexandrie et la 

NalioBale. — Commeat s^estconser^ Homère. — Procédés chimiquei et 

procédés moraux de perpétuer la peasée huinaioe. 
Les Ri'serves. 
La beauté de lire. — Belles reliures, beaux décors. — La Natiooaie 

d'Alger. — Les jardins de lecture. — Vieux châteaux et musées. 
Les Expositions tem(>oraires. 
Abus des consultations de pièces rares. — De même qa'on ne montre les 

reliques qu'à certaines fêtes, il y aurait un moyen de ne montrer certains 

lirres qu*en certaines occasions. 



La concentration des Trésors de l'Antiquité à Alexandrie 
assura leur perte. Un tel dang'er n'est plus à craindre, si ce 
n'est en France. C'est en elFetà Paris que TËtata jugé prudent 
de réunir tout ce qui constitue la richesse intelleduelle de la 
France. Il est vrai qu'une loi assure le dépôt légal en deux 
exemplaires des publications françaises, mais par prudence tou- 
jours, ces deux exemplaires vont à Paris, l'un à la Nationale 
et l'autre à Sainte-Geneviève, parfois à l'Arsenal ou la Maza- 
TÎne. L'Angleterre qui a le dépôt légal en 5 exemplaires en 
garde un au British et expédie les autres à Dublin, Edimbourg, 
Oxfopd et Cambridge, ces deux dernières villes particulière- 
ment précieuses en ce qu'elles ont moins de chance d'attirer 
les sultans Omar, ou si Omar est, comme on le dit, innocent, 
parlons des Allemands à Strasbourg et de la Commune à Paris. 
L'Allemagne a une vingtaine de grandes biblipthèques, l'Amé- 
rique est en train d'en avoir 4oo, Boston, New- York, Harvard 
rivalisent avec la ville du dépôt légal, qui n'est pas une très 
grmnde ville : Washington. 

La conservation est donc assez mal assurée en France pour 
les livres rares. Pour les livres courants, à grand nombre 
d'exemplaires, que restera-t-il d'eux? La Nationale seule en 
farde un. 
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Que rimprimcrie ait aidé à la di£Fusion des livres, voilà qui 
semble hors de conteste. Je crois que Ton ne se doute pas à 
quel point c'est vrai, et comme c'est loin d'être fini d'inventer, 
rimprimerie! La machine à écrire qui se transforme insensi- 
blement en machine sténographique d'une part, en machine ^ 
imprimer de l'autre, qui d'ici moins d'un demi-siècle livrer^' 
des pages imprimées à mille, le temps qu'on dicte, au prix 
peu près du papier, me paraît devoir ouvrir une ère aussi non 
velle que fit l'invention de Gutenberg*. 

Mais la diffusion n'assure pas d'emblée la conservation. Non 
il ne faut pas croire cela. Ainsi que le nom d'une noble famill 
est mieux assuré par un gros garçon bien bâti que par on 
demi-douzaine de fillasses mal venues, nous voyons que 
sont les plus rares ouvrages^ ceux tirés à petit nombre, qui^ 
entreprennent le voyage aux siècles futurs, cJors que la plèbe 
qui pullule autour de nous disparaît, et il n*j en a plus. 

Où les petits oiseaux se cachent-ils pour mourir ? Où vont 
tous les tableaux des Expositions? Où vont les prospectus et 
les journaux du jour? Quoi, Petit Journal, tu tires à plus 
de cent mille, et quand on te demande le numéro de l'an passé, 
tu ne peux que répondre : (( Allez à la Bibliothèque Nationale ! 9 

Songez qu*il reste 3 exemplaires de la Bible Mazarine... II 
y a des auteurs anciens dont on a autant de manuscrits. La 
liste des livres disparus est assez longue. Un érudit est si 
content de trouver un unique exemplaire, de signaler un livre 
que nul ne connaissait I 

Ainsi, tandis qu'FIomère, qui a près de S.ooo ans, parvenait 
jusqu'à nous, on compte ce qui reste, des succès du xv* siècle. 

Si nous feuilletons le catalogue des Incunables de France de 
M'*o Pellechet, nous voyons que le nombre des exemplaires 
connus des livres imprimés au xv« siècle n'est guères plus 
grand que si l'imprimerie n'avait pas existé. Au hasard : 

N* 35i3. Chapelet de Jésus i ex, Paris. B.N. 

35i4. — de virginité., a ex. Paris. B.N. iocomplets tous deux. 
35i5. — — I ex. Paris. B.N. 

35 1 6. — des vertus ... i ex. Paris. Arsenal. 

3517. — — I ex. Paris. B.N. 

35 18. — — I ex. Rouen. 

3519. Cbappuzot. Passio Christi. i ex. Paris. 

Et nous continuons Iu8qu*au n* 3538 avant d'en trouver un en plusieurs 
«xemplaires, passant les œuvres d'Alain Chartier, dont 5 oavraf^s impri- 
més et 7 éditions laissent juste, hors la Nationale, 3 volumes, et du même 
ouvrage. 

Nous n'avons pas plus tard de contrôle si précis. Dès le 
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n* siècle les exemplaires imprimés sont si nombreux qu'on 
î les compte pas. Comme on ne les compte pas, on ne sait 
imbien il y en a et s'il j en a. On commence à publier les 
atalog'ues des gprandes bibliothèques. On peut les comparer 
IX bibliojipaphies qui ont été très fouillées, comme celles de 
abelais, Montaigne, Corneille, Voltaire, et on verra, pour la 
triode qui va du xvi^ siècle à la Révolution, que bon nombre 
'ouvrafi^es, peut-être un quart, ont disparu totalement, — du 
loins peutron hardiment dire un quart, tant d'après le nombre 
e découvertes qu'on fait que d'après les signalés dont la trace 
si perdue. Un quart sans doute existe, sans valeur ni intérêt, 
ans une trentaine de bibliothèques connues, et s'élimine douce- 
nent des librairies et des quais, mais une bonne moitié, certes, 
l'existé plus réellement qu'en un seul exemplaire connu. Cela 
le veut pas dire qu'il n'y en ait pas un autre, dix autres, sans 
k'aleur commerciale le plus souvent, parfois avec une valeur 
Lrès grande, n'importe! — On ne pourrait trouver celui dont on a 
besoin. Le libraire même qui l'a, sans le savoir, dans sa boîte 
k cinq sous vous demanderait vingt francs pour le trouver 
sur demande. A mesure que ces livres se feront vieux, uni- 
ques, ils échoueront fatalement à quelque grande bibliothè- 
que. En France, c'est toujours à la Nationale. Et voilà com- 
ment on arrive à se demander si la conservation des livres a 
fait de grands progrès depuis l'imprimerie. Même en laissant 
de côté la qualité du papyrus ou du vélin, on voit qu'insensi- 
blement toute la littérature converge vers quelque centre 
d'érudition, de débauche, de richesse, une ville-lumière qui 
attire les Barbares et qu'on nomme Alexandrie ou Paris, selon 
les temps. 

C'est depuis la Révolution que l'abondance de l'imprimerie, 
— abondance intermédiaire — se fait telle que le problème 
de trouver devient aussi important que celui de conserver. 
La Révolution entasse dans Paris 1.800.000 volumes, le 
résidu des bibliothèques ecclésiastiques, de celles des émigrés, 
des instituts de sciences, d'art, de lettres;... onze cents biblio- 
thèques! Paris compte onze dépôts de livres en l'An IL Celui 
de Saint-Louis-la-Culture a 600.000 volumes. Tout cela se 
répartit. Tout ne va pas à la Nationale. L'École des Mines, 
l'École des Ponts-et-Chaussées, l'École centrale de Travaux 
publics, devenue École Polytechnique conservent de belles 
reliures provenant de ces dépôts. Mais tout est réuni dans le 
^nd foyer : Paris. 
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Ce fover a été plusieurs fois allumé ; le Louvre, le Palais de 
Justice se sont allégés de leurs livres. 

Mais Teffet destructeur de la Révolution n'a pas été en 
somme de faire disparaître les vieux livres. Les onze cents 
bibliothèques râtlées nous sont-elles mieux parvenues que si 
elles étaient restées éparses ? Je ne sais, mais en accablant les 
bibliothèques et notamment la Nationale sous le poids de ces 
trésors, ils les fourraient dans une sorte d'armure fj^thique, 
splendeur sous laquelle on ne peut remuer. 

Le siècle s'est passé à se reconnaître dans ces richesses. 
L'esprit des bibliothécaires s*est tourné de plus en plus vers 
le passé, et petit à petit les périodes contemp<M*aines ont sem- 
blé indiprues de leur soin. 

Il sufiit do parcourir nos vieux catalogues pour voir que les 
bibliothécaires des xvii" et xvin^ siècles s'occupaient largement 
de leur époque ! Les livres de science étaient ardemment recher- 
chés, classes méthodiquement. Il n'y avait pas que des bénédic- 
tins et des gentilshommes daos les bibliothèques. L'érudition 
faisait une large place aux sciences. Ces sciences ne s'étaient 
pas encore ti'ès divisées et la théologie j avait une grande 
place ; mais il eût semblé d'une grande absurdité de faire de 
l'étude du moyen âge la seule instruction apte à faire un 
bibliothécaire, et les ambassadeurs et voyageurs officiels sem- 
blaient avoir pour mission principale d'envover au Rov des 
livres orientaux, des peaux pour reliure et des plantes incon- 
nuas. 

C'est du XI x<^ siècle et à cause môme de la richesse exagérée 
en livres anciens que date Taccaparement des bibliothèques 
par les vieilleries. Revanche dos couvents. Leurs vieux livras 
dispersés sont venus encombrer les dép6Ls qui devaient se con- 
sacrer à la science nouvelle. Que de fois on a dît que l'esprit 
universitaire prolongeait Tesprit jésuitique ! C'est une vérité 
incontestable que nos bibliothèques ont prolongé celles des 
Bénédictins. Saint-Gcrmain-des-Prés n'a pas transporté que 
ses livres dans les dé|)ùts de la Nation, il y, a avec eux, trans- 
porté son esprit. 

La Nationale plie encore sous le poids du cadeau que lui fit 
la Révolution. Ce n'est que depuis dix ans qu'on peut consi- 
dérer comme classé et rangé le legs du xvin" siècle I Et encore 
que de réserves il y aurait k faire 1 

Le dépôt légal n'a apporté qu'une part de la production du 
xix® siècle. 
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Une petite partie de l'œnTre française de ce temps a été sau- 
vée par l'Angleterre, riche non seulement au British, maïs 
dans les bibliothèques particulières, en publications françaises 
de la Réyolution et des deux Empires. 

Je pense bien que la Nationale possède les neuf- dixièmes 
des volumes notoires parus en France. Mais si l'on descend 
aux périodiques, aux brochures, à tout ce qui ne rentre pas 
dans la surveillance exercée par les catalogues de libraires et 
les demandes du public, je crois être bien au-dessous de la 
vérité en évaluant à un tiers ce qui s'est perdu. Et un second 
tiers sauvé ne l'est qu'en unique exemplaire. Et le reste a peu 
de chance de se retrouver à Tétranger, dans des li))rairies ou 
bibliothèques particulières, — ou d'autres bibliothèques dû 
Paris, qui courent les mêmes risques que la Nationale. 

Situation tout à fait analogue à celle qui avait centralisé tant 
de manuscrits à la Bibliothèque d'Alexandrie, et il no sert de 
rien qu*il y ait eu des milliers de copies (copy veut dire exem- 
plaire en ang-lais). Plus il j a de copies et moins on en conserve. 
Sans doute nous avons ce que l'on ose nommer l'exemplaire 
de luxe. M. Octave Uzanne s'élevait dernièrement à propos de 
h guerre des livres en Angleterre contre l'avilissement des 
livres. Si le prix des livres indiquait leur valeur de texte ou 
seulement artistique, cette thèse aurait quelque vraisemblance. 
Hélas ! le prix n'indique même pas la valeur du papier. Les 
couchés de nos cent francs l'exemplaire, que dureront-ils ? 

Cependant le dépôt et les dons assurent les livres de luxe à 
un nombre assez grand de bibliothèques ; il y a des chances 
sérieuses que se conservent les niaiseries que M. Conquet édi- 
tait, ce qui ne donnera pas une haute idée de notre art. Ah! 
la triste sélection que celle du luxe des livres! Je ne parle pas 
des rééditions de chefs-d'œuvre... Elles ne sont que plus lai- 
des que l'édition courante. Mais les œuvres originales! Il 
semble que les bibliophiles n'en trouvent jamais d'assez sotte, 
car on les fait exprès peureux, vraiment; et pour que ce soit 
pire, on ajoute des gravures. 

La Bibliothèque d'Alexandrie a peut-être vécu mille ans. Si 
une partie en fut détruite au iv* siècle par les chrétiens, une autre 
au IX* par les Turcs (il paraît aujourd'hui qu'Omar n'y est pour 
rien), il semble qu'elle est surtout morte d'abandon. L'aban- 
don est le grand destructeur. Rome avaitauiv® siècle 28 biblio- 
thèques publiques. Qu'en reste-t-il aujourd'hui? M. Delisle a 
reconstitué dans une sorte de roman documentaire les biblio> 
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thèques de Charlemagne, de Charles V, de la Sorbonne, etc. 
Pas grand'chose ne nous reste de tout cela. Mais rancieone 
Sorbonne prêtait libéralement. Elle prêtait à rétranger,etpoar 
des années. Les livres si précieux, si rares, se perdaieatrils 
parfois. . . ? Au moins, ayant été lus, ils n'étaient pas complè- 
tement perdus. 

Quel est donc le vrai moyen de conserver la pensée? 

II y en a un que nous n avons pas inventé, que l'humamté 
pratique depuis assez long'temps, c'est la mémoire. 

£t si je me suis trompé dans ces calculs, je dirais : suppo- 
sez qu'il en est ainsi, car ce n'est qu'une fable, une fable^ 
avec moralité. 

MORALITÉ : les livres sont faits pour être lus. 

Or, il y aura la machine qui imprime tandis qu'on parle, et 
peut-être des machines qui feront parler beaucoup plus vite 
que les femmes les plus bavardes quand elles n'ont rien à dire, 
mais avant la machine à sténog'raphier et la machine à impri- 
mer, il y avait la machine à écrire, et on composait l'imprime- 
rie en mettant un à un des petits morceaux de plomb dans des 
casiers. Et avant donc ! C était bien plus long que tout cela : 
il fallait copier à la main. Comme celui qui n'a pas de quoi se 
payer une dactyle, il fallait soi-même tracer sur du papier des 
dessins signiHant des sons. On voyait des érudits copier eux- 
mêmes, trois fois, ({uatre fois la même chose, et l'industrie des 
plumes était si peu développée qu'il fallait tremper chaque mi- 
nute sa plume dans un encrier... 

Et avant c'était bien plus difficile que cela, car on ne savait 
pas écrire du tout. 

Et avant, c'étiiit encore bien plus incommode, car on ne 
savait poi^t parler. 

Eh! bien! Des animaux, qui ne savent point parler, ont 
conservé des instincts magnifiques provenant d'époques où 
l'homme peut-être n'existait pas. Il nous reste des légendes^ des 
religions, des traditions du temps où l'on ne savait pas écrire, 
je crois même bien qu'il y a des chansons ! 

Et cela s'est conservé d'âge en âge... 

C'est en se répétant de bouche en bouche que les Védas et 
d'Homère sont venus jusqu'à nous. Quand on a cessé de les 
apprendre on les a recopiés. Papyrus, parchemin, vélin, what- 
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mana, ou papier de bois, ou la parole... Qu'est-ce qui reste le 
plus longtemps? 

Si ceux qui chantaient les admirables poèmes avaient été 
cuirassésy casqués et bardés d'acier, les vers qu'ils répétaient 
n'en auraient eu ni plus ni moins de chance de parvenir jus- 
qu'à nous. Ainsi les statues d*or inaltérables sont perdues et 
leurs répliques eu terre grossière nous sont parvenues. Le nez 
de Louis XIV sera connu par le sou qu'on jetait aux passants 
alors que, de sa statue colossale, il ne reste qu'un pied, une 
main et un bâton. 

Vitruve recommandait d'exposer les bibliothèques au Levant, 
car le soleil du matin éloigne les vers. Sage précaution. Elle 
n*a pas prolongé d'une heure la durée du Serapéum. Nous 
avons vu de savants concours pour la conservation des livres ; 
le passage k l'étuvo à plus de cent degrés est vraiment une 
précaution indispensable, et il conviendrait d'ébouillanter de 
temps à autre les livres si la chaleur ne les décollait pas... 
L'aldéhjde formique est d'un excellent usage. Tout cela cer- 
tes est très pratique. Mais ce n'est pas économique. D'ailleurs 
on reconnut que les plus grands ennemis dos livres ne sont ni 
les rats, ni les vers, ni les champignons, ce sont les lecteurs. 
Un bon conservateur des manuscrits, nous en connaissons 
quelques-uns, est plus énergique que l'aldéhyde formique, 
plus chaud que Tétuve à cent degrés. Il apprend à l'Univers, 
en des Catalogues exacts, qu'il a vu des merveilles, que nul 
désormais n'aura droit de contempler. La description qu'il en fit 
page tant du Catalogue tant de la collection X section Y du 
fonds Z, est définitive. Le livre fut vu par lui définitivement. 
Il est catalogué, cela ne suffit-il pas? 

Et maintenant, tel que la momie d'un roi d'Egypte, le pré- 
cieux livre, dans son sarcophage, attend l'heure du vol ou de 
la destruction. 

Doutez- vous vraiment qu'elle viendra ? 

Les poèmes héroïques se transmettaient de bouche en bouche. 

Rien n'a changé. C'est en se répétant, en se rééditant^ que 
se conservent aujourd'hui les œuvres dignes d'être gardées. Si 
les auteurs les plus récents, les gros tirages n'avaient laissé 
au monde que les exemplaires de la première édition, l'impri- 
merie aurait fait grand tort à la littérature. Car je vois bien 
des chefs-d'œuvre dont on conserve deux ou trois exemplaires, 
mais le papier en est tel qu'ils sont destinés à périr prompte- 
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ment. Dans quelques siècles il ne restera plus, authentique, un 
roman de Halzac, un poème d'Hug^o I Seulement on les réédite. 

Vivre, survivre, pour un livre, c'est être lu, répété, réédité; 
Il semble que La Palicc professe ici. Mais un cours de M. de 
La Palice ne nuirait pas aux bibliothécaires. Car nous ha 
voyons tous occupés à tuer les livres, à les détruire , et le {dos 
drùle est qu'ils croient les conserver ! Les tuer, oui, à petit 
feu. Les tuer dans des armoires où ils ne profitent ni aux vers, 
ni aux rats, ni aux (s^ens. Les réserver pour l'incendie, la lance 
des pompiers, les bombes de Tutranger ou les mains dei 
voleurs ? 

Sans doute vivre et bien vivre ne veut pas dire c faire la vie», 
et il y a des façons d'user qui usent trop. L'on peut approuver 
un refus qui, pour une reproduction médiocre, refuse un ori- 
çinal, mais offre une bonne copie, meilleure que celle qu'oo 
veut faire. Mais il faut s'habituer à penser qu'est périssablei 
tôt ou tard, le plus précieux des documents, et seule est sus- 
ceptible de se perpétuer l'humble reproduction qu'on en fait. 

Il n'en est pas des livres autrement que de nous, que des 
traitements savants et une vie étriquée peuvent prolonger UB 
peu, mais qu'une femme féconde prolonge beaucoup mieux. 

Réserves. 

Dans ce livre, consacré à la plus grande gloire du vulgaire, 
du neuf et de l'éphémère, je voudrais cependant faire quelques 
restrictions, et dire qu'il y a de belles choses à conserver. 

11 y a môme des bibliothèques, dites publiques, qui devraient 
cesser de l'être si le public y venait ! 

L'Arsenal a peut-être déjà un peu perdu depuis que M. de 
Hcredia ne répand plus sur les meubles et boiseries vénérables, 
l'air affable qu'ajoute une présence artiste. Cependant, quand 
l'Etat laisserait autour de l'âtre où le bois brûle en chantant, 
des lecteurs disposer les fauteuilsà leur guise, quandil j aurait 
une tache de silence érudit, en plein Paris moderne, il n'y 
aurait rien là que de réconfortant. 

Il nous faut des réserves. 

L'abominable Amérique en a gardé; des plaques de terre 
vierge y demeurent, témoins de la terre ancienne dans le 
monde transformé. Mettons que c'est pour mesurer rocuvrv 
accomplie... Noble orgueil, qui laisse des semences intactes de 
l'espèce primitive, la réserve, peut-être un jour nécessaire 
pour revivifier les épuisés. 
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Aussi ne touchons pas à nos précieuses reliques. Nous ne 
prêchons nullement le mépris du passé lorsque nous vou- 
drions que le neuf s'en dég^g'e. Loin de là» nous demandons que 
les bibliothèques libres, modernes, publiques, ouvertes à tout 
venant, aux tètes légères comme aux mains sales, soient net- 
tement détachées des salons genre ancien. On n'élève pas les 
jeanes dans les maisons de retraite. Au passé le silence, la 
paix, la longue durée et mèmeréloignement ; que les meubles 
anciens entourent les livres anciens et que les serviteurs aient 
tout des barbes blanches I Nous jetons de jeunes chartistes 
âpres sur les vieilleries précieuses. Les vieux livres devraient 
être la retraite des bibliothécaires 1 

Le transfert des œuvres d'art dans les musées est, certes, un 
des plus grands vandalismes qu'on connaisse, après leur res- 
tauration. Cependant ce fut parfois pour leur sauver la vie. 

Le livre précieux n'a pas les scrupules d'une sculpture. Le 
soleil du pajs n'a pas été complice et le copiste ou le prote 
travailla à la lampe. C'est à la lampe qu'on le lira. 

Je ne veux pas dire qu'on lise aussi bien n'importe où... On 
pevt cependant transporter bors des pays dangereux de beaux 
livres uniques. Le soleil des tropiques, les termites, une faune 
plus riche que la nôtre, des cyclones et tornades et autres faib- 
taisies de la nature cbaude justifieraient quelques rafles de 
paperasses et oUes fragiles. L'Ecole d'Extrême-Orient a donné 
le bon exemple en priant la Nationale de lui garder ses livres 
trop menacés à Hanof . 

Et même en France ! M. Delisle, qui a tant fait pour rappe- 
ler la province au culte de ses manuscrits, et a posé le juste 
principe de ne pas enchérir au nom de la Nationale toutes les 
fois qu'une commune montrait quelque souci d'acquérir tel 
ouvrage la concernant, a lui-même emporté et sauvé bien des 
trésors locaux. 

Si nous aimons le passé, respectons dans le moderne le 
passé futur. 

Mais s'il en est pour qui lire ici ou là importe peu, qui se 
trouvent même bien « en classe », dans nos bibliothèques qui 
ne cessent d'être noires et sales que pour être d'un luxe bête, 
— les murs tristes du collège ou un luxe de brasserie, — 
j'aime mieux, quant à moi, lire dans un beau décor que dans 
une belle reliure. La reliure de moi-même m'importe avant 
Unile autre. 
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Dans certaines villes du Nord, Danemark, Allemagne, on a, 
me dit-on, créé des livres de jardin. Nourrices, bonnes d'enfant, 
enfants, parents, vieillards et militaires, même, peuvent, au 
kiosque voisin, emprunter quelques livres qu'ils rendent en s'en 
allant. Ah ! tout l'argent que coûta le coin des Poètes au 
Luxeml)our£^ ! Quelles belles éditions on eût distribuées avec 
les plâtres de tous ces bonshommes inaugurés, sans oublier la 
mère Sixml, svmbole du grand Art et des vertus domestiques 1 

La Nationale d'Alger est belle comme un jardin. Voilé, je 
crois, la plus belle des bibliotlièques. Il n'y manque que des 
livres, mais elles a des faïences, un jet d*eau, des plantes 
vertes, elle a au-dessus de la cour un ciel bleu qui vaut tout. 
Le conscr>'atcur des manuscrits porte un turban, et non le 
costume de bibliothécaire que dessina David après celui des 
croque-morts. Les petites tables éparses entre les colonnes 
mauresques n'oilrent que quelques places, mais ce sont des 
plar.cs iioiireuscs, il ne peut dune se faire qu'il y en ait beau- 
coup. 

Tout en haut, les terrasses dominent la Kasbah, qui semble 
donner droit sur la mer. J'ai dit, je crois, qu'il n'y avait pas 
beaucoup délivres. Mais on peut apporter les siens. Nos sales 
municipales ne prêtent qu'à domicile. Ici Allah lui-même vous 
prête un domicile. La cour bien close, et blanche. Lo ciel dur 
au-dessus. Un grand silence ardent. 

Or, maintenant, la République achète de vieux châteaux, 
s'offre Azay-le-Rideau, Maisons-Laffîtte, le Palais des papes. 
On s'épuise à chercher des reconstitutions, décors et mobiliers. 
Hélas ! la joie magnifique de l'arrangeur n'aura d'autre lende- 
main que la joie identique d'un autre, qui, pour se réjouir 
d'arranger à son tour, devra tout d'abord déranger. Car l'on 
ne compte pas la marche du troupeau d'éreintés,des secoués de 
l'auto, des courbés de la bécane qu'un guide harcèle et pousse 
dans les salles désertes sans leur laisser le temps de paître. 

Quand réclam era-t-on dans les châteaux de France, et même 
dans les musées, le droit de s'asseoir et de lire? 

C'est défendu au Louvre de lire, le savez- vous ? 

Quant aux châteaux de France, ne les visitez pas. Le ciné- 
matographe est un spectacle moins rapide, où l'on peut 
regarder avec plus de soin. Au moins on est assis. 

Les livres ren< Iraient un peu de vie aux vieilles demeures, 
une vie silencieuse, qu'elles aimeraient... 



Eh I bien quoi ? Serait-ce chose si folle, si difficile? Une petite 
collection de livres dans les salles de musée, des châteaux his- 
toriques. Quels lieux d'étude I 

L*ombre de François l^^ doit avoir mal au cœur de tous ces 
êtres qui passent et ne s'arrêtent jamais que pour regarder 
l*heure, dans ce château de Fontainebleau, où les jg^'ardes, gar- 
dant la pure tradition de Bonaparte, qui gagnait des batailles 
avec les jambes de ses soldats, entraînent au footing ces tou- 
ristes sportifs. 

Si j'ai parfois regretté que la bicyclette ne soit pas autorisée 
aux expositions annuelles dites « Salon de peinture », j'ai 
rêvé de palais et de musées qui seraient des lieux de lecture 
— et non des pistes. 

n y a des conditions de gardiennage et chauffage. Mais il y a 
la méthode des saisons et des heures. Copenhague a de fort 
beaux musées aussi peu fréquentés que certaines salles du 
Louvre. Plutôt que d'y faire dormir des gardiens tout le 
jour, ou de dépenser en garde tout l'argent des achats, on 
a établi un horaire assez compliqué, qui fait qu'il y a tou- 
jours quelque chose d'ouvert, mais que, de deux heures en 
deux heures, cela change. Toutes les salles ouvrent fous les 
iours, mais successivement et dans un ordre variable, suivant 
un tableau. Ainsi les gens libres le matin du samedi ou le 
soir du vendredi peuvent tout voir comme celui qui n'a qu'un 
jour, mais l'a entier. Mesures recommandables à des biblio- 
thèques ayant des expositions ou recueils d'estampes, de reliu- 
res, ou l'accès libre aux rayons. 

La Nationale a créé, depuis quelques années, des expositions 

du plus grand intérêt. Celle des Primitifs français, avait 

donné des résultats encourageants. Celle des gravures du 

xvin« siècle a été visitée par a6.384 personnes avec des journées 

de ao et des journées de mille. Puis nous avons eu celle des 

Portraits historiques, puis celle de Rembrandt. Ainsi des trésors 

aussi eofouis,dans des catacombes de cette taille, que si le Vésuve 

^▼ailjeté dessus la cendre de Pompéï, reviennent au jour, pour 

QQ moment. Imagine-t-on le mal qu'il y aurait eu à montrer à 

^6.384 personnes les 3.o5i portraits dont se composait cette 

^^^ition, s'il avait fallu les chercher un à un, comme c'est 

1 usage? £t le mal que ces personnes auraient pris à recher- 

^l^er l'existence et les cotes de ces 3.o3i objets, dont beau- 

n i^ 
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coup venaient d'ailleurs de collections particulières, où il n*eût 
pas été facile d'aller les voirl... 

Faut -il ajouter que, tripotées par a6.384 personnes, des 
estampes de quinze mille francs seraient dans un triste état? 
Que resterait-il des crayons de Dumonstier? 

D*éminents paléog-raphes ont traité d*amuseties ces exposi- 
tions. Cela montre leur peu de sérieux. Ils se seraient amusés, 
eux, k un catalojsi'ue qui aurait coûté cher à TEtat. Le cata- 
logue de l'exposition s'est fort bien vendu et a rapporté de 
l'arg-ent. 

Ces expositions réitérées donneraient une grande vie à nos 
bibliothèques. Elles sont d'un usage courant, tout à fait normal 
dans les bibliothèques d'Amérique, où elles contribuent à 
maintenir l'activité des bibliothécaires autant qu'elles servent 
à l'instruction publique. Les bibliothèques échangent entre 
elles les objets et font des sortes d'expositions circulantes. 
Il est à souhaiter qu'on les imite partout, et que nos pro- 
vinces échangent et changent leurs documents. Elles influe- 
ront ainsi grandement sur l'art et les idées. 

Il est cependant des objets inexposables, ce sont ceux dont 
il faut tourner les pages. Et j*ajouterai ceux qu'il faut tenir 
en main. Un beau papier, une reliure sont comme un laque, 
comme du velours, comme bien d'autres choses : il faut tou- 
cher. La vue — sous un verre — n'en donne guère plus qu'un 
catalogue. 

Mais les livres s'abîment vite à ce métier, tels manuscrits à 
miniatures, qui ont leur millénaire, n'ont pas mille fois à être 
feuilletés. 

On a vu ce livre d'heures, consulté à peine tous les deux ou 
trois ans avec des précautions infinies, perdre à chaque fois 
une petite écaille de la gouache dont les craquelures s'éten- 
dent. Parvenus jusqu'à nous, tel Clouet, telle miniature byzan- 
tine ou persane ne vivraient pas assez pour que nos petits- 
enfants puissent les admirer, si seulement chaque année trois 
personnes les feuilletaient ! 

Sans nier ce qu'a d'utopique l'idée de conservation éternelle, 
on peut espérer prolonger ces belles existences, et il y a des 
moyens termes entre l'avare et le gâcheur, l'un qui se couche 
en travers de trésors inutiles, l'autre qui, pour une ignorante 
curiosité, par vanité simple, prive un vrai amateur, vole des 
joies futures à de vives passions. 

Le cas devient grotesque quand on chiffre par centaines les 
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ournaux pornographiques qui prétendent, pour des reproduc- 
tions grossières, manipuler et tacher les plus rares épreuves 
le Fragonard et autres, — et les Anglaises qui veulent toucher 
de leurs doigts osseux le procès de Jeanne d*Arc qu'on leur 
montre sous verre et qui est publié, ou telles Heures, non 
les plus belles, mais les plus connues, et que je ne nomme 
pas pour ne leur pas attirer de visiteur. . . La photographie 
peut à bon droit être interdite quand il existe déjà une repro- 
duction et que celle qu'on veut prendre ne doit pas être meil- 
leure que celle qui existe. 

Quant à l'exposition des livres très précieux, il convient de 
les traiter comme des reliques, que Ton montre à jour fixe, 
à certaines fêtes, et pas tous les ans. De bonnes reproductions 
suffisent aux jours ouvriers. Mais se guidant sur les demandes 
et les accumulant, on pourrait décider de sortir le trésor 
quand un nombre suffisant de personnes le réclament. Inscrits 
longtemps d'avance, convoqués au jour dit, ils défileraient 
devant le livre dont un prêtre tournerait les pages. Septembre 
attirerait les savants de l'étranger. Des groupements seraient 
possibles, réunissant tel jour une douzaine de monuments de 
telle époque ou de tel peuple, venus des différents trésors de 
France. Il n'est nullement besoin de sermon ou de conférence, 
cela pourrait empêcher les savants de venir ; l'instruction 
des snobs peut se contenter de copies. Mais il importe 
qu'aux érudits et spécialistes les chefs-d'œuvres de leur par- 
tie puissent être présentés longuement et à toutes les pages^ 
dans toutes les conditions nécessaires à l'étude. 



CHAPITRE V 

CATALOGUES 



DéfinitioDs : Inventaire, catalo^e, bibliographie. 

La querelle des catalogues d'auteurs et des cataloinies de matière. — Le pr^ 
mier est-il un catalogue, où n*est-il que la table da second ? 

Opinion officielle des bibliothèques de France. 

Importance donnée à ces questions. — Plus de livres, rien que des cata- 
logues . 

Exemples : Les bibliothèques d*Alençon, Nimes, Commercy. 



I 

qu'kst-ce qu'un catalogue ? 

Quand on entre dans une bibliothèque, la première chose 
qu'on demande, c'est le catalogue. 

Un catalogue a trois métiers : 

1° Compter ce qu'il y a dans la maison, décrire chaque objet 
et dire où on Ta mis. Ce que nous appellerons Inventaire. 

2^ Indiquer sur ce qu'on cherche, les ressources delà maison. 
C'est le catalogue vrai, comme le public Tentend. 

30 Indiquer ce qu'on cherche, même si ce n'est pas dans la 
maison. Ce que l'on nomme bibliographie , 

Môme en admettant parfaitement définis ces mots et tout le 
monde d'accord sur leur sens, il ne faut pas demander à des 
mots qu'ils se tiennent bien sages à leur place. Dans la pra- 
tique, tout s'embrouille. 

Trois métiers sont trop pour un homme seul. Cependant 
nous voyons dans les territoires militaires du Sud-Oranais des 
officiers qui sont gendarmes, notaires et agents de location. 
Ils protègent la propriété comme un bon inventaire, ils la 
transfèrent, la communiquent comme un bon catalogue, ils 
l'indiquent, ils l'offrent, ils renseignent et renvoient ailleurs, 
au besoin, comme de bons bibliographes. 
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Lorsque les livres sont rangés en place méthodique, le sim- 
e inventaire en est un catalogue. Et si, comme pour Thistoire 
î France à la Nationale, il s'agit d'une collection importante 

spéciale, il devient presque une bibliographie. Le catalogue 
3s Incunables de France en serait une si tous les Incunables 
'ançais étaient en France. Et nous n'établirons qu'une distinc- 
on entre le Catalogue et la Bibliographie : 

Le Catalogue, c'est ce qu'il y a dans la maison. 

La Bibliographie, c'est ce qu'il y a là et ailleurs. 

La bibliographie contient donc le catalogue. Lorsque, sur 
ne mappemonde, nous marquons en rouge les possessions 
rançaises, nous faisons servir à un catalogue particulier une 
iibliographie générale. 

Mais un catalogue, dit-on, a un but spécial : donner les cotes 
les livres, pour qu'on les trouve. 

Une bibliographie ne servirait à rien si on ne pouvait se pro- 
curer les livres qu'elle indique. Que ce soit une bibliothèque, 
ine adresse de libraire, ou le simple nom de l'auteur, clef habi- 
uelle des répertoires, c'est toujours le moyen de se procurer le 
livre. 

Ainsi avec l'usage du prêt de bibliothèque à bibliothèque, si 
pratiqué en Allemagne, une bibliographie devient plus simple 
que des catalogues. 11 faudrait plus de vingt catalogues pour 
la seule Allemagne. Mais l'Allemagne en publie un seul pour 
les vingt et elle a raison. Et, en fait, que l'on ait l'adresse du 
livre, ici, à tel étage, ou dans une autre ville, ce n'est que 
question de distance, — puisqu'on peut le faire venir. 



Ces idées ne sont pas du tout celles reçues en France, et le 
sens ordinaire des mots y est tout autre. 

Bibliographie veut dire catalogue méthodique. 

Catalogue veut dire inventaire alphabétique. 

Ceci est exposé avec une admirable clarté par M. L. De- 
lisle, dans sa préface du Catalogue général des imprimés de la 
Nationale : 

Le bat d'une bibliographie est de renseigner sur l'existence et même sur 
la Talear des publications de tout fi^nre, ayant trait à un sujet déterminé, 
lirres spéciaux, articles insérés dans des encyclopédies ou dans des recueils 
périodiques et même chapitres compris dans des ouvrages généraux. Un 
catalogue répond à de tout autres besoins : il doit, avant tout, fournir le 
moyen de savoir sans longues recherches si un livre ou une brochure dont 
U titre est connu se trouve à la Bibliothèque ; il doit en même temps in- 
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iiiquer la cote sous laquelle ce livre oa cette brochure est raafré sur le 
rayons. Un catalogue alphabétique est le seul qui réponde à ces conditions > 

(p. LXYIl). 

Ailleui-s nous trouvons les mêmes affirmations: le catalogue 
méthodique ou bibliographie « est une œuvre personnelle » où 
chacun suit sa fantaisie, Tordre alphabétique seul est absolu, 
sans arbitraire; il est scientifique...! L'ordre alphabétique seul 
convient à une g-rande bibliothèque, à des catalogues officiels, 
CBUvre collective et anonyme. 

Comme toujours on fait des définitions pour g-lisser des 
théories. Et ce n'est pas pour des mots que nous alig-nerions 
ces {)ag'es, sans quoi nous proposerions tout de suite d'appeler 
(( Jean » la Bibliographie, ce serait plus vite dit! 

Seulement le mot Catalogue a la faveur du public. H est 
sous entendu que ce qui sera « le Catalogue » sera indispen- 
sable )), aura des crédits, méritera l'effort de tous. Une biblio- 
thèque sans catalogue, pensez-donc I 

Le catalogue est la chose importante, parce que c'est le mot 
dont le public se sert, et que nous n'avons pas le droit de 
modifier le sens des mots. Le public entre et demande le Cata- 
logue. Que va-t-on lui donner ? 11 faut qu'on lui donne quel- 
que chose. 

Le Dictionnaire-Catalogue des Anglais comprend tout : 
sujets, auteurs ; il est à la fois inventaire et bibliographie en 
ce qui concerne la maison, et tout s'y trouve en une seule série 
alphabétique: voil«\ qui est clair, et que le public comprend... 
Et en fait c'est cela qu'il espère trouver quand il demande le 
Catalogue. 

Ces catalogues, — les plus simples, les plus « bêtes d, comme 
on dit des choses commodes, — sont peu usités chez nous. 
Nous aurions plutôt le catalogue à ordre systématique, qu'il 
faut étudier, connaître pour s'en servir. C'est à celui-là que 
le reproche s'est adressé : on n*y trouve pas vite le livre dont 
le titre est connu. 

Ne vous est-il jamais arrivé de chercher dans un Guide la 
page se rapportant à telle localité? Est-ce que vous lisez le 
livre d'un bout à l'autre? Non. Vous cherchez à la Table. Il y 
a une table. Cette table est toujours alphabétique. En français 
cela s'appelle une table. Si vous craignez la confusion avec les 
tables de salle à manger, vous pouvez dire Index. 

Mais pouvez-vous détourner du sens commun le vieux mot 
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de catalogue, pour offrir au public le livre où il ne trouvera 
que les titres qu*il connaît t 

L*ordre alphabétique n'est pas en cause. L'ordre alphabé- 
tique de quoi? de sujets, d'auteurs, de titres? Ily aun problème 
préalable à cette question d'ordre. C'est la question de but. En 
prenant un catalogue, doit-on connaître l'ouvrage qu'on cher- 
che, oui ou non? Fait-on des catalog'ues pour ceux qui savent 
ou pour ceux qui cherchent? 

A cette question, le public, les scientifiques répondent': nous 
ignorons. Les bibliothécaires répondent : vous devez savoir 1 
Les catalogues en France sont faits pour ceux qui savent. 

J*ai cru longtemps, tout comme un autre, que le public 
devait savoir, et que le bibliothécaire n'avait qu'à faire venir 
rapidement le livre demandé, et que le reste ne le regardait 
pas, et que celui qui ne <c savait pas ce qu'il voulait » n'était 
pas le dignus intrare, qu'enfin une liste alphabétique exacte 
de titres ou noms d'auteurs était tout ce qu'on devait deman- 
der à un catalogue, le reste étant « personnel, arbitraire, fan- 
taisiste, variable ». 

J'ai cru cola, comme on me Ta appris, et j'ai eu, des années, 
k pratiquer ce système adopté par des maîtres incontesta l>les, 
qui ont beaucoup fait pour les bibliothèques, et sans les tra- 
vaux desquels les catalogues qu'ils désapprouvent seraient sans 
doute impossibles. Mais justement parce qu'ils ont énuméré, 
décrit tant de volumes, on peut aujourd'hui passer à des clas- 
sements différents. Si l'on désire savoir les raisons pour les- 
quelles au bout de quinze ans, je reviens à peu près aux 
« idées » que je me faisais comme simple public, — les voici : 

!• La fréquentation de ce public. Pendant des années et des 
années j'ai eu à l'interroger, à écrire m(>me le titre des ouvra- 
ges qu'il demandait. Je ne puis dire que, dans la centaine de 
mille que j'ai vu défiler, il n'y en avait pas qui venaient (ou 
plutôt revenaient), sachant le titre exact du livre qu'ils vou- 
laient. En vérité, j'en ai vu bon nombre, une imposante mino- 
rité. Est-ce qu'ils demandaient le catalogue, ceux-là? Non. 
Pourquoi faire? 

Ce n'était donc pas pour eux qu'il en fallait un. 

Mais ce que je découvris, c'est que justement, en général, 
ceux qui « savaient ce qu'ils voulaient » n'étaient ni tes plus 
instruits, ni tes plus intéressants. 

Opinion, évidemment. La mienne. Un vétérinaire ne sait 
pas le livre qu'il veut. Un parieur le sait : c'est le Jockey* 
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L'ethnolog^le ignore. La généalog^ie connatt le d*Hotier. Le 
titre de Justine est connu, celui des traités de maladies ner- 
veuses ne Test pas. Et certes, je sympathise avec qui lit Miche- 
let. Mais Michelet s'achète, ou se loue, ou s'emprunte. Et celui 
qui vient lire le Michelet jusqu'à 4 heures « on ferme »... 
qu'en penser? L'histoire, n'importe quelle histoire, et n'im- 
porte quelle science, ne devient vraiment une étude qu'à partir 
du moment où la trace s'est perdue des titres qu'on connaît. 

2^ Le Catalogue de la Bibliothèque Nationale, le nouveau, 
l'alphabétique, m'apporta la révélation. C'était cela, le Sys- 
tème définitif, le catalogue modèle, rapide... pour lequel on 
abandonnait tous les travaux méthodiques entrepris depuis un 
demi-siècle I C'était cela, l'œuvre qui rejetait dans la fantaisie, 
dans les « œuvres personnelles », toutes les autres œuvres! 

3^ Je voyageais un peu. L'exposition de 1900 fut un de ces 
voyag'es. J'appris que la nouvelle Vérité n'avait pas d'écho à 
l'étrang-er, et que tandis que la France rayait ou arrêtait ses 
catalogues méthodiques, de tous côtés on s'efforçait de les 
perfectionner, de tous côtés on cherchait un système simple, 
commode, scientifiqtie de classer et trouver les livres. 
. 4^ J'avais déjà remarqué que quelques médecins avaient une 
précision particulière dans leurs demandes et je croyais, 
comme les chartistcs l'affirment encore, que tous ceux qui ont 
fait des études sérieuses savent les titres et les auteurs... 

Pas du tout ! J'appris que ces titres exacts étaient fournis 
par une agence qui, munie, elle, de catalogues méthodiques, 
en faisait un commerce, un commerce prospère ! 

5° Je fus moi-môme amené à quelques études scientifiques. 

Tant que je m'étais borné à la littérature, le nom d'auteur 
me disait tout, l'esthétique m'enseignait que l'univers n'a de 
sens que perçu par quelques âmes d'élite. Ainsi les idées socia^ 
les, morales et alimentaires de Tolstoï se classent tout naturel- 
lement à Tolstoï, et suscitent grand enthousiasme chez les 
gens du monde qui viennent demander Tolstoï dans lesbiblio* 
thèques. Mais quand ces mômes personnes veulent faire de la 
politique, de la sociologie, du droit, de la cuisine ou de la 
médecine, l'ouvrage de Tolstoï où il parle de cela, le nom 
môme de Tolstoï ne leur revient plus à l'esprit ; ils demandent 
le catalogue du droit, de la médecine, de l'économie politique 
ou ménagère... 

Un jour donc, amené à étudier de près quelques points de 
comptabilité, d'horticulture, dont je ne savais rien, et à réétu* 
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dier quelques sciences oùj'avais des notions totalement démo- 
dées, j'eus à chercher des livres pour mon compte, et comme 
j^avais un peu oublié le savoir spécial acquis en vue de trois 
examens spéciaux de bibliothéconomie, examens où je n'avais 
pas brillé, je confiais mon embarras à des collègues de grand 
éclat bibliographique. 

Ceux qui ont étudié l'allemand au lycée (vieux système), et, 
passant la frontière, furent réveillés la nuit par un homme 
rouge portant une lanterne sur son ventre, qui pour demander 
les billets rugit quelque chose qui commence par Dzihh'nn 1 et 
se termine par Houssl... ceux qui assistèrent à la réception de 
S. M. l'Empereur de XXX par le titulaire de lachairede XXX 
àTEcole des langues orientales... — ont vu le visage de la 
Science Etonnée. 

Oui, nous avons longtemps, selon nos maîtres, cru à l'avè- 
nement de la méthode scientifique dans les bibliothèques 

Jusqu'au jour où nous eûmes à nous occuper de sciences. 

Alors nous comprîmes qu*elle s'applique justement et uni- 
quement au domaine de la fantaisie : à la littérature, et à ces 
degrés tout primitifs des sciences : théologie, droit, histoire, 
etc. — où la matière n'est rien« où le texte, l'auteur est tout. 

Je sais que beaucoup de gens accordent une valeur scientifi- 
que au droit et à l'histoire^ mais là où l'expérience ne peut 
être renouvelée, il en est comme de la fantaisie pure. La per- 
sonne de l'auteur donne seule quelque valeur à ce qu'il dit. 

Cependant il y a des faits, des actes, des monuments. Ils 
subsistent, chacun peut les voir. Il y a même dans les statis- 
tiques et documents qui n'ont pas été faits exprès dans ce but, 
une sorte de part expérimentale du droit. Eh bien I tous ces 
faits, tous ces éléments scientifiques vrais — les rangerau nom 
d'auteur équivaut à ne pas les ranger du tout. 

A mesure que la science augmente, la personnalité des 
auteurs se perd. Une vérité vraiment acquise n'a plus de père. 
On ne cherche plus la Pesanteur à Newton. On cherche encore 
un peu la Sélection à Darwin. 

On nous raillera de prendre le problème de si haut, de décro- 
cher les Sciences et la Littérature, alors qu'il s'agit unique- 
ment de trouver vite un livre, — le titre ou Fauteur étant une 
c/e/*, pas autre chose, celle qui ouvre le mieux. 

De tous les procédés de recherches, l'ordre alphabétique est 
le plus simple et le plus rapide. 

C'est la vérité. Bien plus, titre ou auteurs, c'est le seul range- 



— 2l8 — 

ment possible pour toute uoe classe de livres, — œuvres 
complètes, essais, fantaisie, théâtre, roman, etc. , les jour- 
naux même, en partie. Cette classe peut atteindre la moitié 
la plus utile. Mais remarquons que c'est ici un classement de 
matière, la matière étant l'auteur lui-même. Aussi bien que 
Ton n*a pas à discuter s'il faut classer au titre ou au sujet 
l'ouvrage intitulé ce la Criminologie i» de Garofolo, on peut 
sans hésiter classer à Diderot les œuvres complètes de Diderot 
dans tous les systèmes possibles. Seulement les discussions 
sur l'authenticité du Neveu de RameaUy on aurait quelque 
intérêt à les trouver aussi à Diderot, car j'ai bien lu un livre 
là-dessus... De qui. ..J'ai mêmeconnu Fauteur... N'était-ce pas 
Dupuy? — Alors, je ne cherche pas. Trop de Puits qui s'écri- 
vent de trop de façons... 

Le Catalogue du Brilish Muséum, catalogue d'auteurs, 
n'hésite pas à ajouter aux œuvres d'un auteur les travaux dont 
il est l'objet. A Descartes, DescarteSy de Liard, et toutes les 
Vie de Descartes, et Philosophie de Descartes, cartésianisme, 
etc. On voit qu'il v a le moyen terme. On peut soutenir que 
Descartes est bien l'auteur indirect de la Vie de Descartes. Il 
y a contribué, c'est sûr. 

Chercher la cote de tel ouvrage sur Paris à Paris va moins 
vite que de le chercher à Dulaure, Lebœuf et Lefeuve. Mais on 
a plus de chance de se rappeler le nom de Paris et son ortho- 
graphe exacte. Quant à chercher une note sur un petit village 
de Normandie au milieu de plusieurs milliers d'écrits signés 
Delisle, Delille, et de L'Isle, le nom d'auteur ne semblera pas 
le moyen le plus rapide. 

Ainsi l'ordre alphabétique est commode, c'est vrai. Mais il 
ne s'en suit nullement que Tordre alphabétique le plus rapide 
soit uniquement celui des titres et des auteurs, 
ï Or,cette modestie. qui ne cherche qu'à donner vite le numéro 
d'un livre dont le titre est connu — et l'auteur aussi! — est 
bien ambitieuse quand il s'agit non pas d'un répertoire local, 
remplissant le but d'un ascenseur ou d'un cornet acoustique: 
aller plus vite, mais d'un catalogue publié, imprimé à grands 
frais, absorbant tout 1 effoi-t et l'argent d'un établissement 
pour apprendre à l'univers que la Nappe et le Torchon, de 
Wanderbuch et Alboise, sont classés Yf. 435. 

Il n'est point nécessaire d'imprimer ses comptes de blanchis- 
sage, à moins qu'ils ne présentent un intérêt historique, et il 
est clair que cette conception du rôle des catalogues — catalo- 
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jçues imprimés, publiés — n'a pu venir qu*à de. purs historiens, 
qui considèrent les livres comme des objets uniques, comme 
il faut considérer des manuscrits et incunables, comme il faut 
considérer les donjons en ruines : uniques et inutiles, et d'au- 
tant plus précieux 1 — Mais ici nous ne parlons que de mai- 
sons de rapport. 



Un livre est-il un fait, un objet qui se décrit comme un 
vase précieux, ou est-ce un récipient, une bouteille qui ne 
vaut que pour ce qu'elle contient? 

Pas plus que rien dans le monde, ces distinctions n*ont de 
muraille. Il y a des vins qu'on préfère parce que la bouteille 
platt,et le vin du Rhin se boit dans des verres spéciaux. Cepen- 
dant la pratique ne s*encombre pas de ces subtilités, et il n'est 
venu à l'idée d'aucun conservateur du Musée du Louvre d'a- 
cheter un litre à seize, de le vider, de le mettre sous verre et 
de le décrire dans un coûteux catalog-ue. Les Catalogpues des 
vins de nos (grands épiciers mentionnent quelques bouteilles 
de luxe, maisen général elles sont classéesau vin qu*il j a dedans. 
Ceux des verriers mentionnent verres à bordeaux, verres à 
champag^ne — ce qui est méthodique. Mais la verrerie de 
Venise ou de Nancy ne mentionne pas l'emploi qu'on peut 
en faire, prol)ablement parce que Ton n'en fait aucun : verres 
à rien y verres à laisser vides. 

11 semble bien grossier de dire de tels truismes. Cependant, 
sous le prétexte que la distinction est difficile entre le livre 
d'art et le livre utile, la moitié de l'argent que la France donne 
à ses bibliothèques, TefTort séculaire de nos bibliothécaires, la 
science naïve de nos chartistes concourent au vaste et stupide 
eflFort de classer des litres à seize comme des verres de Venise, 
ce qui n'est que bôle et coilteux, mais ce qui est plus grave : 
on continue à ne pas nous dire ce qu'il y a dedans. 

Je ne crois pas pouvoir mieux poser la question du Catalo- 
gue de matière et de celui d'auteurs. Je reconnais que la dis- 
tinction est difficile. Mais ce qui est difficile à un savant ne l'est 
pas au public. L'usage aurait depuis très longtemps décidé si 
l'on se servait des bibliothèques. £t le mal est que l'on ne s'en 
sert pas assez et que les bibliothécaires font tout ce qu'ils peu- 
vent pour qu'on ne s'en serve pas. Et que peuvent-ils faire de 
mieux, pour qu'on ne s'en serve pas, que des catalogues qui 
supposent qu'on sait ce que l'on veut apprendre? 



— 220 — 

S 

La question est tout à fait d'importance : les bibliothèqaes 
dépensent plus en catalogues qu'en livres. 

Les tendances ne sont pas très libérales en France, et le pu- 
blic n*y enfii^age pas. L'accès libre du public au magasin des 
livres y rencontre plus de difficultés qu'ailleurs. Le public ne 
connaît les livres que par le catalog'ue. C'est donc ni plus ni 
moins la question de savoir si les bibliothèques serviront à 
quelque chose. 

Il est très difficile de ne pas se répéter : il faudrait parler de 
tout à propos de tout, replacer ici le chapitre de la science 
dans les bibliothèques jod nous montrons que les membres de 
rinstitut sont loin de savoir les titres des livres qu'il leur 
faut! Nous étudions différents catalogues, à propos de Was- 
hing-ton, de Glasg-ow, de la Sorbonne, mais surtout nous 
allons étudier le Catalogue général de la Bibliothèque natio- 
nale, où tout ce que nous disons va trouver un exemple. Enfin 
nous avons dit, à propos de périodiques, que le fait d'être tiré 
à part ne constitue pas un droit spécial à toute brochure pour 
figurer dans un catalogue, et que, non tiré à part, tout article 
de revue peut prétendre au même sort. 

Tout ceci se résume dans l'accaparement des bibliothèques 
par l'histoire et les lettres. 

Vouées aux sciences de curiosité, dépensant tout leur argent 
à des catalogues qui servent peu au public, elles s'éloignent 
de ce public autant que des sciences. On peut dire que l'Etat 
dépense déjà trop — en proportion du reste — pour Térudition, 
Tà-côté historique, la bibliophilie, etc. Le Moyen-âge coûtait 
cher. La Révolution française commence à coûter encore plus. 
L'inventaire pleut sur les Finances. Et l'Etat se lasse de paver, 
non pour acheter des livres, mais pour les cataloguer.de telle 
sorte que ni le public, commerçants, industriels, ni les gens 
de science, ni les députés eux-mêmes n'en tirent le moindre 
profit I 

A la Nationale, la haine de la méthode est si forte qu'on a 
été jusqu'à briser des recueils de pièces formés sur un même 
sujet — et qu'un catalogue de thèses étrangères qui se publie 
chaque année à grands frais les classe aux villes, les classe 
aux noms d'auteurs, — alors que les volumes sur les rayons 
sont classés fav faculté, et qu*au moins le droit d'iéna voisine 
avec le droit d'iéna, — si bien que c'est exprès que, dans les 
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a83 pages de ce catalogue, le droit et la médecine s'em* 
broaillent, crainte sans doute qu'un jurisconsulte ou quelque 
médecin se permette de consulter ce catalogue dans un autre, 
but que l'histoire des universités ou la biographie des 
didats. . . 

Cest aussi cette crainte qui, dans un Bulletin mensuel des 
liyres nouveaux, les range en ordre alphabétique, mêlant 
sciences, religion. Chat noir et histoire grecque — les mêlant 
exprès, provisoirement, car, séparés d'abord, on les resépa- 
rera après — mais les mêlant exprès, chaque mois, pour le 
public... dans cette crainte, la seule, celle de servir à quelque 
chose. Chacun en effet irait droit à sa partie, verrait les nou- 
veautés, et demanderait des livres... On en demande déjà trop! 
Le catalogue d'auteurs seul est réglementaire dans les 
bibliothèques universitaires et nous décrivons comme modèle 
le catalogue des périodiques de TUnivcrsité de Paris, a lettres, 
sciences, tout y est en tas, il faut tout lire... » Ton a bien mis 
en queue un petit index de sujets, mais pas pour les collec- 
tions « parce que ce serait trop long I )> 

Enfin pour en revenir à la Préface de M. Dclisle, nous y 

lisons, même page, cette réflexion si juste que maintenant ce 

n'est plus à des livres, mais à des mémoires et à des articles 

de revue, que doit être demandé le dernier état a d'une foule 

de questions » — ces questions sont toutes les sciences ! — 

mais que ce dépouillement « ne saurait entrer dans le catalogue 

d'une bibliothèque ». 

C'est donc qu'un catalogue ne saurait être utile ! 

Vraiment ! Il suffira cependant qu'au lieu d'articles parus 

dans une revue scientifique importante, connue pour ne publier 

que des études de valeur, on se trouve en présence d'une scie 

de café-concert imprimée à part, à la condition que ce soit 

sans la musique, — avec la musique, ce n'est plus digne d'être 

catalogué — pour que le catalogue d'une bibliothèque le 

décrive avec le plus grand soin. 

Les exemples abonderaient. Les seuls catalogues systéma- 
tiques imprimés sont ceux de toutes petites bibliothèques, qui 
feraient mieux d'acheter un peu plus de livres que de systéma- 
tiser quoi que ce soit. Les sciences ont depuis peu leur biblio- 
graphie, mais encore maintenant les travaux des « sociétés 
savantes », dont la bibliographie se publie avec grand soin, 
ne sont pas classés au sujet, mais aux départements et aux 
académies I II n'importe donc pas de savoir, même en his- 
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toire, quels travaux se rapporteat aux sépultures romaines, 
mai» bien si la société philomatique de Castres s*en occupa. 

11 ne faut pas dire que nos bibliothèques font trop de cata- 
lojiTues. Elles refont toutes le même, et elles font trop celui-là. 
Mais elles ne fout pas du tout l'autre, Tutile au public, celui 
qui renseignerait sur les livres, les périodiques. Elles ne le font 
pas... que dis-je! Elles n'utilisent pas ceux qui sont faits. Car 
lorsque nous parlons du catalog'ue d'une bibliothèque, nous ne 
songeons pas à des livres de grand luxe, mais à des répertoi- 
res manuscrits, ou boites de fiches, n'importe quoi dont le 
public puisse se servir. 

Et les répertoires abondent, que l'on n'a qu'à découper ou 
annoter. 

Or, nos bibliothèques, qui, pour un pays civilisé, sont d'une 
pauvreté honteuse, impriment des catalogues, les impriment 
à grands frais. 

La Bibliothèque de Commercy n*a pas lo.ooo volumes. Elle 
a un catalogue imprimé et 2 suppléments. Un bud|8;«t de 
920 fr. est triste. 11 suffirait pourtant à acheter la moitié de 
Balzac,qui manque. Spencer, dont on n'a rien, VOrigine des 
Espèces de Darwin (3 fr.) ou les Origines de la France de 
Taine ou ï Histoire de France de Michelet... qu'on n'a pas ! 

Non. Commercy réimprime tout son Catalogue. 

Nîmes, glorieuse, riche bibliothèque... Catalogue énorme. 
Le 8® volume, « Belles-Lettres de ce siècle », vient d'en ôtre 
imprimé, sans doute pour nous apprendre qu'elle passède 
quelques \o\umei> desGoûcourt^ quelques-unes, pas beaucoup, 
des œuvres traduites de Tolstoï et Ibsen, qu'elle a an volume 
de Verlaine, un de Maeterlinck. Les noms de Verhaeren, Romain 
Rolland, Henry de Régnier ne sont pas connus à Ntmes ! 

Alençon n'a que 17.850 habitants, mais commande un dépar- 
tement assez dense : 827.000 habitants. Alençon possède une 
bibliothèque de 28.000 volumes^ dont le budget d'entretien est 
de 2.800 fr., celui d'achats de 1. 100. Elle possédait déjà 10.000 
volumes vers i845. C'est donc une bibliothèque populaire assez 
pauvre, moins de i3.ooo volumes qui n'aient pas 60 ans! plus 
un musée de 10.000 vieux livres, 178 manuscrits, 26 armoires 
de chênes d'un beau style et des bas-reliefs en bois du xvi*. 
Elle est ouverte de midi à 5 h., le dimanche de midi à 2 h., 
fermée tous les lundis et un mois d'été. Il n'est pas question 
de donner un chitFre de lecteurs ou de communications... Nous 
pouvons seulement dire qu'un employé de plus permettrait 
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de l'ouTrir un peu plus longtemps, et qu'il y a bîeo des ten- 
tations» avec onze cents francs pour achats, fournitures, 
rdiure,etc.9 de dépasser ces crédits, et que 1 on pourrait rùver 
une salie de journaux, le prêt, des bibliothèques de campag'oe... 
Le marché, chaque semaine, attire les gens de loin. 

Il Tient de paraître en 5 volumes et i table le catalogue de 
celte bibliothèque. 

Ce catalogue est méthodique, il semble admirablement fait. 
11 contient même des dépouillements très intéressants, et fait 
le plus grand honneur à la science du conservateur, M. Ri- 
chard. On ne peut que louer sa méthode et son zèle. 

Mais je ne sais pas qui a payé ce catalogue ni ce qu'il coûte. Il 
est tiré à 5o4 exemplaires. Les volumes ont de 3 à 700 pages, 
soit environ i5o feuilles d'impression très variée et très soignée, 
avec du petit texte. Il est hors de doute que le prix d'un tel 
catalogue équivaut à plus de cinq, si ce n'est dix fois le budget 
annuel d'achats de la pauvre bibliothèque. 
Maintenant ouvrons la section Belles-Lettres. 
Vous n'y trouverez pas Byron en français, Balzac y a deux 
romans : Paris Marié et Les Fantaisies de Claudine, On 
trouve de H. Beyle 2 vol., de Brunetière 2 vol., de Brcal 
X seul, deBrizeux, i seul, de Burnouf, un seul, de Paul Bour- 
get rien du tout. Aucun poème de Th. de Bèze; de Bossuet 
XïTiQ édition de 181 5... — Nous ne sommes pas sortis du B, 
pris au hasard. 

Dans la section jurisprudence, le Répertoire de Dalloz laisse 
regretter son absence. Sciences... 11 n'y en a pas lourd. Mais 
la philosophie... 11 semble que notre Th. Ribot a écrit plus de 
3 ouvrages, et que 35 ouvrages de psychologie ne suffisent 
pas à Tétude de cette science. La Bibliothèque n'a pas encore 
éprouvé le besoin de connaître un auteur anglais nommé 
Spencer, ni un allemand nommé Nietzsche. Enlart et Choisy 
sont inconnus à Thistoire de l'architecture, Charcot, Brouar- 
del, Reclus, Fournier, Dieulafoy à la médecine... Mais la par- 
tie importante de la bibliothèque d'Alençon doit être évidem- 
ment l'agriculture ? 

On y offre sur ce sujet 260 ouvrages. Je laisse à part une 
collection ancienne et intéressante sur les abeilles. On a tout 
juste a volumes sur les ^céréales, dont un sur celles de la 
Chine. Il y a un volume sur les moutons. Il est de 1827. Sur 
les chevaux, l'un des forts commerces du pays — la foire de 
la Chandeleur est fameuse — on trouve six vieux bouquins. 
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On en trouve un de i84o sur le fromage et un de i86a sur le 
beurre : la collection d'arboriculture est plus riche : 6 ouvrages 
parus entre 1708 et i855 I On peut continuer ainsi indéfini- 
ment, et s'étonner, après, que les gens du pays, presque tous 
agriculteurs, ne viennent guère ! 

Telle est la bibliothèque qui s'offre un si beau catalogue. 
Paris n'est pas loin, et Balzac coûte 8 sous sur les quais. Ne 
semble-t-il pas qu'une promenade à Paris aurait été plus salu- 
taire à tous points de vue que ce long travail sédentaire... 

Y a-tril quelques raretés à faire connaître ? Oui, meus il 
suffisait de publier celles-là. On les aurait mieux trouvées iso- 
lées. C'est, à vrai dire, le seul étonnement devant ce catalo- 
gue monstrueux qui me Ta fait parcourir et y découvrir les 
quelques pages sur l'apiculture, qui seules étaient à publier. 

Il est pénible de blâmer un si beau travail, parfaitement 
désintéressé. Tant de gens croient que les bibliothécaires ne 
font rien. Quel dévouement, quel amour I Ils cataloguent 
comme une mère soigne son garçon. Ce serait bien s'il restait 
toujours petit, petit... Mais c'est à le tant gâter, hélas f qu'il 
ne grandit pas I 



CHAPITRE TI 

CLASSEMENTS 



dusemeiit de livref et classement de fiches. 

.Anciennes dmsions en fonds. — Catalogne image des rayons... — Les 
catalognca systématiques de la Nationale : Histoire de France, Méde- 
cine. 

Divisions direrses : Les instructions de M. Delisle, la Sorbonne, la Biblio- 
thcone de Sydney. 

.Abandon de toat système en France. 



Est-il nécessaire de ranger les livres d'une bibliothèque ? 

Je croîs bien que l'unanimité du public répondra que cela 
peut en e£Fet présenter des avantages. 

C'est même, je pense, la grande raison pour laquelle les 
spécialistes trouveront à cela les plus graves inconvénients. 
C'est une découverte qu'on a faite depuis peu, mais dont on 
est rudement fier. Le livre n'existe plus^ il n'y a que la fiche. 
Après l'arithmétique, l'algèbre. Le catalogue, avec ses multi- 
ples combinaisons, doit tenir lieu de tout classement. 

Ceci ne prouve pas que l'on doive entasser les livres en ordre 
quelconque. Déjà l'on fait une restriction : le format. 

Mais soit, étant donné qu'on fait aujourd'hui de si parfaits 
catalogues qu'ils doivent nous dispenser de feuilleter jamais 
un livre, n'y a-t-il pas tout de même quelque commodité à 
grouper certains livres, à faire quelques divisions ? 

Il nous faudra admettre que ces divisions ne sauraient être 
les mêmes. La fiche est uniforme, les livres ne le sont pas. On 
ne peut joindre un grand atlas de planches avec les petits 
volumes qui les commentent que sur la fiche. 

Et nous voici au seuil des grandes divisions non entre les 
sortes de volumes, mais entre les sortes de bibliothécaires. Ces 
mots, catalogues, bibliographie, qui ont la prétention de 
cUaser quelque chose, qu'est-ce qu'ils classent ? 

Il i5 



m.^r* 
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Des livres ? Pas le moins du inonde. Des fiches. 

Il y a beau temps que le bibliothécaire ne s'occupe plus de 
livres, de ces livres qui doivent nous passer entre les mains 
a comme les briques dans celles d'un maçon ». On n*est pas 
des maçons, mais des architectes . On ne touche pas aux pier- 
res. On bâtit la maison dans son bureau, sur sa table. 

Mais nous aimons les livres et nous nous occuperons d'a- 
bord de leur classement à eux. 

Ce n'est qu'après avoir parlé de ces objets, après avoir appris 
à compter dos poires et des pommes, que nous passerons à 
l'algèbre, — les livres représentés par un sig'ne : la fiche — ^ et 
que nous contemplerons les grands assemblages de fai Biblio- 
graphie présente et future. 

Nos anciennes bibliothèques avaient sur leurs rayons un 
classement de raison. On constituait un fonds et lecatalogney 
s'il était fait, était l'image réduite de ce fonds. Il y avait la 
Théologie, le Droit, la Poésie. Notre promenade à la Nationale 
nous a montré un reste de ces classements. Dans chaque fonds, 
on intercalait. Les nouvelles éditions venaient près des ancien- 
nes. Les œuvres d'un même auteur voisinaient, à moins que 
le sujet n'eût dominé l'auteur. Il y avait un petit groupe pour la 
danse, un pour les sociétés agricoles, un pour le théAtre espa- 
gnol. Enfin dans chaque fonds il y avait un homme érndit qui 
connaissait sa partie, pouvait donner des conseils, trouver on 
livre mal demandé^ et même en indiquer un meilleur. 

Voilà ce qu'il ne faut plus, depuis la « Révélation ». Le 
livre n'existe plus, la fiche seule existe. Le liyre Tient aux 
rayons dans l'ordre d'arrivée, et l'on ne sait trop s'il faut 
mettre le tome II près du I. 

Le catalogue seul apportera donc quelque logique t 

Il le devrait. Mais non ; môme tendance pour le catalogue. 
On chassera toute méthode, tout système — comme arbitraire. 

Le hasard n'est donc pas de l'arbitraire? Tont de même ; 
mais c'est un arbitraire dont le fonctionnaire n'a pas la res- 
ponsabilité. 

Même querelle pour les livres que pour les catalo^cs. 

Ce rangement sans ordre est aujourd'hui article de foi. On 
l'adopte en Allemagne ; on ladoptc en Autriche. Seule l'Amé- 
rique regimbe. Il n'est presque pas contesté en France. Dians 
nos bibliothèques universitaires, il est poar ainsi dire obKg»- 
toire. 
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Appliqué, c'est autre chose. M. Delisle lui-môme dans ses 
instractions conseille de diviser en un certain nombre de 
fonds. Les Bibliothèques anciennes ont hésité à réveiller 
des tas de volumes qui depuis des siècles s'accordaient ensem- 
ble. Si bien qu'en g'énéral, en dépit des principes, quand on 
demande deux livres de droit, s'ils ne sont pas l'un près de 
l'autre, ils sont au môme étage, et, au risque d'être un âne, je 
dirai que ça va plus vite. 

Quant à trancher le débat, nous son§;^eons seulement à lais- 
ser chaque bibliothèque trouver elle-môme son classement, et ne 
voyons à réformer que Tordre qu'elles soient toutes pareilles. 

Le meilleur ordre vient vite quand Tordre ne vient pas d'en 
haut. Nous répéterons souvent : on ne peut pas savoir : il y a 
depuis si peu de temps des bibliothèques! 

Trois grandes divisions: Périodiques, livres proprement dits, 
pamphlets (brochures et opuscules), se sont imposées à presque 
partout. La logique ne l'avait pas prévu. 

Mais alors la grande objection contre les fonds spéciaux va 
disparaître. Les intercalations des suites et périodiques boule- 
Tersaient tout. Eh bien ! il n'y a qu'à les mettre à part. 

M. Delisle objecte aux divisions qu'elles sont si arbitraires 
que souvent un bibliothécaire ne sait plus, quand vient le 
tome II, à quelle section il attribua le tome I. Cela n'est que 
spirituel, car cette hésitation, qui le forcera à quelques re. 
cherches, ce manque d'absolu dans le système correspond au 
manque d'absolu dans la réalité. Elle est profitable. Elle prouve 
à n'en pas douter que Touvrage peut être utile à plusieurs 
sciences, et qu'il faut le mettre dans tous — au moins sous forme 
de renvois. Et c'est ce qu'il y a do terrible dans les méthodes 
ou plutôt dans la non-méthode du classement à l'auteur, du 
classement abstentionniste, c'est qu*6lant Tart d'éviter de mettre 
une œuvre à tout endroit ou elle peut être utile, effectivement 
les chances d'erreur y sont infiniment moindres ! — mais elles 
seraient encore bien moindres si, ne classant rien du tout, on 
allait se promener. 

Chaque bibliothèque donc prendra son point de vue parti- 
culier. Mais n'est-ce pas ce qu'il faut? Quel besoin avez-vous 
de chercher le vêtement idéal, unique, qui aille, l'hiver comme 
Tété, aux gros comme aux maigres. . . La Nationale a tout 
ramené à l'Histoire de France. C'est un point de vue. Il sera 
permis k Carnavalet de tout ramener à Paris, au Muséum de 
ne voir que l'histoire naturelle, je pense. 
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Voici un titre : Essai (Tinondation préventive des vignobles 
dans le Gard, par X***. On peut envisagper cela très di£Férem- 
ment suivant qu'on s'occupe d'histoire de France, de géogra« 
phie, de sciences sociales, de commerce, de finance, de 
douanes. . . Les Arts et métiers, les Affaires étrangères, les 
Ponts et Chaussées, l'Ecole de Guerre môme ont à connaître 
de cet essai, et à le classer des façons les plus diverses, mais 
les plus utiles. Il n'y a qu'un système qui sera inutile, le 
classement au mot : Essai... ou même au nom d'auteur, — 
et à part jeter l'ouvrage au feu, je ne vois pas qu'il y ait un 
système écartant mieux l'ouvrage de son utilité. C'est le sys- 
tème officiel cependant. Et si beaucoup de bibliothécaires suent 
et peinent à en trouver un autre, c'est à leur bonne voloDté, 
au risque du ridicule : ce sont des fantaisistes. 

Des erreurs, oui. Parallèlement ^A^ Verlaine, à la géométrie, 
les Chansons de Bilitis à la poésie grecque, le Jardin des 
Racines grecques dans l'horticulture, le Traité des Fluxions 
ou y Histoire de la Diète de Pologne à la médecine... On en 
cite de bonnes et il faut avouer qu'en se bornant à classer aux 
auteurs, il reste aux bibliothécaires beaucoup de temps et 
l'esprit libre pour en trouver d'autres. 

Maintenant le classement en place dispense-t-il d un inven- 
taire, d'un inventaire sur registre, non sur fiches? On peut exi- 
ger un contrôle, un état de propriété; ce n'est que de l'admi- 
nistration. 

Mais croire qu'une boîte de fiches dispense de tout ordre 
dans le classement des livres, c'est là une idée qui n'a pu 
germer que dans la tôte des pires ennemis de la lecture. Il est 
triste que ceux-ci se rencontrent surtout parmi les bibliothé- 
caires. 11 est triste qu'on en trouve tant à Paris, Paris où coule 
la Seine, la Seine bordée de livres... — une bibliothèque 
mal rangée, au classement par bottes à deux sous, à quatre 
sous... Mais un classement qui est tout de même un classe- 
ment, qui forme une bibliothèque de livres, non de fiches 1 



Nous avons parle de catalogues a images des rayons ». Le 
cas le plus connu est à la Nationale, où go4 divisions du 
catalogue de l'Histoire de France correspondent à go4 sections 
de livres, qui croissent chacune isolément, l'une, m périodiques 
de province », tenant un pâté de maison, telle autre contenant 
en tout une brochure de 4 pages. 
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Nous avons dit déjà ses avantag'es. Avez-vous, par hasard , 
une brochure sur TEcole polytechnique, demandez les numéros 
précédents et suivants, sans vous inquiéter des titres, vous 
aurez tout ce qu'on a de spécial à cette école. Vous pouvez 
continuer jusqu'à ce qu'on vous dise : ce numéro n'existe pas. 
Le catalogue publié étant vieux de 3o ans, c'est le seul moyen. 

Mais la difficulté de tenir en magasin une sorte d'arbre qui 
fendit de tous côtés, jusqu'au bout des ramifications de ses 
branches et brindilles, est un défi à l'architecture. Il fau- 
drait des bibliothèques arrêtéeSy avec un monument fait sur 
mesure. 

Et c'est pourquoi de grandes entreprises de catalogues 
doivent toujours ôtre limitées quant à la date, s'appliquer à 
les totaux définitifs. Ainsi, pour ses ameublements historiques, 
l'admirable musée de Munich a bâti sur mesure. Et c'est ce 
]ui s'impose pour une bibliothèque où le public a accès libre 
aux rayons. 

Ces catalogues, entrepris en i85a, ont été abandonnés en 
1875. Nous dirons plus loin combien nous le regrettons pour 
es catalogues. Pour les livres en place, on le regrette moins. 

D'ailleurs l'abandon n'est pas complet, et pourra être réparé 
m jour ; on tient toujours des suites manuscrites de ces cata- 
ogues méthodiques, mais la place de catalogue n'est plus 
x)ujours la place de magasin. Quant à tout ce qui n'est pas 
histoire ou Médecine, il n y a plus qu'une répartition vague 
]ui n'indique môme pas exactement les étages où s'entassent 
les cent mille volumes. 

Ainsi d'un système à mille cases on a passé à pas de système 
lu tout. 

Y a-t-il un moyen logique de classer les livres? 

Les fiches, oui, puisqu'on ne fait les fiches que pour cela.Mais 
es livres eux-mêmes. Que penser de ces divisions qualifiées 
ourà tour de logiques, scientifiques, arbitraires, fantaisistes... 

Ceci : qu'elles sont toutes idéales . 

On peut remonter à Aristote, au moyen-ûge, à Bacon divi- 
ant en facultés de l'âme : Mémoire, Raison, Imagination, 
irriver à Dewey et aux catalogues les plus récents, nulle part 
lous ne voyons faire état des objets, et ce n'est que par con- 
cession à la réalité, exception aux principes, que nous voyons 
e constituer les grandes séries pratiques, les seules vraiment 
itiles, qui ne sont pas de raison, mais d'observation : jour- 
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naux, factums, affiches, romans, livres d'enfant, pièces de 
théâtre, tlièses, etc. 

Et vraiment il n y a qu'à ref^arder deux sortes de catalogues, 
ceux des libraires, ceux des bibliothèques. Ce n'est pas du tout 
la même chose. Les uns sont pratiques, les autres suivent un 
idéal. £t les divisions les plus pratiques : livres de fonds, 
livres anciens, livres de classe, livres étrangers, manuels, etc., 

— sont remplacés dans nos bibliothèques françaises par ces 
5 séries qui remontent à je ne sais quand, et que Jean Garnier, 
jésuite, recommandait en i6a8 : Théologie, Jurisprudence, 
Sciences et Arts, Belles-Lettres, Histoire. 

L'admission d'une classe « Mélanges » — que plusieurs vil- 
les de France n'ont pas — est déjà un pas fait vers la réalité. 

Nous n'énumérons pas les mille systèmes inventés, et nous 
ne les raillerons pas, le pire valant mieux que le rien adopté. On 
s'accorde à louer la classification de Brunet et elle est admira- 
ble. C'est que, malgré ses allures de raison, elle ne classe pas 
des idées, elle classe bien des livres. Elle s'ingénie à créer des 
groupements, à définir des espèces. Des sections comme « épi&- 
tolaii*es, — satires — écarts de la nature, monstres, prodiges, 

— cabinets et collections d'histoire naturelle » ne se déduisent 
pas, elles s'observent. Réunir en une section la calligraphie, la 
sténocrraphie et la télégraphie, tandis que la typographie est 
mise à part, ce n*est pas raisonner, c'est aller au plus com- 
mode. 11 eut raison de son temps. C'est nous qui avons tort de 
lui demander d'avoir aussi raison de notre temps. 

La complication de ces divisions et sous-divisions devait 
amener la recherche d'une clef qui pût servir à tous. 

La Bibliothèque de la Sorbonne, par exemple, adopta Tini- 
tiale. S. Sciences (SN. naturelles, SM. médicales, SO. occultes, 
etc.), L. Littérature, (LP. Philologie. LPg. philologie grec- 
que). H. Histoire (H.M.L Histoire moderne de l'Italie). 

Nous ne sommes pas loin ici de la classification décimale, 
et il y a quelque chose de plus : un aide-mémoire très ingé- 
nieux. Mais il est très curieux que la Nationale se soit très 
rapprochée de l'invention de M. Dewey, et cela en i85o. 

Nous parlons souvent de son catalogue de l'Histoire de 
France. On y trouve : 

1° Un système de secondes lettres et d'exposants qui aurait 
dû s'appliquer à toutes les histoires et même à quelques 
autres sections. Ainsi, L. Histoire de France. N. d'Angleterre. 
Lb ou Nb histoire de France ou d'Angleterre par règne, Nb 
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on Lht histoire (d'Ang^leterre ou de France) militaire, Lin ou 
Nn, biographie de français, d'anglais. 

a* Dana chaque lettre même des exposants correspondants à 
une hiérarchie : i région (ou race), a province (ou classe)... 
4 département (ou famille), 8 localités (ou individus)... 
Ainsi on devrait connaître plusieurs centaines de divisions en 
en apprenant une vingtaine. Mais ce principe, excellemment 
indiqué^ n'a pas été appliqué. La « Biographie » qui s'appelle 
n pour la France s'appelle x pour l'Anglelerre, etc. 

Uq sjstème analogue s'applique à la médecine (T) : Anatomie, 
Physiologie, etc. (Ta à Tg). Pour les parties du corps (cerveau, 
estomac, etc.) des n^* en exposant. 

La classification décimale a évidemment remplacé tous ces 
systèmes, pour les sciences surtout. 

Mais elle non plus ne s'est pas occupée des objets. Et pour dire 
ce qu'est un objet, on doit parler de sa grandeur. £h bien I à 
la Nationale, une cote aussi compliquée que Lf ^^. ^426 n'in- 
diquerait pas tout à fait la place d'un livre. Il faudrait cher- 
cher dans le folio, le quarto, l'in-octavo, et parfois dans les 
3 formats des brochures. Souvent on fait relier des brochures 
à cause du catalogue, sans quoi on les mettrait en boîtes, ce 
qui est bien moins coûteux. — Et je sais des bibliothèques de 
France, qui se plaignent de manquer de place, et qui n'ont 
pas divisé leurs formats, toujours k cause du catalogue I 

i^lais tous ces défauts, qu*il est aisé d'y remédier I A ce cata- 
logue qui contient et contient seul tant de renseignements sur 
des pays, des institutions, postes, routes, assemblées, que sais- 
jel iJ n'a manqué qu'une bonne présentation, une mise à la 
portée des gens. La Nationale aurait, le jour où elle voudrait, 
un catalogue d* histoire de France, clair, accessible à tous, par 
simple découpajs^e de notices. Il serait même aisé d'y joindre 
d'autres pays. 11 en coûterait en tout la reliure de trente volu- 
mes, et quelques mois de travail de gens qu'on ne paie pas 
cher. Il resterait à tenir ce catalogue à jour. Mais coller en une 
seule série alphabétique les notices sur les français et les villes 
françaises, qui se trouvent actuellement dans plus de dix en- 
droits différents, est fort simple, cela se fait avec des ciseaux 
et de la colle, et l'on se prouve ainsi une grande vérité : c*est 
que quand une chose est trop compliquée, il faut tâcher de la 
simplifier. 

Il a semblé que l'abandonner était encore plus simple. Grave 
erreur qui a mené à reconmiencer. 
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La classification décimale n'a pas fait en France l'objet de 
beaucoup de discussions. A titre d'exemple, je citerai l'objec- 
tion que lui fait M. A. Cim. En énumérant: o Ouvrages gêné» 
rauXf I Philosophie, etc., elle ne met pas de point entre le 
chiffre et le mot qui suit. Grave faute tjpogpraphique selon le 
consciencieux bibliothécaire. 

Môme en Amérique, elle n'a point déterminé de grands rema- 
niements de bibliothèques. Autant les bibliographies scienti- 
fiques s'en emparaient et l'appliquaient avec profit, autant 
ceux qui avaient non des fiches, mais des livres à classer, la 
sentaient de maniement difficile. Et le plus grand tort de ces 
classements savants est d'oublier que la grande part de la 
besogne doit être faite par des gens peu insU^uits, capables 
seulement d'un travail habituel presque machinal ! 

Mais que l'on va trop loin, vraiment, dans ce sens I et que 
l'on souhaiterait en France plus de fonctionnement de machi- 
nes et moins de fonctionnaires mécaniques ! 

A ceux qui reprochent aux classements de ne pas prévoir 
l'évolution future des sciences et des livres, on ne peut que dire : 
ceci vous regarde. C'est votre métier de modifier, d'ajouter, de 
réduire... A la Nationale, la théologie tient cinq divisions. Les 
sciences et les arts une II semble, depuis le temps, qu'on 
iuraitpu, sans révolution, créer quelques sections nouvelles... 

Les classifications ne sont pas si différentes qu'on croit 
Celle en 22 divisions donnée par M. Delisle dans ses InstruC" 
iions n'est que la classification décimale sans sa commodité, 
et avec quelques divergences : la division histoire divisée en 7, 
la division littérature en 4 et la médecine séparée des sciences 
appliquées. M. Delisle range lesy>£2a; avec les mathématiques, 
la classification décimale les joint aux beaux-arts, l'un met les 
sciences politiques avec la philosophie, l'autre avec le droit. La 
classification décimale est plus au courant des sciences ac- 
tuelles, plus générale, et surtout il est aussi facile de retenir 
100 divisions méthodiques que 22 empiriques. Sur 22 sections 
en tout, faire une place spéciale aux Assyriens, aux Croisades, 
à l'empire byzantin, mais aucune pour le commerce, la géolo- 
gie, la botanique, la construction, la musique, la photographie, 
etc., est bien significatif de l'esprit historique de nos biblio- 
thèques. Enfin, il faut admirer que ni M. Delisle en 22 sections, 
ni la classification décimale on cent, ne spécialisent les sections 
les plus nettes, celles sur lesquelles on n'hésite presque jamais: 
poésie, théâtre, romans, — ce qui en livres et en demandes de 
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livres, forme du dixième à la moitié de toute bibliothèque 
générale 1 £t dans les périodiques, les annuaires^ crojez-vou s 
que cela n'est pas distinct ? 

La plupart des divisions en fonds se rapprochent désormais 
de la classification décimale. Nous donnons plus loin (p. 266) un 
abrégé de ce système; il est loin de s'appliquer aux volumes, 
dans le détail, mais en gros, dans ses dix divisions principales 
et une vingtaine de subdivisions, les plus importantes, il peut 
donner le cadre nécessaire. 

La Bibliothèque de Sydney avait, déjà en i834, établi des 
fonds: Voyages — Commerce — Agriculture — Livres 
classiques , Reconstruite, elle a adopté douze séries qui ont 
rintérèt spécial, architectural, d'être sensiblement égales — 
actuellement. Seuls les périodiques, trop forts, la « Poésie et 
drame » trop petits, sortent un peu du rang de taille. Les 
autres sont : Sciences j Arts — Histoire — Bibliographie — 
Jurisprudence — Géographie — Théologie et éducation — 
Miscellanées et œuvres collectives — Références (Encyclo- 
pédies, dictionnaires). — Fiction en prose. — « Spécification 
of patents ». 

* 'Tous ces efforts ne sont pas vains. 11 n'y a de vain que l'es- 
poir de pouvoir s'en passer. Mais il ne semble pas qu*on ait 
fait assez dans la voie de l'observation. Toujours une idée 
logique tente de briser les agrégats naturels. 

Les fonds avec catalogue unique sont un moyen terme 
entre le catalogue image des rayons, et la bibliographie don- 
nant des numéros épars. 

Ils sont un recours précieux, conservent d'intéressantes col- 
lections, atténuent le vandalisme des faiseurs de fiches. 

Il y a des fonds qui sont naturels. Estampes, cartes et plans, 
musique... Nul ne les conteste. Il semble qu'on n'a qu'à suivre 
ce qui est. Malheureusement une moitié reste douteuse d'attri* 
butions, ou bien il faut tant de sections diverses que pour s'y 
reconnaître il faut ou un système, ou l'ordre alphabétique. La 
limite de l'alphabet — soit vingt à trente signes — indique 
bien à peu près ce que Thomme peut retenir pour un usage 
courant. S'il arrive à cent ce n'est que par multiplication, 
secondairement. La tête de l'homme ne peut pas dépasser l'al- 
phabet. 

N'y auraitril pas un classement de livres absolument indé- 
pendant du classement de fiches, et au lieu de truquer pour 
le cacher, n'y aurait-il pas lieu d'en étudier les lois? 
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C'est un gprand-livre, ce n*est pas un état de mag^asin. C*esl 
une méthode de classer des fiches et non des livres. 

Et tout en admettant tel système de raison comme seul intel- 
ligent pour classer nos fiches de catalogues, avant même d'eiz 
faire les tables par auteur, nous avons à en chercher un auti 
pour ranger nos bouquins. 



CHAPITRE VU 

ESSAI DE CLASSEMENT RÉALISTE 



ement d'amateur : Amour, beaaté, commodité, 
rment de bibliothèque : 
r groupe. — 3 classements nécessaires. 

\riodicité, — Liyrei, tirages à part, etc. — Notation de la pério* 
iié. 

}rmai, — Notation de grandeur et dVpaisseur. 
uoque, — N(^cessité de scinder catalogues et livrei en plusieurs ëpo- 
;s : antiquités, livres du siècle, nouveautës, etc. — Solution de bien 
( difficultés bibliographiques par les époque», — Qu*il j aune diyi- 
Q naturelle des àqes à trouver. — Manuscrits. — Imprimés. — Dac- 
*. — L'âge des cnemios de fer. — Rapport entre les grands faits et 
production littéraire. 
me groupe, 
'S langue». 

Usage, — Le classement de commodité. — Lirrei de référence, de 
t, doubles, réserve, exposition, etc. 

! caractère, — Fonds spéciaux de classiques. — Livres pour la 
aesse. — Juvenile-rooms en Angleterre. — Les étudiants. — Hypo- 
se d'un classement de Degré des livres : Etudes originales, ensei- 
;ment Kupérieur, primaire, vulgarisation, etc. 
me groupe. 

y sternes. — Applicables chacun à une sorte de livre. 
assification décimale. — Les sciences. — Exposé. — Ses limites. 
ijet. — Dictionnaire-catalogue : Biographie, topographie, mono- 
phies diverses. 

tre» et noms cTauteur», — Littérature personnelle. — Œuvres corn- 
es. — Romans, poésie, théâtre. — Le catalogue de ces fonds spé- 
IX sert aussi d'index aux autres fonds. 

assement» spéciauœ. — Séries distinctes d'ordre alphabétique et 
>sements géographique,— hiérarchique,— chronologique. <—âzem- 
). ~ Classement des Estampes, 
ion. — Extension de la notation décimale. — Conclusion. 



^rand organisateur de coDgprès, en 1900, sachant que je 
ais quelques volumes et que j'avais rcg^ardé les intéres- 
expositions bibliographiques qui se tinrent cette année- 
demanda à quel système je m'étais rallié pour ranger 
'res, chez moi. 
étonnais beaucoup en lui répondant sincèrement : 



Voici : A. Sur ma table, dans ma poche, sur la table de 
nuit et sur la cheminée, les livres que je suis en train de lire. 

B. Sur un petit meuble auquel j'ai mis des roulettes, car 
les bibliothèques tournantes coûtent cher, j*ai mis les livres 
que je ne lis pas, mais consulte souvent : dictionnaires, an- 
nuaires, guides, indicateurs de chemin de fer et de bateaux, 
hélas ! et un poète ou deux que je change de temps en temps. 
Il y a aussi des catalogues — délivres... et peut-être de Potin 
ou de la Samaritaine, ou des « grands tailleurs », articles de 
voyage, vélo ou auto, enfin le prix des outils dont je puis avoir 
besoin. 

C. EnBn sur une table, une autre, j'ai soigneusement mis 
en désordre les revues et livres que j'ai reçus tout ce mois, 
des images, les cartes postales de mon dernier voyage, quel- 
que jolie reliure, enfin un cendrier, bien que je ne fume pas. 

I^ tout suppose évidemment qu'on viendra me voir. 

On ne vient guère, parce que je demeure trop haut ou trop 
loin, qu'on peut me voir ailleurs ou me faire venir, ce à quoi je 
ne répugne pas, ayant besoin d'exercice. Mais ces livres dis- 
posés pour la montre me donnent sans doute l'illusion d'une 
compagnie. Voilà, me dira-t-on, des choses qui ne regardent 
que moi, et que je pourrais me dispenser d'imprimer. Quelle 
erreur ! Toute bibliothèque publique doit avoir cette table-là, 
comme un médecin sans clients un salon d'attente, comme les 
anciens avaient le temple au dieu inconnu. 

Dans les musées de Washington les hiéroglyphes mexicains, 
qu'on ne comprend pas, rappellent aux Yankees que toute la 
terre ne parle pas anglais. Tels livres peu lus — le Budget, 
par exemple, — devraient être obligatoires sur toutes les tables 
de bibliothèques. 

D. Si enfin, passant de ces annexes, plus importantes que le 
principal, au corps d'armée des livres rangés le long du mur, 
je remarque que l'Amour, la Beauté et la Commodité sont les 
trois règles que j'ai tour à tour observées. J'ai mis plus près 
tantôt ceux que je lis le plus et tantôt d'autres que je lis 
peu, mais que j'aime savoir là, et tantôt d'autres simplement 
parce qu'ils font bien. 

Tel est le système qui m'a semblé le plus pratique . 

Et sans doute il ne s'applique qu'à un nombre restreint de 
volumes, mais si je songe qu'ici l'Administration est réduite 
au minimum, un bibliothécaire unique se trouvant chargé da 
classement, de la recherche des livres et de leur lecture, et que 
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le catalogue devant en être dans ma tête, i) doit être léger 
pour laisser de la place à quelques autres idées, il y a cumul 
de raisons d'aller au plus pratique, et je ne vois rien là d'ab- 
solument inapplicable à une grande bibliothèque. 

Il y a beau temps que ce système fonctionne à la Bibliothèque 
Nationale, par exemple, où il y a une « Exposition », des livres 
à la disposition des lecteurs, et où dans chaque service, pour 
ne pas se déranger, l'employé se fait officiellement ou non sa 
petite réserve de ce qu'on lui demande chaque jour. 

Les règles grammaticales ne sont fixes que dans les langues 
mortes. Dès qu'on parle, on dérange tout. D en est ainsi des 
bibliothèques dès qu'on y vient lire. 

Je ne puis me résigner à admettre qu'il faille aligner les 
volumes les uns au bout des autres, dans leur ordre d'arrivée, 
— c'est-à-dire les derniers, les plus demandés d'ordinaire, 
situés les plus loin, la a* édition à 5oo m . de la première, et 
les œuvres d'un auteur dans autant d'endroits qu'il a d'oeu- 
vres et d'éditions diverses, ce qui fait plusieurs milliers pour 
certains d'entre eux. Jamais on ne nous fera croire que la 
recherche s'en trouve facilitée ! 



Nous distinguerons trois groupes de classements. 

PREBOER GROUPE 

Trois grands plans diviseurs de toute bibliothèque. 

D'abord le plus incontestable de l'utilité d'un classement 
réaliste, d'un classement de choses, l'obligatoire. Périodicité, 
Format, Epoque : les 3 dimensions en bibliométrie. 

1. Périodicité. — Aujourd'hui il faut admettre que le service 
des périodiques est un service à part, entièrement différent de 
celui des livres, qu'il exige des salles de lecture à part, des 
magasins à part, des catalogues autres. 

Il n'est plus une bibliothèque qui se fonde sans une salle 
de périodiques. Parfois l'on réunit les revues aux journaux, 
parfois aux livres; ailleurs on les met à part. C'est à discuter, 
mais on s'accorde au moins pour séparer les journaux du reste. 
Les engins de transport diffèrent, le mode de classement dif- 
fère, le public même... tout diffère. C'est de la cavalerie mêlée 
à de l'infanterie. On ne peut aller au pas. 
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Seule, je crois, notre Nationale traîne ses périodiques, dont 
elle n'a pas su se débarrasser à temps. En les englobant dans 
des Catalogues qu'elle a eu le malheur de faire imprimer, elle 
a attaché solidement ces encombrants personnages, si modes- 
tes jadis. Ce qui prouve le danger d'imprimer des Catalogues. 

11 va de soi que les revues doivent être conservées dans la 
même maison que les livres ; il n'est pas nécessaire que ce soit 
au même étage. Le périodique joue le rôle du coucou dans un 
nid. 11 grandit et pousse ses jeunes frères dehors. 

11 y a d'autres raisons, et décisives, de séparer Revues et 
Journaux des autres livres. Nous y avons consacré un chapi- 
tre, mais nous voudrions ici mentionner une notation possible 
des périodiques. 

S'ils nous intéressent tant, ce n'est pas pour eux-mêmes, 
mais pour ce qu'ils contiennent; en autres termes, ils ne ser- 
vent vraiment, ils n'existent que dépouillés, et la plus grande 
difficulté, la question même des catalogues est celle des ren- 
vois par des mentions aussi brèves que possibles, — car il y en 
a beaucoup, — aux articles de périodiques. 

Les publications scientifiques sont aujourd'hui l'objet de 
dépouillements assez complets, tant à l'étranger qu'en France. 
Une bibliothèque doit se servir de ces bibliographies toutes 
faites, les annoter et, si possible, les compléter. On doit y trou- 
ver rangées par matière celles qui ne le sont pas, comme celle 
des Sociétés dites savantes françaises. Enfin les revues litté- 
raires ou générales ne sont l'objet d'aucun travail régulier. 
L'Argus des revues est totalement insuffisant. Rien ne corres- 
pond chez nous au Poole et Fletcher. Ne fût-ce que pour se 
dispenser d'acheter les livres qu'on possède déjà, parus dans 
une revue, un dépouillement est indispensable. 

Il semblerait assez simple d'exprimer pcir une lettre ou un 
chiffre le fait qu'un article se trouve dans une revue ou an 
journal. Nos bibliothécaires passent à écrire « Extrait de... » 
ou a Tiré à part de j> le temps qu'ils passeraient à noter les 
articles qui ne sont pas tirés à part. L'on peut aussi exprimer 
les modes de périodicité en chiffres, o à g, énumérant les dif- 
férentes espèces suivantes : livres complets, brochures et tirages 
à part, collections ou séries, quotidiens, journaux et revues 
hebdomadaires ou publications mensuelles, trimestrielles, etc., 
annuaires et almanachs, périodiques irréguliers. 

Cette notation étudiée, enquêlée, pourrait raccourcir nota- 
blement la rédaction des fiches, d'autant plus longues que 
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3bjet est de moindre importance. Les titres môme pourraient 
xe fort raccourcis, si 4 veut dire journal quotidien, 5 revue 
ebdomadaire, 8 almanach de... 

Enfin, les remaniements sur place seraient réguliers, puis- 
ue le numérotage serait basé sur la périodicité, facilitant ré- 
olements, réclamations, communications, additions. Chaque 
lise en place assurerait que la suite est régulièrement reçue. 

2. Format. — Il est un classement matériel qui ne sera pas 
>ntesté. Ceux mêmes qui font les classements les plus ratio- 
alistes doivent s'y conformer : c'est le format. 

J*ai cependant entendu proposer d'uniformiser le format des 
vres. Oui, un esprit logique, plutôt que d'adapter sa fantaisie 

celle des faits, voulait décréter le format obligatoire! 

J*ai connu ce personnage, qui avouait. Il a un frère qui 
l'avoue pas, c'est tout le monde. Le public a depuis longtemps 
églementé les formats. Les éditeurs ne le savent que trop... 
/io-S* sérieux, Tin-i 8 romanesque ont pesé un demi-siècle sur la 
censée française, lui interdisant les formes les plus commodes, 
lécrétant que le roman doit avoir 3oo pages et qu'un ouvrage 
érieux doit être gros sous le bras ! Nous avons montré cette 
volution des formats sur les rayons de romans de notre 
«Nationale. Celle-ci n'a reconnu que trois formats, et appelle 
i^ tout ce qui n'a pas plus de 0,20 centimètres. Dans la pra- 
ique on a gagné de la place — il le fallait — en couchant 
eux dont la tête dépasse, et rin-8^ Roman est plus bas que 
in-80 Droit. 

C*est que, pour atteindre « le minimum de place », il fau- 
Irait décider des formats en place. L'in-18 Charpentier est un 
miforme qui peut classer une ou deux centaines de milliers 
le volumes, au xix® siècle. Mais il est en train de mourir. 

Les formats identiques dans nos bibliothèques se chiffrent 
par dizaines de mille volumes. Comme nous l'avons dit à 
propos de mécanique, la place est un problème grave, et doit 
^tre économisée avec avarice. Dix formats ne seraient pas trop 
pour adapter les différentes espèces de livres avec perte mini- 
mum d'espace, tout en observant des règles qui permettent 
le calculer un déménagement avec exactitude, car avec 3 for- 
nats sur le papier on en fait plus do dix en fait. Ajoutons que 
lous ne parlons de précision que pour les petits volumes. Au- 
lelà de o,4o de haut, on peut dire simplement les grands. Le 
aombre en est faible et les dimensions en sont très diverses; il 
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faut presque un format pour chaque. Puis il y a le cas des 
journaux. EnlSn le maniement des poids lourds dîSère. 

Il semble donc qu'une notation de o à 5 pour les livres ordi- 
naires, de 6 à g pour les grands livres, atlas, journaux, don- 
nerait pratiquement tout ce qu'il faut savoir des dimensions; 
et Texprimerait plus rapidement que les formules de format 
en usage. 

Une autre mention pourrait figurer dans la notation; c*est 
l'épaisseur, le nombre de pages, soit qu'on l'ajoute (escactemeDt 
ou par nombre de dicaincs) en exposant (4^), soit qu'il entre 
dans la numérotation môme (4, volumes in-8® de plus de 9C 
pages, 5, brochures in-8<» de iG à 96 pages in-8% etc.), soit entin 
qu'une étoile distingue les volumes — moins nombreux cer^ 
tainement. 

Le grave reproche fait aux systèmes : « il faut les étudier 9, 
ici au moins ne s'applique pas, car l'in-ia ou l'in-folio ne 
disent guère la grandeur vraie, et Técu ou le Jésus qu'on j 
ajoute sont aussi choses à apprendre. 

3. Epoque. — Nous abordons une troisième dassificatîoD, 
essentielle scion nous, s'appHquant aux choses, et que, aoD 
moins que les formats, de bon ou mauvais gré, il faut tât ou 
tard appliquer. Mais combien celle4à on Tavouera peu I C'est 
celle par époques. 

Pourtant, il ne s'agit plus seulement de rayons et magasins 
spéciaux, mais de Mtiments spéciaux. Nous répéteras sou- 
vent (|ue ce serait le plus efficace des remèdes contre Tinertic 
des bibliothèques françaises qu'une séparation nette de fan- 
cien et du neuf. 

Nous avons souvent Tair de dénigrer Tancien. Si oous 
avions pour but de défendre, non les vieux livres — cela nous 
semble inutile : ils sont bien défendus, — mais par exemple 
les monuments historiques, qui le sont très mal, on nous trou- 
verait violents contre la modernité. 

Public, soins de conservation, communication et prêt, rédac- 
tion de catalogue, personnel, savoir technique à exiger de ce 
personnel... je ne vois absolument rien de commun entre tes 
services des livres du xv^ siècle et ceux d'aujourd'hui. La mai- 
son ? xMôme pas. Le quartier où il est commode de la placer 
n'est pas le môme. L'Ai-senal est une admirable bibliothèque 
de vieux livres : on y met les journaux du jour. La paix du 
vieux quartier invite à de paisibles études. Mais nous verrions 
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» bien sur les boulevards une bibliothèque moderne, en 
utique. 

« Mais où commence... où finît... La séparation est arbi- 
lire! » — Nous aurons ving^t fois à éviter cette raillerie facile. 
l'y a-t-il dans l'univers qui puisse avoir de séparation nette? 
s frontières des peuples en sont une. Il y a un poteau qui 
dîque : ici, la France. Il suftit donc de mettre un poteau, 
ettons-en. 11 est d'ailleurs permis de discuter s*il est plus 
mmode de les placer ici ou là. Quelquefois c*est indiqué : 
I fleuve, une montagne. IVIais en plaine nue, il faut bien se 
ettre d'accord sur une ligne toute idéale. On peut se battre, 
est encore plus idéaliste, selon Moltke. Mais c'est façon 
utale de se mettre d'accord pour placer ici ce poteau qu'on 
lurrait parfaitement mettre là. 

Les lignes idéales ont elles au moins des lois connues? 
ême pas. Entre les extrômes, l'un où les livres de l'année der- 
ère sont inutiles — les cas abondent dans l'industrie — et la 
éologie, où les livres vieillissent en se bonifiant, suivant 
l'une bibliothèque est plus riche de tel ou tel crû la limite 
rie. Il n*y a pas une loi, il y a des jugements de partage, et 
droit pour tous de ne pas rester dans l'indivis. 
Quelques exceptions, dira-t-oo, seront à faire. D'anciens 
Tes, non réédités, sont utiles. Mais quelle bibliothèque n'est 
s obligée d'avoir certains livres en double ? 
Lfa plupart des livres vraiment utiles ont été réédités et une 
jliothèquede tous les livres parus depuis cinquante anslais- 
"ait au passé une part certes importante, mais d'un usage 
is rare. Division arbitraire, sans point fixe, variable, — 
lis obligatoire. Voilà ce qu'il faut comprendre. Car si les 
usions format et périodicité ne s'appliquent pas aux calalo- 
les, celle d'époques est commune aux livres et aux fiches. 
land nous avons mis à part les périodiques et divisé les 
rmats, nous n'avons en rien déchargé les catalo|ç;ues. Nous 
$ons, au contraire qu'un article 'récent sur les procédés de 
aie d'un métal a le môme intérêt qu'il soit dans un livre ou 
ns un périodique, et que le papier sur lequel il est imprim 
It plié en quatre ou en six. Aucune raison de séparer 
i catalogues, car le public aurait à chercher deux fois. 
lis que cet article date d'hier ou du xvn® siècle, il n'en est 
ts de même. Le public n'aura pas à le chercher deux fois^ 
pce que le public qui cherche l'histoire d'un objet et celui 
i en étudie la fabrication actuelle n'est pas le même. 



Nous pouvons donc ici traiter la question catalogue en même 
temps que la question livre. Même la question de diviser les 
bouquins peut n'intéresser que les spécialistes : le public se 
soucie peu de savoir d'où vient un livre, il se plaint seulement 
de l'attente. Mais l'encombrement d'un catalogue, il lèsent très 
directement, parce qu'il doit j chercher lui-même. Il faut bien 
dire que la plupart de nos catalogues sont déjà si encombrés 
que Ton est absolument rebuté d'y chercher. Que sera-ce dans 
quelques années? 

L'idée de cAoïa: intervient alors. Ce sera un gros sujet dedii- 
cussion. On fait intervenir les grands principes : un bibliothé- 
caire ne doit pas choisir, ne doit pas a condamner à l'oubli >, 
comme dit M. Delisle, telle œuvre humaine. Mais ce n'est pas 
condamner à l'oubli que de faire deux séries, l'une très com- 
mode, d'usage courant, l'autre de réserve, où ceux qui ont le 
temps peuvent pêcher. Or il y a un Choix pratique, pas 
arbitraire du tout, la date. 

Il faut bien dire une fois pour toutes qu'un catalogue géné- 
ral, unique, tenu à jour est une utopie. Mettons que c'estpos- 
sible jusqu'à un million de volumes. Mais puisqu'on publie 
des catalogues, c'est pour que les autres bibliothèques, celles 
qui ont moins de livres, aient au moins la liste des livres qui 
leur manquent. Le British Muséum a imprimé son catalogue, 
dit M. Garnett, par économie; il tenait tant de place et crois- 
sait si vite qu'il allait jeter dehors bientôt livres et lecteurs. 
Imprimé, il est encore gros et menaçant. Or le fait même 
d'imprimer établit une scission ; avant et après le catalogue. 

S'il y a encore pour un catalogue d'auteurs quelque possi- 
bilité d'être unique, il n'y en a déjà plus aucune pour un cata- 
logue de matière. La Nationale a dû couper en deux celui 
qu'elle commença il n'y a pas trente ans. On va droit au ré- 
cent, ou droit au plus ancien. Et le gain est immense, car 
la partie ancienne, arrêtée, peut être disposée de façon plus 
commode que la partie moderne où l'on intercale encore. 

La réduction à 3 séries nous semble un minimum dans 
toute grande bibliothèque. Nous l'appliquons aux livres comme 
aux fiches de catalogue :' 

A. Livres récents. Ils sont à garder tout près de soi, et le 
catalogue qu'on peut en faire n'a qu'un mérite : celui d'élre 
tenu à jour. 

Il s'agit donc de prendre les voies les plus rapides : la 
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aachine à écrire ou le découpage des notices dans tel journal 
le librairie. En Amérique, en An^ji^leterre, on affiche les nou- 
veautés, parfois même à la craie sur un tableau noir I A 
)zford, au British, on fait une autographie en 5 exemplaires. 
k>ston et d'autres, voire des populaires à Berlin, ont une 
mprimerie. Une liste annuelle d'accessions, rangée par ma- 
ières, rend de grands services^ mais nous l'avons en France : 
e journal de la librairie d'une part, les bibliographies scienti- 
iques de l'autre. Dans l'état des bibliothèques françaises, l'im- 
|>ression mensuelle des acquisitions semble la plus absurde 
les dépenses. Nous avons parlé à propos de Dépôt légal de 
iches imprimées une fois pour toutes, ce qui trancherait la 
{uestion. 

Il est recommandable de marquer chaque année d'un signe 
apparent, soit la teinte du papier sur lequel on colle la fiche, 
soit un timbre dans un coin. A date fixe, dix ans, par exemple, 
on fera aisément passer les fiches marquées de tel signe de la 
série moderne A dans la série plus ancienne, B. 

B. Livres du siècle. Entre dix et cent ans combien faire 
de séries? Le Lorenz nous parut plus pratique décennal que 
quinquennal, et il semble nécessaire d'avoir une seule série où 
tout ce qui a moins de cent et plus de vingt ou trente ans s'in- 
tercale. On peut discuter si, une fois le catalogue de cette série 
(empiétement et méthodiquement rédigé, il importe d'impri- 
mer le tout ou seulement quelques parties plus utiles. 

G. Les Antiquités, L'on peut essayer là, si l'on a le temps 
et l'argent, de faire des catalogues définitifs. Il n'est pas néces- 
saire que cet argent soit celui de l'Ëtat et il n'est pas désirable 
qu'il vienne en déduction des crédits plus utiles destinés aux 
acquisitions. C'est ici que le mot « œuvre personnelle » a tout 
son sens, et l'offre de travail abonde. 

Le Catalogue de la Bibliothèque Nationale eut la folie d'en- 
glober le prient et l'avenir. L'un des plus grands regrets que 
l'on puisse avoir, c'est que les éminents historiens qui s'en sont 
occupés ne se soient pas arrêtés à la Révolution. Leur science 
aurait laissé un monument durable, digne d'eux, digne de la 
Bibliothèque... que dis-je : terminé! 

Nous croyons devoir insister sur cette division d'époques. 
Elle peut aller très loin et aurait en France une importance 
immense. Je dirais même : elle sauverait nos bibliothèques. Et 
je ne parle pas seulement de faire deux catalogues, d'avoir des 
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rajons spéciaux, une g^alerie à port. Je parle ni plus ni moini 
de construire ailleurs, et d'emporter loin du musée, loin des 
archivistes, dans un autre quartier, la partie vivante. 

Une classification par époque choque le bon sens ? 

Mais seule elle permet un classement de bon sens. Seuk elle 
maintient les recherches à faire dans les limites du boa sens! 

Elle est arbitraire, n'a jamais été appliquée... 

Elle est forcément appliquée, puisque tout catalogue qui 
paraît tranche en deux, arbitrairement, le sujet qu'il traite, et 
qu'une série nouvelle s'ouvre du fait -même qu'il paraît. Cata- 
logues, suppléments... Ce sont en effet des sections arbitraires. 
Nous allons voir que cet arbitraire peut être réduit... 

La classification en 22 divisions donnée par M. Delisle est 
excellente pour une bibliothèque qui s'arrêterait à Louis-Phi- 
lippe. Mais il eût fallu ouvrir là une série nouvelle. Ou cherche 
des divisions log'iques. La vie en fournit de toutes faites. 

Toutes nos bibliothèques sont divisées actuellement en deux: 
Imprimés, Manuscrits (autogpraphes modernes mis à part). La 
découverte de l'imprimerie tranche en deux les bibliothèques. 

Je me hasarde à dire que celle des chemins de fer n'a pas 
beaucoup moins d'importance Même sur les livres. 

Ce sont des mutations de l'espèce civilisée. L'imprimerie fut 
moins une invention qu'un besoin. 11 fallait qu'on l'inventât, et 
on l'aurait inventée de toutes façons, comme, si en i84o U 
locomotive sur rails avait échoué, on aurait, et l'on en fut 
bien près, trouvé l'automobile. 

L'époque des chemins de fer ou la Révolution de i848 peu- 
vent clore nettement une classiHcation de livres. Depuis lois 
les industries, métiers, inventions, le commerce, les sciences 
neuves ont droit à une série de chapitres très nets. Qu'on dis- 
cute si la Décoration est de l'architecture ou de la peinture, et 
si Chaussettes pour dames est de l'Histoire de France... — 
mais la photographie, par exemple, est une section bien claire, 
et il importe peu qu'elle soit des beaux-arts ou des sciences 
appliquées, et le nom des auteurs même j est sans intérêt» 
mais la liste des livres et des recueils factices de cette série 
doivent être fournis tout de suite dans une bibliothèque qoi se 
prétend « classée «.De même la psychologie^ qui s'éparpillait 
entre la théologie, la philosophie, la médecine, les sciences 
naturelles, les sciences appliquées, la littérature, le droit et la 
zoologie, forme — non pas depuis toujours — mais depuis cin- 
quante ans, une section fort distincte et qu'il faut isoler. Mab 
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ici à cinquante ans une ne suffira pas. Les catalogues futurs 
iTTonl faire plusieurs sections. 

11 faut donc se résigner à des classifications éphémères, 
bandonner le métier sous le prétexte qu'on n'y peut fourrer 
lojB^que ou son système est une désertion. C*est celle de ces 
iros qui ne veulent combattre qu'à l'arme blanche, dont la 
op grande bravoure capitule devant le canon. 
Les systèmes de classification sont éphémères? Oui, ils le 
»nt. Mais pensez-vous que vos catalofp^ues soient éternels ? 
On peut s'en servir quand ils sont bons, quitte à en avoir 
autres plus tard. Nul ne sonp^e à imposer une section Photo* 
^aphle à une bibliothèque de manuscrits et incunables. Ces 
?rniers seront ranisfés utilement aux villes ou au nomde Tim- 
•imeur, puisque l'impression seule en fait l'intérêt. La Rhé- 
rique peut aujourd'hui disparaître comme section spéciale. La 
béologie peut être moins divisée qu'elle ne Tétait... Des grou- 
^s très importants, comme les Mazarinades, les Anasy les 
hysiologies peuvent être formés à certaines époques. Doit-on 
3nc renoncer à toute raison, parce qu'on n'en trouve pas une 
ipable de comprendre l'éternité des siècles ? 
Il ne faut pas confondre une division par époques avec celle 
itre livres précieux et livres courants. Cent mille brochures de 
L Révolution sont intéressantes, non précieuses, et tels livres 
icents sont de g'rande rareté, mais laids et fragiles. 
La distinction du manuscrit et de l'imprimé se trouve en fait 
(venir à une distinction d'époque. Celle des Périodiques a 
ivert en fait, là où on l'emploie, une autre distinction d'é- 
3que. 

La machine à écrire et la machine à composer ouvrent, à n'en 
is douter, une ère nouvelle. La distinction de l'imprimé et du 
anuscrit va devenir impossible. Cela ne gênera pas nos con- 
Tvateurs de manuscrits qui refusent toute œuvre moderne que 
>pinion n'impose pas. Mais nos conservateurs d'imprimés, qui 
imposent <c de ne pas choisir », vont se trouver dans la néces- 
té d'innover . D'autant que 1' « impression à petit nombre d'exem- 
aires » — qui est censée définir l'objet précieux, — va se trou- 
ir justement, avec nos dactyles, définir ce qui no Test pas. 
Je n'ai pas d'autre solution à donner à ces problèmes que 
» pas les poser. Nous n'avons pas à classer l'avenir, mais le 
'èâent. Ce n'est pas à nous à lui assigner sa place défini- 
te. Ne le mettons pas là-bas, à la queue des siècles, gar» 
>as»le tout près, sous la main, et ne nous inquiétons que 



de commodité. Sa place est comme ses services, provisoiie. 
Cela ne veut pas dire qu'il ne le faut pas classer méthodique- 
ment, au contraire. Votre méthode pour classer les livres de 
votre temps sera peut-être, si elle est bonne, celle des âges 
futurs, qui d'ailleurs, pour leur temps à eux, en auront d'autres. 
Mais ce qu'il faut abandonner résolument, c'est cette préten- 
tion d'eng'lober passé et avenir dans un système universel, de 
s'épuiser à refaire tout ce qui a été fait. Tel bibliothécaire veut, 
dans un système définitif, catalo^er tout ce qu'il voit. 11 n'j 
arrive pas et l'on voit les bibliothèques manquer de tout clas^ 
sèment méthodique, alors qu'en se bornant à une époque don- 
née peut-être on pourrait, vraiment^ faire du définitif. 



ff 

Tels sont les trois grands plans dans lesquels on peut — il 
faut — trancher une masse de livres. 

I® Périodicité; — a» Formats; — 3^ Epoques. 

Nous ne les inventons pas, nous les observons simplement. 
Qu*on le veuille ou non, il faudra toujours y avoir recours. Ib 
tiennent aux choses mêmes. 

Nous avons song'é à un moyen de les noter, et nous l'avons 
expliqué pour les périodiques et le format. Les époques ne 
sont pas plus malaisées à chifiFrcr. Mais nous sommes habitués 
à donner aux livres leur date précise. Indiquer le siècle (6 pour 
i6oo, 7 pour 1700, 9 pour 1900) paraîtra insuffisant, môme 
en adoptant des périodes de dix ans dans la suite : 1 pour 
1910-1920, etc. ce qui ne serait bon que pour 4o ans. 

Suffirait-il de diviser en livres antiques, vieux livres, 
livres du siècle ou des dernières années, nouveautés? Pour 
remplacer la date dans les fiches, on peut dire que dix chiffres 
ne sont pas assez. Je pense le contraire. Tantôt il faut une date 
exacte : c'est l'année d'un journal, ou l'édition qui annule Is 
précédente, tantôt — et, quoi que les bibliophiles puissent en 
dire, dans la moitié des cas — le siècle suffit si c'est ancien, et 
deux périodes (5o et dix ans) si c'est récent. 

Nous ne savons si ces sugg'estions méritent d'être approfon- 
dies. Il serait peut-être intéressant de tenter un catalo^e 
méthodique d'une branche quelconque des sciences avec 
dépouillement des ouvrages de toute nature, livres et revues, 
en remplaçant par trois chiffres toute mention de date, de 
périodicité, de format, sauf dans le cas où l'année et le tome 
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ont indispensables pour trouver Touvrage, auquel cas Ton 
jouterait entre parenthèses les deux derniers chiffres de Tan- 
^^« 53g (07) signifiant, par exemple, Tannée 1907 d'une 
evue de format très proche de rin-8« jésus, et paraissant 
ous les 1 5 jours), 128 un ouvrage grand in-folio du xviii* siè- 
le, et de plus de 100 pages. Le nom du livre ou de la revue 
>eat en ce cas être réduit au strict nécessaire ou remplacé par 
la cote. Ces idées ne sont nullement au point et ne sont pas 
ine proposition de système. Nous voudrions simplement atti- 
'er Tattention sur Futilité qu'il j aurait à adopter pour Tétat 
natériel d'un imprimé une graphie analogue au système déci- 
nal pour la classification par sujet. 

Cette notation serait facile à apprendre. Même sans retenir 
exactement les chiffres de grandeurs et d'époques, pour peu 
ju'on ait présent l'ordre des chiffres, on évalue à peu près. On 
sait que 9 est plus grand que 8, ou 5 plus vieux que 6. 

Les avantages ont-ils besoin d'être énumérés? Qui n'a été 
Frappé de voir les catalogues illisibles, et les dépouillements 
le périodiques — le plus intéressant d'un catalogue — décla- 
rés impossibles ! 

Il faudrait qu'en aucun cas une mention ne dépassât une 
ligne. Dans un catalogue de matières où le sujet est donné en 
titre de chapitre, on se soucie fort peu de reproduire les titres 
exactement. Souvent un nom d'auteur et un chiffre suffiraient. 
Mais ce chiffre dirait l'époque, l'importance, le format, et le 
sujet. 

DEUXIÈME GROUPE 

Les Espèces de Livres. 

En dehors de ces trois points de vue qui semblent aussi 
nécessaires que pour la définition des volumes en géométrie, la 
tiauteur, la largeur et la profondeur, verrons-nous une N* di- 
mension ? 

Nous voudrions attirer l'attention sur un groupe de classe- 
ments qui ne s'appliquent pas à toutes les bibliothèques, mais 
[|ui seraient bien commodes dans beaucoup d'entre elles. 
Nous en voyons trois principaux, tous trois susceptibles d'une 
notation, chiffre ou lettre. 

Ces 3 classements sont ceux : 

A. Les langues dans lesquelles les livres sont écrits. 
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B. La commodité : casiers à la disposition de tous, magaàa, 
banlieues ou greniers, — doubles, prêt, résenre, etc... 

C. Le caractère : degré scientifique des livres, valgariaatiat, 
ouvrages scolaires, fantaisies, travaux originaux, etc., consti- 
tution de fonds spéciaux pour la jeunesse, les ouvriers, etc., 
élément de classement qu'on a peu étudié et qui mérite de 
rétre. 

A. Les langues, — Voilà qui semble bien discutable. CqMi- 
dant, pour les manuscrits, c'est la classification presque mÛTer- 
sellement adoptée : fonds grec, fonds latin, fonds hébreu, etc. 
C'est la classiHcation commerciale la plus commode. Les 85.ooo 
volumes étrangers de Mudie, le grand loueur de livres anglais, 
sont classés par langages, et les 7 millions qui restent par titres. 
Dans toute bibliothèque populaire cette division s'impose; rien 
ne rebute les gens comme des mots incompréhensibles, et sans 
entrer dans le détail des grosses difficultés : traduction8,livres 
en plusieurs langues, etc., — toutes solubles d'ailleurs, — on 
peut dire que bibliothèques et catalogues seraient rudement 
désencombrés par un classement selon la langue. 

La Nationale sépare ses :« bulletins : étranger (35o pages par 
an), français (actuellement 700 pages). Ces chiffres, même en 
retranchant Suisse et Belgique, montrent qu'une division de 
langues désencombre d'un tiers une bibliothèque qui a un 
énorme dépôt léural et un faible budget d'achats. Les propo^ 
tiens sont renversées à Saint-Pétersbourg. 

L'adoption d'un chiffre pour indiquer la langue serait facile 
puisque chaque grand pays a son numéro dans toute classifi- 
cation décimale. Mais si le texte est en plusieurs langues... 
Si l'une domine, on peut mettre l'autre en exposant : 2'. 
Dans le cas d'égalité (les dictionnaires) en fraction 2/3. 

B. La Commodité, — C'est un classement assez pratiqué, 
mais qui n'est pas avoué . 

Les bibliothèques les plus avares laissent aujourd'hui quel- 
ques livres, tout au moins leurs catalogues, à la libre disposi- 
tion du public. Le public est loin encore d'y être habitué» il 
vole parfois, déchire souvent, et ne remet jamais en place, 
mais le service d'une grande bibliothèque serait impossible s'il 
fallait conmiuniquer un à un dictionnaires, catalogues, livres 
usuels, tables des revues, etc. Un lecteur sur cinq à la Nationale 
ne demande pas de livres et se contente de ceux de la Salle. 
Comme les petits livres utiles seraient volés (on s'est lassé de 
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îiikplftcer le Chassanp, si utile aux Chartisies) on n'a g'uère 
lissé que de gros livres et des collections massives qu'il fau- 
drait apporter en tas à chaque instant. Tels qu'ils sont, le 
.000 Tolunies laissés dans la Salle à la Nationale, les ao.ooo 
ta British, déchargent de plus de moitié le service. 

On ne peut songer qu*à étendre cette mesure en prenant des 
lesures protectrices non contre les lecteurs, mais pour eux, 
D les protégeant contre leur tentation de voler ou déplacer, 
* ce qui est un peu la même chose. 

Nous avons déjà parlé des bibliothèques à accès libre aux 
ajons. La mesure la plus simple, la transition la plus aisée, 
jne nous voudrions voir appliquer partout, c'est la Salle de 
alalog^es (Munich, Marburg, Leipzig, etc.). Si Ton ne peut 
voir cette salle annexe, on peut diviser en deux la grande 
aile. Côté des lecteurs assis, côté des lecteurs debout. Côté des 
'éférences, côté des lectures. 

A l'inverse des livres abandonnés à tous, on constitue des 
\cserves. Là, les livres que leur rareté, leur fragilité, leur prix 
levé, leur polissonnerie, les secrets qu*ils contiennent, ou 
['autres causes rendent tabou. Il les faut sauver des vers, de 
a lumière, du feu et du public. On peut subdiviser cette sec- 
ion. Certains livres sont communiqués sous verre, les autres 
ur autorisation spéciale, etc. 

Nous avons aussi le classement en étalage. On expose cer- 
ains livres. C'est malheureusement le seul mojen de faire 
ouir le public d'un objet qui n'est plus profuriété privée. Nous 
ivons parlé de ces expositions. Il j en a une que je n'ai guère 
u appliquée en France, c'est celle des nouveautés. En Angle- 
eri'e on les affiche. Les exposer serait mieux, surtout pour les 
ivres d'art, sur lesquels il n'est point possible qu'un catalogue 
enseigne. Les bibliothèques, en province notamment, qui se 
plaignent de manquer de public n'ont qu'à laisser les livres 
nouveaux sur les tables, avec les périodiques récents. Au sucre, 
is mouches viendront. La bibliothèque sera fréquentée. Fré- 
uentée, elle deviendra une nécessité dans la ville, et il faudra 
ue le Conseil municipal vote des crédits afin de protéger les 
roprictés municipales et d'établir une surveillance... 

Entre ces étapes du classement de commodité (1 nouveautés, 

références, 3 exposition, 4 réserve, 5 interdiction), se clas- 
ent en une ou plusieurs séries les livres qu'il faut demander 
>ar bulletin. La Nationale a en fait deux grandes séries qui 
orrespondent à ses deux salles : celle de lecture, celle de tra- 
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vail. Quand la nouvelle Salle de lecture sera terminée et amé- 
nagée, l'on doit espérer qu'elle fonctionnera de telle sorte que 
ce ne sera plus la division en lecteurs de i^^ et de 2* classe, 
mais bien en livres très demandés (6) et livres moins deman- 
dés (7). Cela revient au même, mais c'est plus conforme à nos 
institutions dites républicaines et cela économise quelques 
formalités. 

Nous ajouterons à ces divisions de commodités la section 
des doubles (8) — réserve pour échange ou remplacement, — 
et celle du Prêt (9), qui existe souvent comme salle indépen- 
dante à l'étranger. On peut prêter à d'autres bibliothèques les 
livres d'autres séries, mais il existe une classe spéciale de 
livres de prêt, que l'on prête à domicile libéralement. Les livres 
de prêt, en Amérique et Angleterre, sont presque toujours 
spéciaux. Il existe encore une autre classe en Amérique, dite 
Travelling library : livres qui circulent à la campagne, livres 
qui vont en tournées par caisses d'une cinquantaine, s'établis- 
sant en camping^ pour trois mois ici, trois mois là. 

Ces dix classes peuvent être établies dans différents bâti- 
ments, mais elles doivent s'associer, car elles se complètent. 
Il y a tout intérêt à les centraliser, et il vaut mieux cette ceD- 
tralisation-là que celle qui dirige toutes les populaires (livres 
de prêt), ou toutes les réserves d'un pays. 

Il s'agit de 'fournir une ville des lectures nécessaires. Il faut 
tout cela : prêt, références, livres de luxe, lectures courantes, 
consultations rares, doubles d'échange, etc. Les livres doivent 
pouvoir passer d'un service à l'autre à certaines époques. Une 
ville — et c'est le cas de Paris — où l'un ou plusieurs de cesser- 
vices n'existent pas, où nul lien n'existe entre ces services, est 
fort mal desservie malgré une grande richesse délivres; tantôt 
le public envahit tout, comme à la Nationale, au détriment 
de l'enseignement supérieur, tantôt, comme en province, seuls 
quelques savants usent des bibliothèques, et le public les 
ignore. 

Q.Le Caractère. — Kt surtout la Jeunesse. Un classement 
par âge, un rangement par taille non de volumes, mais de lec- 
teurs... 

La plupart des bibliothèques anglaises ont une salle spéciale: 
Juvénile room. Elle est dans la bibliothèque publique et non 
ailleurs, afin d'habituer les enfants à aller à la bibliothèque de 
la Ville. Ceci est tout différent de nos bibliothèques scolaires. 
C'est même le contraire, car nos bibliothèques scolaires ser^ 
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lut aux grands dans les campagnes : les grands doivent aller 
Técole... 

Ces dispositions ont pour but d*empècher les lectures de mau- 
dis romans. C'est là un avantage tout à fait accessoire à notre 
oint de vue, mais nous ne le méprisons pas : ce n'est pas un 
lince avantage pour Tavenîr des bibliothèques, que la tran- 
uîUité des parents, qui peuvent laisser leurs enfants aller tant 
u^ils veulent à la Bibliothèque, certains que ce n'est pas pour 
trouver les ordures réservées aux grands. 

Mais rintérét envisagé ici est de désencombrer des classi- 
ques les grandes bibliothèques et leurs catalogues. Il j a une 
iivision simple, évidente, dont il faut profiter. Les mots ZoO' 
offie et Paul Bert, Histoire de France et Duruy, se trouvent 
îdés des trois quarts aussi bien sur les rayons que dans un 
atalogue par une section de livres pour la jeunesse. Un peu 
)lus arbitraire pour les romans et les poètes, cette division, 
Lvec quelques mentions de renvois, nous déchargera des livres 
le prix, des Morceaux choisis.,. Que dire des grammaires, 
les histoires saintes... 

Nos grandes bibliothèques sont fermées aux enfants. Elles 
entassent cependant des livres qui ne servent qu'à eux, et 
{uand on j veut chercher un livre, que ce soit Don Quichotte^ 
me histoire grecque ou une entomologie, il faut deviner au 
lom de réditeur s'il ne s'agit pas d'un livre pour petits gar- 
ons. J'ai vu apporter à des membres de l'Institut, au bout 
l'une longue attente, des livres à gravures qui, vraiment, les 
rajeunissaient insolemment. 

Un avantage de constituer des fonds spéciaux, c'est que le 
bibliothécaire s'en occupe. Il est possible de mettre dans une 
>alle destinée à la jeunesse une foule de tableaux instructifs, 
ît de laisser sur les tables d'excellents ouvrages, qui attirent 
2t retiennent les curiosités. 

Est-il besoin de dire que le classement des livres pour la 
jeunesse est un peu spécial. Par âge? Par programme et clas- 
ses tout au moins. Le bibliothécaire doit seconder le profes- 
seur. 

Les bibliothèques de collège et d'école ont le défaut de trop 
le seconder. L'enfant n'a aucun goût à y aller. Ce n'est pas la 
lecture libre. 

A l'extrême, nous avons connu une bibliothèque de petits 
çarçons plutôt trop libre. Nous allions copier nos versions à 
l'Arsenal. M. de Bornier nous refusait ses concurrents les poè- 
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tet, mais non de truquer sur nos devoirs. Il ne connaissait que 
le Devoir, par un grand D. 

Quelques bibliothèques américaines ont, en plus, nne salle 
d'étudiants. Il y a évidemment des déférés entre renseifoe- 
ment supérieur et Técolier. Nos bibliothèques universitaiKs 
ont un rôle écolier qui leur nuit beaucoup. Certaines sont 
encombrées par des lecteurs de manuels et monentos, toujom 
les mêmes livres, qu'on s'arrache, et qu'il faudrait en grand 
nombre d'exemplaires. Cependant ceux qui font des recherches 
d*ordre vraiment scientifique ne trouvent plus de place ou 
perdent tout leur temps. Ceci montre que les Juvénile rooms 
seraient utiles même à un ftg-e assez avancé. La constitution de 
bibliothèques spéciales, d'ordre scientifique, où tons les étu- 
diants seraient admis, mais où ils ne trouveraient pas les livres 
élémentaires et mémentos d examen, nécessite la création de 
salles spéciales où on les trouve, ces livres-là. C'est, une ibis 
de plus, le principe de commodité remplaçant les formalités 
administratives, le classement des objets r^nplaçant le classe- 
ment des personnes. 

Et maintenant cette section de Jeunesse n'est-elle qu'une 
subdivision du classement précédent — une salle spéciale, an 
numéro à prendre sur la division en réserve, prêt, doubles pour 
échang'es, livres à la disposition de tous, etc. — ou bien doit- 
on nourrir l'espoir d'évaluer grosaement la valeur d'un livre, 
de le décréter scolaire, travail orig-inal, manuel pour spécialis- 
tes, pour amateurs, etc.? mettre un numéro de valeur à un 
volume peut faire sourire, mais une étude sérieuse amènerait 
bien la découverte d'un certain nombre de <c sig'nes extérieurs 
de la richesse » qui, sans compromettre la race timide des 
bibliothécaires, assurerait tout de même un édaircissemenl 
sur la teneur des livres. Les livres classiques, enfantins, 
ceux de préparation à un examen supérieur, les traités pure- 
ment techniques, les livres populaires, les livres reli{^eux ou 
à tendance confessionnelle sont en fait des §^roupes très nets 
et cette répartition serait moins arbitraire que de savoir si 
certains livres sont du Droit ou de la Mécanique. 

TROISIÈME GROUPB 

Méthodes. 

Nous nous trouvons actuellement en présence de bibliothè- 
ques déjà pas mal désencombrées. 
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Pargé de périodiques, de doubles, de rééditions, de lÎTres 
ssiqaes, le classement méthodique en place n'est plus une 
>pîe. Les intercalations seront modérées et peuvent être un 
Il prévues. 

Nous pensons donc que, pour ce dont il nous reste à parler, 
classement de catalo^e peut être le même que celui en place, 

nous n'avons qu'à choisir les différents modes de catalo- 
les : 

i« Catalogue méthodique ; 
^^ Catalogue de sujets ; 
3^^ Catalogue de titres et noms d'auteur ; 
4^ Catalogues spéciaux ; 
Lequel choisir? 

Nous pensons qu'il j a intérêt à se servir de ces quatre types 
Lxquels nous ramenons les systèmes en usage, et qu'aucun ne 
ms donne uh système universel, mais que, chacun s'appliquanl 
erveilleusement à une série de livres, ils nous donnent une 
Imirable classification universelle en quatre séries : 

1^ Les livres qu'il faut classer systématiquement, et la clas- 
fication décimale est ici indiquée. Ce groupe com|)rend à peu 
:ès toutes les sciences. C'est le catalogue-type de toute biblio- 
lèque scientifique, et les autres n'en sont que les index. 

20 Sujet ;les livres à classer au sujet, dans Tordre alphabé- 
que. Ce sont exactement les monographies. Nous avons à 
istiogner cette classe de la précédente, ce qui peut présenter 
es difficultés, mais deux sections très importantes : biogra- 
hie et topographie, en un mot c les noms propres » ne lais- 
>nt aucun doute. Adoptées d^ailleurs dans la classification 
écimale, elles y forment tumeur par leur importance. 

S** Noms (fauteur. Et comme tous les livres n'ont pas de 
om d'auteur, nous subdiviserons en : lo noms d auteurs ; 
• titres. C'est la division belles-lettrbs des anciens classe- 
lents. 

4* Les collections diverses, brochures, paperasses pour 
Ksquelles les classements sont en nombre infini, dont nous 
itérons : i° ordre alphabétique quelconque, mais en série dis- 
iocte de celles mentionnées ci-dessus ; 2^ hiérarchique, c'est* 
nlire « autorité dont elles émanent » ; 3^ chronologique. 

Nous allons examiner successivement ces 4 groupes, à la fois 
u>mme classement de livres en place et classement de notices 
sa catalogue . 
Si Ton se rappelle que nous avons toujours en vue l'accès 
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libre du public aux rayons, ou Tapport de casiers pleins de 
livres au public, on comprendra que Tintérêt d'un groupement, 
même compliqué, de livres sur un sujet est pour nous capital. 
Quant aux catalogues, nous ne préjugeons pas de plusieun 
catalogues ou d'un seul dans lequel on peut fondre les classe- 
ments différents. C'est là une question spéciale et locale. Mais 
pour établir ce catalogue composite, il a fallu quatre méthodes 
di£Férentes, et gardant ces divisions que nous n'inventons 
pas, que nous constatons, nous avons à montrer la nécessité 
d'employer ces méthodes, selon les cas, tour à tour. 

1" Classification décimale. 

Nous rappelons, en abrégeant, l'ensemble et quelques 
points spéciaux de la classification admise par l'Institut inte^ 
national : 

0. OuYrag^es çënérauz. 

[o5, périodiques généraux, revues. o58, annuaires. 07, joamaox. 
o^, manuscrite, FiYres précieux ] 

1. Philosophie (i5. Psychologie). 
3. Religion. Théologie. 

3. Sciences sociales et droit. 

[37a, livres classiques primaires. 385, chemins de fer. 39, contâmes popu- 
laires. Folklore. Costumes.] 

4. Philologie. Linguistique. 

5. Sciences mathémaliques, physiques et naturelles. 

[5i, mathématiaues. 5a, astronomie. 5a8, éphémérides. 53, physi(roe. 
537, électricité. 54« chimie. 549, minéralogie. 55, géologie. 56, paléon- 
tologie. 57, bioloi];;ie. 57a, anthropologie, ethnographie. 58» botaDitpie* 
59, géologie.] 

6. Sciences appliauées. Technologie. 

[61, médecine, éa, art de Tingénieur. 63, agriculture. C4, économie domes- 
ixiyit. 6r>, commerce, communications et transports. 66, industries chi- 
miques. 67 et 8, industries et métiers divers. 1)9, art du constructeor.] 

7. Beaux-Arts. 

[7a, architecture. 75, peinture. 76, gravures, estampes, lithographie. 77» 
photographie. 78, musique. 79, sports, jeux et amusements. 79a, re- 
présentations théâtrales. 793-1, tragédies et drames. 79a-a, comédiei et 
vaudevilles. 7oa-3, farces, etc.] 

8. Littérature. Belles- Lettres. 

[84, littérature française. 84-i, poésie. 84-a, théâtre. 84-3, roman, fiction. 

9. Histoire et géographie. 

[9a, biographies, classées alphabétiquement.] 

Ces divisions pourront être améliorées par l'usage, nous lais- 
sons aux spécialistes de chaque science le soin de les discuter. 
Nous n'attachons aucune importance au reproche : il faut les 
apprendre, on ne les connaît pas. Il n'en est pas de plus sim- 
ple à apprendre ; l'ordre numérique étant encore plus facile 
et plus universel que l'ordre alphabétique pour les recherches. 
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ne contredit point les divisions de format, d'époque, etc. , que 
)us avons établies, ni celles que nous allons établir, car cer- 
ines parties en seront classées alphabétiquement. 
Mais il faut bien admettre que c'est un classement bibliogra- 
lique, un classement de fiches, une algèbre, et qu'il ne s'ap- 
ique pas à des livres. Car diviser des livres d'après ce sjs- 
me seul, c'est inventer dix sections, dans lesquelles nous en 
rons cent, dans lesquelles nous en ferons mille. Dans la mil- 
(me section nous mettrons la moitié. Nous placerons un quart 
lds une subdivision d'un autre millième. Et le quart qui 
ste sera un peu éparpillé çà et la, telles divisions ajant deux 
élûmes, et plus de goo rien du tout. 

Nous avons énuméré certaines divisions qui contiennent à 
les seules des bibliothèques entières. Vous voyez les subdi- 
sions : cartes, estampes, manuscrits. Elles seulent rééditent 
ut le système décimal I 

Cela a-t-il peu d'importance ? Ne le croyez pas. Un organe 
li ne sert pas s'atrophie. Je ne puis citer de meilleur exem- 
e que le catalogue de l'Histoire de France à la Nationale, qui 
neuf cents divisions, dont deux seulement, biographie, topo- 
raphie, sont d'usage courant, vingt d'usage possible, utile. Et 
>n ignore les autres . 

Nous pensons qu'une bibliothèque doit se servir de l'ordre 
îcimal, mais en fait cet ordre a des exceptions, puisque telle ou 
Ile infime subdivision admet un classement alphabétique, 
r, l'infime subdivision est aussi vaste que tout le reste. 
Nous voudrions montrer par un exemple en quoi un cata- 
igue décimal s'applique ou non. Voici un centième : 

3i. Science politique, i. Formes de l'Etat.!, TEgliiie ctTEtat. Politique 
4îgieuse.3, Politique intérieure à diviser par pays. 4* Êlections.5, Ck>loDi- 
ition, etc. 6, EsdaTage. 7» Politique extérieure et ioternatiouale. 8, Par- 
ments. Documents parlementaires, g, partis politiques. 

Nous allons nous trouver en face d'une masse que j'imagine 
ssez bien composée d'un tiers d'affiches électorales, un tiers 
e documents parlementaires de tous pays, un sixième de publi- 
itions très spéciales, je ne sais pas lesquelles, Mazarinades 

une époque, motions et pamphlets sous la Révolution, brochu- 
es de propagande, etc. Établir un classement de raison là-des- 
as me semble vouloir dresser l'avenir. Et je comprends que 
» bibliothécaires aient souri du classement décimal, quand, 
ossédant une trentaine de livres de politique en tout — les 

a »7 
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autres étant de Thistoire — et cent mille affiches, dix railk 
recueils dedocuments, on leur apportait un système ingénmi 
uniquement pour classer les trente Tolumes. 

Us ont eu tort, car ces trente Tolomes — il d'j avait pas 
d*autre moyen de les classer. Et en les mettant au nom d'an- 
teur,ou au titre, ils ne les classaient pas du tout.Mème classés 
au sujet, sans aucune méthode, il n*était pas sûr qu*(m les 
trouve. Un classement au sujet n'indique pas, au mot escb- 
vage, les ouvrag'es sur la traite, la main d 'œuvre en Améri- 
que, etc. Seul, un catalogue méthodique rapprochera le se^ 
vage de l'esclavage, de la colonisation, groupera sur ces points 
les ouvrages d une époque, et renverra aux autres sections (tra- 
vail et travailleurs^ traite, culture, etc.), ou des ouvrages utiles 
sur les mêmes sujets peuvent avoir été mis. 

Nous avons à distinguer entre une méthode et le sujet. Un 
catalogue de sujets nous mettra en bloc tous les livres sur les 
ballons et Taéronau tique. — Nous ne parlons même pas id de 
rinvention bizarre, appliquée en France,des catalogues demofs 
typiques qui exigent que le mot soit dans le titre ! Chercbez 
à ballon, ou à aviation, ou à aéronefs... etc., tâchez d'épuiser k 
liste des mots possibles I — Mais le catalogue méthodique m 
rapproche pas seulement, il distingue. Dans l'aéronautique, il 
mettra à part les livres purement sportifs, les inventions fan- 
taisistes, les procédés chimiques, etc. Il pourra faire appel à 
des ouvrages dans lesquels le mot ballon ne sera pas prononcé, 
parler de THydrogène et laisser de côté le roman : En kallon. 

Or la classification décimale est venue apporter un moyen 
très pratique, le plus commode connu jusqu'ici, incontestabl^ 
meut,de ranger des fiches. D'autres répondent mieux aux ques- 
tions suivantes : Trouver vite un livre dont le titre est donné, 
ou les œuvres d'un auteur ; — placer commodément des 
livres dans un magasin — et même trouver un manuel sar tel 
sujet ! — Mais elle seule répond à cette question-ci : s'assurer 
de l'état de la science sur un sujet. 

Savoir ce qui a été fait, connaître ce qui est connu, étudier 
un sujet jusqu'au fond, fixer le point à partir duquel on cesse 
de refaire le travail des autres, et où Ton commence vraiment 
à augmenter le savoir humain... 

Or ce rôle là est le plus grand rôle des bibliothèques^et tons 
les autres ne sont que des chemins pour y arriver. C'est 1» 
conclusion même de la science bibliographique. 
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a® Le Sujet. 

Deux grandes sections de bibliothèques g'énérales ou histo- 
riques seront toujours la Biographie et la Topographie. Avec 
le théAtre, le roman, la poésie, les catalogues de ventes, les 
bréviaires, etc., ce sont des distinctions si nettes qu'on ne com- 
prend pas qu'elles ne soient pas partout adoptées. On les 
embrouille cependant dans l'Histoire et la Géographie. 

On peut les diviser, les réunir, ne faire qu'une série avec 
les autres sujets, enfin intercaler seulement les livres biogra- 
phiques dans un catalogue général d'auteurs, comme Ta fait le 
British Muséum. 

Ce qui est à éviter, je crois, c'est surtout une division mé- 
thodique dans des séries alphabétiques si commodes. L'em- 
barras où le catalogue de l'Histoire de France de la Nationale 
vous met est notoire ; il y faut chercher à la ville, au diocèse, 
aux départements, à la province, et enfin à la région... et aux 
mœurs de chaque section et aux antiquités de chaque section, 
etc. Ajez ane série unique. 

La distinction à faire entre le sujet alphabétique et le sujet 
systématique est assez subtile. Jusqu'à quel point un livre est- 
il une monographie, dont le sujet doit venir comme un nom 
propre dans un dictionnaire, ou un traité général qui doit 
prendre rang dans une hiérarchie méthodique ? 

Le problème, trop facile pour les individus et les noms de 
villes, se pose dès qu'il y a famille, espèce, région. 

Les Anglais, dans leurs Dictionnaires-catalogues, si pra- 
tiques, réunissent le tout en un. Nous citons un catalogue de 
Glasgow, qui, à Littérature française, énumère les auteurs 
français dont on possède des livres, et à Physique les mots sous 
lesquels les parties de la Physique sont rangées. 

Ce sont deux catalogues distincts,qui se servent d'index l'un 
à l'autre, et que l'on peut commodément, dans des catalogues 
restreints, fondre en une seule série. 

On ne peut se passer de l'un ni de Tautre . En dessous d'une 
cinquantaine de titres, un catalogue alphabétique va plus vite. 
Aundelà, une méthode abrège les recherches. 11 en faut une 
très complexe pour se reconnaître dans les livres sur Paris. 

Il est bien imprudent de donner la moindre indication pré* 
dse. On peut dire qu'à partir de dix mille ouvrages, on peut 
se demander s'il n'y a pas intérêt à former une série spéciale. 
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Mais cela dépend non seulement des formats et types de cata- 
logues, mais de l'intérêt spécial du sujet. Une bibliothèque de 
province n'attendra pas d avoir dix mille ouvrages pour for- 
mer une série locale sur sa région . 

Et pour la plus grande bibliothèque du monde on pourrait 
admettre un catalogue unique par chaque époque. Et tout y 
serait mêlé, auteurs, sujets, méthode. Catalogue unique, non, 
mais composite, puisque trois systèmes au moins s j trouvent 
combinés.La Méthode s'y trouve fondue dans un Dictionnaire, 
mais doit être présentée à part, être affichée même comme 
index de tous les mots auxquels on doit chercher. 

Voici des cas : l'ouvrage de Liard sur Descartes se porte 
partout à Descartes, méthodiquement le faut-il porter à 
Anthropologie? — Pas indispensable. 

Le tableau généalogique des Garnot offrirait peut-être un 
intérêt anthropologique. On a fait en France une série spéciale 
des (( familles ». Il semble plus commode de porter les Carnot 
au nom propre comme un seul individu. 

Mais la Coccinella tripunciata, petite bête non moins inté- 
ressante, est-elle un individu ? Le melon en est-il un ? Les 
faut-il chercher à coccinelles, cucurbitacées, entomologie, 
botanique ? 

Nous n'hésiterons pas à classer à Durham, à Nivernais , les 
deux races de bœufs, mais le nombre d'ouvrages spéciaux 
est restreint. Les mots élevage, bétail, bovidés, pâturages, 
agriculture, étables, boucherie, etc., sont susceptibles de conte- 
nir des ouvrages très importants sur la question. Il est évident 
que c'est dans une série systématique, pourvue d'une belle 
hiérarchie, que l'on doit ranger ces rubriques. 

La devinette de tous les titres est impossible. 

Je n'hésite pas à dire que, dans un catalogue sérieux, des 
renvois doivent se trouver au mot Darham à tout traité d'éle- 
vage qui contient un chapitre spécial et intéressant sur le sujet. 
Le fait que ce chapitre est ou non tiré à part nous est absolu- 
ment indifférent. Il faut pour cela que les catalogueurs lisent 
les livres, connaissent les sciences dont il s'agit... 

Au résumé, deux grandes séries : l'une méthodique, l'autre 
alphabétique de sujets à établir dans les livres. Mais, dans les 
catalogues, possibilité de tout fondre en une série alphabéti- 
que, ou d'avoir les deux se servant d'index l'une à l'autre, de 
séparer des séries précises qui peuvent être immenses : biogra- 
phie, topographie, monographies (chimiques, zoologiques,etc.). 
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Et, dans ces catalogues, dépouillement oblig-é des ouvrages 
généraux et périodiques. Pour cela il est nécessaire de réduire 
les renvois aux mentions les plus brèves, la simple cote, le n^ du 
volume, mais une cote qui veuille dire quelque chose, indi- 
que le sujet et l'importance de l'ouvrage. On peut y ajouter le 
nom d'auteur : cela sert à ceux qui ont déjà lu un livre, pour 
qu*ils ne le demandent pas une seconde fois. 

3®. — Titres et noms d'auteurs. 

Voici enfin le grand répertoire mnémotechnique, l'index de 
tous les autres catalogues. 

Mais c'est aussi le catalogue de séries bien spéciales, toute 
une classe de livres qui étaient presque les seuls autrefois : les 
livres personnels. 

L'autorité d'un auteur ne nous suffit plus comme preuve, 
mais il 7 a bien des cas où l'on n'en a pas d'autres. 

Il est assez singulier que ce soient les mêmes paléographes qui 
ont le plus fait pour sortir l'histoire des œuvres ce personnel- 
les », l'établir comme science ou comme nomenclature de faits 
dont les preuves subsistent, — qui, inversement, attachèrent le 
plus d'importance à la personne de l'auteur en bibliographie. 
Il semble qu'à partir du moment où la valeur du document 
ôtait tout intérêt au style et aux idées de celui qui le décou- 
vrait, ils voulurent consoler l'auteur de son abdication en 
forçant les gens à retrouver son nom pour connaître son 
œuvre ! 

Lies bibliothécaires français, tous littérateurs ou historiens, 
ont vu dans le catalogue par nom d'auteurs une sorte de pana- 
cée universelle, la a méthode scientifique » absolue, définitive. 
Ils ont rangé au nom d'auteur ou au titre, même quand il n'y 
avait ni titre ni auteur. Et leurs efiForts admirables, qui conti- 
nuent d'ailleurs pour notre admiration, et rien que pour cela, 
ont retrouvé^ retrouvent chaque jour des opuscules de la plus 
grande insignifiance, qu'on ne soupçonnait pas être de tel ou 
tel! 

Pourquoi faut-il qu'ils aient perdu dans ce but et qu'ils 
perdent chaque jour des milliers d'ouvrages qu*il ne vient à 
l'idée de personne de chercher à un nom d'homme ! 

Une circulaire: J*ai r honneur de vous informer que... 
classée à Tai thonneur est bien perdue. On a beau mettre 
entre parenthèses le sujet, on ne peut pas chercher ce sujet à 
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tous les honneurs qu'ont eus tous les gens qui ont enroyé des 
circulaires. 

Est-il très contestable qu'il est commode de trouTer la vie 
de Duguesclin à Dugiiesclin, Thistoire de la ville de Laonà 
Laon ? Ëst-il très contestable qu'il j a une foule de paperasses 
dont personne ne sait l'existence ni Fauteur, mais qui ont de 
rintérêt pour ceux qui étudient le sujet,.. 

Cependant les œuvres complètes de Voltaire, en 72 volumes? 
doivent, j'en conviens, se classera Voltaire. Ce qui prouve 
bien que les œuvres de Voltaire, en 72 volumes, ne sont pas un 
opuscule. 

Il y a aussi un g'roupe d^œuvres qui est plutôt considérable, 
car il comprend le théâtre et le roman, et dont l'on se rappelle 
justement autre chose que Fauteur, autre chose que le sujet: 
le titre. Sans doute des tables de noms d'auteurs doivent être 
dressées pour les œuvres de fiction ayant un caractère litté- 
raire, mais le classement au titre est le plus sûr, le plus com- 
mode, et pour une grande masse de la production, c'est le seul 
possible. Je prie ceux qui ne sont pas de cet avis de citer sor 
l'heure les auteurs — il y en a plusieurs — de^ Crochets da 
Père Martin^ de Trente Ans ou la Vie d'un Joueur^ et de 
cent autres pièces célèbres, ainsi que des chansons qu'ils con- 
naissent sûrement de nom, serai tpce l* Amant d'Amanda ou 
l'historique Père la Victoire/ 

Certes, c'est en hésitant que j'en dirais autant de la Poésie, 
mais la poésie dans une bibliothèque, cela comprend surtout 
des chansons. Ça n'a pas toujours un pocle, cette poésie-là, et 
Ton peut dire vraiment que les gens assez instruits pour dire 
un nom d'auteur le sont aussi assez pour chercher dans des 
catalogues — qui ne manquent pas — les titres de ses œuvres, 
alors que dire l'inverse serait absolument faux. 

Nous avons quelques catalogues de pièces par titres, mais il 
est souvent impossible de trouver un roman si l'on n'a pas le 
nom de l'auteur. Le Lorenz n'y supplée qu'imparfaitement. 

La fusion des titres et noms d'auteurs en une seule série 
de catalogue reste une question locale. 

£n fait peu de séries se présentent avec des caractères aussi 
nets que la poésie, les pièces de théâtre, les romans. Ce sont 
des fonds immenses, les plus demandés dans les bibliothèques 
générales; presque partout on les sépare, même quand la logi- 
que les appelle ions Jiction ou imagination. 
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Les habitudes littéraires et l'exaltation de l'individu sont 
•p enracinées pour qu'on supprime d'un coup l'usage de 
âser tous les livres à la personne qui les écririt. 
Tout en réservant le classement d'auteurs à une part seule- 
sot, le quart ou le tiers d'une bibliothèque, il faut bien faire 
■ renvois aux noms d'auteurs dans les autres sections. Il est 
it naturel que le catalo^e d'auteurs serve d'index général. 
lis la classification décimale permet de réduire cet index à 
simples chi£Pres. En une ligne on peut faire tenir plusieurs 
mtîons d'ouvrage. Ces chiffres disent quelque chose, ce ne 
nt pas de simples cotes, permettant seulement de trouver la 
ochure. Ils disent de quoi elle traite avec quelque préci- 
»n. £t c'est vraiment tout ce qu'on doit donner à la curiosité 
liorique. 

Fera-t-on des renvois pour tout? Nous croyons qu'il y a des 
sognes plus utiles; mais pour les gens qui ont le temps... 
En vérité nous pensons que l'œuvre de réunir toutes les pa- 
rasses échappées à un individu est un sport amusant, qui 
eiile notre curiosité, et même notre admiration devant de 
lis tours de patience. Mais cela ne sert point : en aucun cas 
le telle besogne ne peut être considérée comme le travail 
ile qu'un fonctionnaire doit au public ou à l'Etat, et il y a 
aiment trop à faire dans nos bibliothèques pour continuer 
s amusettes. C'est cela — et non les catalogues méthodiques 
qui doit être une œuvre personnelle. 
Nous concluons : les auteurs ne sont pas un système uni- 
rsely une méthode absolue, scientifique, de classer les livres, 
est un fonds bien déterminé, où doivent se ranger la plupart 
s ouvragées autrefois classés dans les fonds (( Belles-Lettres », 
Polygraphie », « Mélanges », les Œuvres complètes^ — 
it ce qui a un caractère personnel. 

Et voilà pour les livres. Mais pour le catalogue, celui de 
res et auteurs a un rôle de plus. 11 est une table des 
1res catalogues, un index général. Nul ne songe à lui retirer 
tte grande commodité. Mais il faut s'entendre : ce n'est pas 
i tout par l'intérêt de rechercher tout ce qu'un bonhomme a 
rit que nous lui attribuons ce rôle, — ceci est de curiosité et 
a^rde Thistoire, non la bibliographie. — Mais il y a deux 
isons : I® un nom d'auteur est une recommandation, une 
arque, — 2® le rôle principal de cet index est d abréger la 
cherche de ceux qui connaissent ou ont la un ouvrage. C*est 
• non pas toujours (il y a des Smith, des Morel, des Albert... 
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mais souvent — à Tauteur qu'on a chance de trouver une liste 
moins longue. 

Ce rôle d'index , de conseiller rapide exigée des qualités 
spéciales, et c'est bien pourquoi nous insistons. Il exige une 
(g^nde brièveté. Sauf pour les Œuvres complètes ou recaeib 
personnels, qui ne se retrouvent pas dans d'autres catalogues, 
on ne devrait mettre dans un catalogue d'auteurs que des ren- 
vois d'une grande brièveté. C'est ici que triomphe la classifi- 
cation décimale, et si on l'aide des signes supplémentaires que 
nous conseillons ici, une description de livres se suffira de 
quelques signes. On en mettrait plusieurs par lignes, et l'on 
aurait Tépoque, le format, le caractère du livre, son sujet pré- 
cis, en même temps que l'indication suffisante soit pour le 
faire venir, soit pour trouver de suite, dans le catalogue d'à 
côté, sa fiche avec titre complet et dépouillement. On saurait 
même s'il est rare, prêtable, etc. 

C'est parc« que le catalogue d'auteurs donne le plus vite la 
cote du livre qu'on connaît, qu'on a entrepris des catalogues 
en quelques centaines de volumes. Nous cherchons un mojen 
de répondre mieux à ce désir. Nous ne croyons pas l'avoir 
trouvé exactement, mais nous sommes dans la bonne direction 
quand nous disons qu'un index fait dans ce but — le cata- 
logue des auteurs — ne devrait jamais avoir plus d un seul 
volume. . . 

4® Classements spéciaux. 

Nous arrivons au plus difficile : affiches, circulaires, docu- 
ments commerciaux, judiciaires, administratifs, tarifs, indica- 
teurs> etc. Il s'agit de former en place des collections, des 
a recueils factices », dont les titres prendront place dans les 
catalogues méthodiques de sujets, titres et auteurs. 

Il est impossible de donner des systèmes généraux, mais on 
peut ramener à quatre principaux ceux qui sont employés : 

10 Le classement géographique; 

2^ Le classement hiérarchique aux autorités, acadénû^* 
sociétés qui émettent ces publications ; 

3^ La chronologie absolue ; 

4® Séries alphabétiques spéciales. 

Ces classements se superposent. Les affiches électorales s^^ 
classées au pays, puis à l'assemblée, puis au candidat, p^^ 
à leur date. 
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Le nombre reste grand de ces collections pour lesquelles 
tout travail de catalogue est absurde et bors de proportion 
ivec rintérêt de cbaque pièce isolée. C'est au public à faire ses 
recherches lui-même, et l'on ne peut que lui en fournir les 
moyens. 

On peut reprocher aux bibliothèques de ce temps de n'a- 
voir pas eu de moyen terme entre le catalogue régulier et le 
las sans ordre ni classement. Les forces de temps et d'argent 
sont limitées. Nul travail ne peut être fait sans qu'un autre 
soit laissé. La nécessité de choisir se pose constamment. Quand 
30 compte la masse d'archives, d'inventaires et vieux papiers 
soigneusement dépouillés, décrits longuement dans des cata- 
logues imprimés, quelque admiration qu'on ait pour la patience 
et le zèle de nos archivistes, il faut bien mettre en regard le 
peu d'effort pour récolter le nouveau^ former des recueils de 
documents modernes. 

Il n'est pas de bibliothèque de campagne où un homme 
avisé ne puisse, avec tout ce qui se perd, journaux, prospec- 
tus, etc., avec ce qui s'obtient pour rien, former des collections 
fort intéressantes. Il faut former des collections. Il faut que 
les collections soient classées, non seulement pour y trouver 
telle pièce demandée, mais pour qu'un homme étudiant tel 
sujet puisse s'y documenter comme à une exposition perma- 
nente. Voyez les portefeuilles d'art décoratif, si ardemment 
consultés. Je ne sais guère où on en trouverait de tels sur la 
mécanique, les objets de commerce, la législation, la finance... 
Et cependant des recueils de modes de tarifs d'instruments 
aratoires, ou d'armes, ou de produits chimiques, ou des cir- 
culaires de sociétés de bienfaisance, ou de banques. . . que sais-je ! 
serviraient peut-être autant ce l'humanité » que ces catalogues 
d'incunables, qui coûtent si cher, non seulement à ceux qu'ils 
intéressent, mais aux autres : à l'Etat. 



Il y a d'autres a fonds » dont nous n'avons rien dit : les 
Estampes, les Manuscrits, les Cartes, la Musique. 

La bibliographie décimale les englobe comme des livres, 
^ns tenir compte que ces c espèces » recommencent pour leur 
compte toute la série des classements possibles déjà étudiés. 
11 n'y a pas plus de raison pour faire du manuscrit un cas de 
l'imprimé que de l'imprimé un cas du manuscrit. La machine 
à écrire, en créant une 3^ espèce, complique encore. . . 
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Et il y a d*autres espèces : les médailles, les timbres-poste, 
dont beaucoup de bibliothèques possèdent des ooUections, et 
les inscriptions, et les moulages, et il n'j pas de raisonde s'ar- 
rêter ; tout ce qui se collectionne et se consulte, tout docn- 
ment, toute pièce de Musée devrait rentrer dans le Cosmoi 
décimal. 

Les imprimés étant ce qu'il j a de plus vaste, les mêmes 
méthodes en partie serviront ailleurs. Elles servent pour les 
manuscrits, avec prédominance du classement en langaes, et 
l'on suppose que les cartes sont classées la plupart du temps 
géographiquement. Mais je voudrais dire un mot des estampes, 
non en elles-mèmes,mais parceque venuesles premières en très 
grand nombre, plus grand que celui des imprimés, elles ont 
trouvé plus vite leurs systèmes. 

Il y a 3 classements coexistants, qui, en raison de la valeur 
d'art ou rareté d'une pièce, et en raison inverse de son utilité, 
se superposent ainsi : 

1. Graveur. 

2. Dessinateur ou peintre. 

3. Sujet. (Recueils documentaires.) 

Il y a en plus les collections spéciales (images d'Epinal, ex- 
libris, menus, programmes, etc.) comme dans les imprimés. 

Ce qu'il nous faut retenir, c'est qu'il ne vient à personne 
ridée de classer au sujet une eau-forte de Rembrandt, ni de 
classer au nom du photographe la reproduction d'un tableau 
de Rembrandt, et que, partout, costumes, armes, ornements, 
meubles... forment des recueils méthodiques. Or il n'y eut 
jamais beaucoup d*hésitations — car une note de renvoi, si 
l'on n'a pas de double, pare la difficulté — à classer un por- 
trait à Tune des quatre places possibles : graveur, peintre, per- 
sonnage représenté, costumes — ni un paysage au graveur, 
peintre, nom du pays, ou recueil de scènes de genre* 

Notation, 

En éDum(5rant ces classements divers, nous avons montré 
qu'ils étaient tous susceptibles de numérotation décimale. 

Nous avons compte 4 classements principaux. Le premier 
est le classementscientiEque décimal. Les*, par sujet, se subdi- 
vise en mots typiques (monographies) et noms propres (topo-et- 
biographie). Le 3*, auteurs et titres, constitue deux grandes 
séries distinctes. Cela fait 5 séries. Le 4* enfin peut se classer 
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3 4 façons : à un nom ou un mot tjpique, mais en série spé- 
aie, ou à Fautorité, ou bien ^éographiquement, ou enfin par 
lies. ÀTec le o pour réserve, on voit qu'on peut exprimer en 
X chiffres dix façons de classer qui, en fait, correspondent à 
ix sortes d'ouvrages. 

Ce n'est nullement ici un cours de bibliographie, ni Texposé 
e méthodes nouvelles données comme bonnes. Je prie que Ton 
^garde ces pages comme de simples suggestions, des invita- 
oos à chercher, à expérimenter. Il se peut qu'on y trouve 
uelques grains utiles, et j'invite qui cela intéresse à en semer 
oor voir, non pas tous à la fois, un ou deux seulement. 

Vraiment il ne semble pas que la merveilleuse invention de 
ewej ait dit son dernier mot, et si nos bibliothèques l'ont 
jetée si légèrement, on peut dire qu'elles avaient raison, leur 
tison éphémère, comme ceux qui s*attardaient aux diligences 
uand les chemins de fer ne marchaient qu'avec beaucoup 
'accrocs. 

L'idée d'appliquer la notation décimale aux conditions maté- 

ellcs d'un livre, — par exemple — / périodicité, 2 formai, 

époque, 4 langue, 5 comm odité, 6 caracière, 7 mé^ 

hode de classement, etc., — avant de l'appliquer au sujet 

e ce livre, contient-elle quelque chose de neuf ou d'utile ? 

Faire précéder la cote décimale, le nom d'auteur, ou le 
trc, d'un groupe de chiffres — nous en avons compté sept, 
n peut réduire... — n'est-ce pas compliquer à pltfisir? 

Les grandes bibliothèques ont aussi des cotes assez compli- 
uées. La Nationale emploie sept, 8 signes et plus. L'un in- 
ique le format, l'autre d'une façon tout à fait vague le sujet 
Sciences naturelles — Droit »... Et les autres signes ne si- 
nifient rien,sauf pour la Médecine et l'Histoire de France. Là, 
et 4 signes veulent dire quelque chose, mais quelque chose 
3nt le sens est écrit dans les centaines d^articles d'une 
ible très compliquée. Au British on a jusqu'à douze signes 
ont aucun ne signifie quoique ce soit. A Rome la cote indique 
i travée, le rayon et autres renseignements aussi intéressants 
ue définitifs... A Reims la date. 

Nous avons vu, d'autre part, que la classification décimale 

ewey s'appliquait à des fiches, mais correspondait peu à des 

assements en place. Il y faut ajouter. . . au moins le format. 

Nous ne croyons donc pas charger beaucoup les catalogues 
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en leur inventant sept sigpnes qui voudraient dire quelquechose, 
car il en faut généralement plus de sept. 

Or nous voyons que, dans un très grand nombre de eu, 
ces 7 signes dispenseraient de tout autre signe : séries alpha- 
bétiques, chronologiques, etc. — Les volumes classés ainsi 
n*ont pas de numéros. Ils peuvent être numérotés comme on 
pagine, pour récolement, garantie de propriété, statistique on 
inventaire, mais ce chiffre n'aide pas à les trouver et n'a pas 
d'intérêt pour le public. Un registre d'arrivée — on en tient 
toujours un — dispense de mettre d'autres cotes. 

Mais le nombre de cas est encore très grand ou ces 7 signes 
ne suffiraient pas, et ne dispenseraient pas d'autres signes 
aussi compliqués que si on ne les avait pas mis, notamment 
quand ils renvoient à la classification décimale. 

Seulement, ce dont ils dispenseraient alors, c'est de toute 
autre description, du rappel de la fiche entière. Car il indique 
en 7 signes faciles à retenir tout et même un plus que ce 
qu'indique une fiche longue, détaillée, confuse. 

£t c'est le moyen de multiplier les renvois en peu de place» 
et à peu de frais, de dépouiller les périodiques, et décrire, non 
les titres des volumes, mais ce qu'il 7 a dedans 1 

Et cela en des catalogues clairs et maniables. 

Un premier groupe de trois chiffres nous dit : 

Tirage à part de moins de 8 pages, de format in-8, publié 
ces dix dernières années. 

Le second groupe de trois chiffres nous dit : 

Ouvrage en anglais. Peut-être prêté. C'est un ouvrage d'en- 
seignement supérieur. 

Le dernier signe nous indique le classement dont cet ouvrage 
relève. On le trouvera à la date, au sujet ou au titre, ou à 
l'auteur, ou à la classification systématique... Et suit le mot, 
le nom de sujet, titre ou auteur ou le nombre décimal indice 
du classement. 

Môme dans ce dernier classement, il est nécessaire d'ajouter 
un mot à ces signes. Nom d'auteur ou sujet, ou un mot du 
titre. Il s'agit uniquement d'un cas, mais important : celui où 
le lecteur connaît déjà le livre dont il s'agit. 

Or ce n'est que pour la commodité de la démonstration que 
nous avons énuméré et compté par sept chiffres ces sept idées 
distinctes. Pour éviter toute confusion avec la classification 
décimale, il serait possible de réduire ces sept chiffres à trois 
lettres, ou une syllabe. Chaque chiffre se divisant eu lo, les 
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de sept chiffres tiendraient aussi bien en 3 fois 25 = 
Les alphabétiques, ce qui distinguerait, d'abord, des 

postérieurs. G*est une étude spéciale à faire et Tusage 
vrait en décider. 

fparation de dates semble si importante que je propo. 
le faire tenir : i<^en 20 consonnes les mentions de pério- 
t de format, comme il a été dit ci-dessus; 
pendre voyelles (et diphtongues au besoin) pour la men- 
»poque : A ancien, E i7« et i8« siècles, etc.; 
amener aux vingt consonnes, ou aux consonnes suivies 
louvelle vojelle, toutes les autres mentions, 
devrait arriver par une habile division à ce qu'en 3 let- 

volume soit « conditionné». Exemple : bar, signi- 
)lume in-folio déplus de 100 pages, antérieur au xvu* 
classé dans la réserve au nom d'auteur. Ajoutez le nom 
Luteur, soit Homère. Et peut-être y a-t-il moyen défaire 
X mêmes lettres si c'est un Homère en grec ou en 
s, nous saurions en tout cas si c'est un Homère de classe 
r enfants, s'il est mis dans la salle à la portée de la 
.'il fait partie des livres qu'on prête, etc. Sans doute le 
n'est pas déterminé et celte description peut répondre 
mrs ouvrages semblables. Je répondrai : qu'est-ce que 
it nous faire ? — ils sont semblables. Et s'ils ne le sont 
olument, les mentions à ajouter pour avoir l'exemplaire 
ne sont pas bien compliquées. La mention générale 
firaà presque tous les renvois d'un catalogue, ellesuf- 
•resque toutes les recherches en place, et comme nous 
toujours en vue l'accès du public aux rayons, elle 
roitle public à l'endroit où sont tous les volumes ana-> 
k celui qu'il cherche. Il fera mieux que lui donner 
re demandé, il lui en montrera peut-être un meilleur 
I connaissait pas. Ceci n'est pas d'une utilité flagrante 
omère, mais pour les moteurs électriques, pour l'his- 
une ville ou les livres sur Homère, il y a là vraiment 
} intérêt. 

'ouvera d'ailleurs dans ces simplismes mille contradic- 
résoudre. Et il est clair que les classements se com- 
it l'un l'autre. C'est l'écueil éternel, et Dewey n'y a 
appé. 

remièrc lettre indiquant si c'est un volume ou un 
]ue, et quelle sorte de chacun des deux, modifie le sens 
îcon Je. Il n'y a pas besoin de la seconde pour un pério- 
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dique, il faut mettre l'année. La vojelle indiquerait alors (to 
lieu du numéro que nous avons dit) la périodicité: BA io-folio 
quotidien. Nous n'entrons d'ailleurs pas dans le détail de dai- 
sement des périodiques, qui di£Père totalement. Noos insistooi 
seulement sur leur dépouillement. Il nous faut des formules 
brèves qui dispensent de tous les titres : Mémoires, rerDe, 
journal, bulletin..., etc. 

Quant aux volumes, que Ton doit dépouiller aussi, la tomai- 
son peut s'indiquer en exposant, (B^, si nous renvoyons à no 
chapitre du tome II d'un volume in-folio ancien. 

De même les divisions proposées : langues, caractère, eom- 
modité. Notre 2^ groupe a-t-il le caractère universel da pre- 
mier : format^ époque, livre complet ou périodique?...— 
Evidemment non. On peut admettre des fonds spéciaux à 
établir: livres pour la jeunesse, livres de prêt, etc., — ce qui 
semble indispensable — et réfléchir à l'établissement d'une 
note de valeur, selon la très vag'ue hypothèse émise en ce cha- 
pitre. De toutes façons nous réclamons a l'admission à la cote» 
d'un sig'ne nous donnant ces renseig'nements utiles. 

Conclusions. 

Nous n'osons conclure... 

Mais nous avons à faire observer que rîen de ce qui est 
proposé ici ne contredit la classification scientifique décimale. 
Elle en est une application, une adaptation à des réalités. Sans 
discuter autrement les méthodes de raison, nous avons cherché 
une clé, un rapporteur, qui permette une concordance entre 
la hiérarchie des idées et les tas de bouquins qui nous encom- 
brent. Je crois possible, en se servant de plusieurs des moyens 
donnés ici, d'ajouter juste 3 ou 4 sigpnes commodes qui permet- 
tent d'adapter la classification la plus scientifique aux données 
matérielles que les salles, le public, les formats, les collections 
et les crédits imposent sans îog'ique. 

Séparer les périodiques, et faire des divisions d'époque et de 
format, romans, pièces de théâtre, thèses, oeuvres complètes, 
puis, résolument, admettre les groupements qui se présentent 
pour ainsi dire naturellement : affiches, tarifs, bréviaires, 
classiques^ poésies, guides de voyages, topographie^ biogra- 
phie..,f voilà, ce semble, l'élémentaire. 

Les calalog'ucs do libraire nous donnent des groupements 
excellents. Il y a peu de bibliothèques où cette méthode ne 
nous donnerait pas vin^ ou trente classes bien nettes, — et c'est 
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tout ce qu'on peut se mettre dans la tête. Ces moyens transi- 
toires faciliteraient grandement la tâche plus noble du clas- 
sement des livres, brochures et articles de périodiques d'après 
les meilleurs principes et donneraient de bonnes indications 
pour savoir si le classement principal doit être d'auteur, de 
sujet, ou tout autre... 

La science des bibliothèques est toute récente parce que 
vraiment il n y a pas cinquante ans qu'on a des bibliothèques. 
Les très anciens dépôts de livres qui existaient alors n'avaient à 
résoudre absolument aucun des problèmes que nous nous 
posons: lutte contre l'encombrement, conmiunication rapide au 
public. Le conservateur de la Nationale vers iSSo, Van Praet 
c connaissait »^ dit-on» la bibliothèque. Une mémoire humaine, 
— mémoire de bibliothécaire, il est vrai — pouvait tenir lieu de 
classement et catalogue, et en toute science un spécialiste 
savait le nom de tous les auteurs écrivant dans sa partie. 

On peut prévoir que d'ici vingt ans il j aura dans le monde 
plus d'un cent de bibliothèques dépassant le demi-million de 
volumes.Et un million de villes peut-être auront des dépôtsavec 
bibliographie complète et le moyen de procurer les livres, au 
moins par prêt. 

Classer les livres n'est donc pas une question spéciale, de 
peu d'importance, qui regarde les gens de métier. Le mépris 
que le public — et même, hélas I les gens de métier — ont pour 
ces questions en France est tout k fait regrettable. Qu*on est 
loin de se douter du rôle intense que joueront les bibliothèques 
dans la science et dans la civilisation I 

Eh bien ! penser qu'en si peu de temps — trente ans environ 
que l'on a conscience de la question — une science ait pu 
atteindre une méthode parfaite est vraiment une conception 
primaire qu'il faut laisser aux vanités académiques. 

En tout ce qui regarde les bibliotlièques — architecture, 
classification, catalogue, public, etc., — toute conception défi- 
nitive est absurde. En imposer est la plus grande entrave 
qu'on puisse mettre à leur développement. 

Il faut désemmaillotter ces enfants. 

Sans doute, comme en thérapeutique, comme en toute 
science pratique, il faut agir tout de suite et Ton ne peut atten- 
dre le dernier mot que la science dit si rarement. Tout est bon 
pourvu qu'on guérisse. Mais justement des séries entières vont 
mal, très mal, et meurent sans soins quand d'autres sont dor- 
lotées à frais considérables. 
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L'exemple de Tabioluet du définitif que nous allons montrer 
dans le chapitre suivant nous dispensera d'autres preuves de 
la nécessité d'un provisoire fécond et propice aux recherches, 
un de ces provisoires que Ton nomme progrès. 

Le plus grand progrès fait est, certes, celui de Dewej.Mais 
entre la pile de Volta et les accumulateurs modernes on a dd 
tâtonner. La notion même des rôles de l'électricité n'a pas 
empêché de s'éclairer aux chandelles, d'aller à cheval, et de 
mettre des lettres à la poste. Ainsi faut-il encore de vieux 
systèmes pour vieux livres. Mais les nouveaux réclament 
des méthodes nouvelles. Ces méthodes existent. Des savants 
les emploient. Il appartiendrait aux bibliothèques de leur don- 
ner cette perfection pour ainsi dire mécanique que confèrent 
la pratique et l'adresse professionnelle et sans laquelle les plus 
utiles inventions, tels le vélocipède ou le ballon, restent de 
simples jeux ou des utopies. 



CHAPITRE TIII 



LE CATALOGUE DE LA BIBLIOTHÈQUE 

NATIONALE 



Mirquoi un lon|^ chapitre et une ^tude précise. — Uo grand exemple. 

- Fait-on vraiment un catalogue ^ — De 1 abandon en 1876, sous la 
irection de M Léopold Delisle^ et pour aller plus vite, des catalogues 
êthodiques à moitié terminés. — Ce qu'est le catalogue en cours : 

table d'un cataloc^ue qui n>st pas terminé. 

— De Vimprcttion, — Etait-elle utile? — Raisons données. Dan- 
ers. — L'impression assure la perpétuité de méthodes surannées. La 

ibliothèque avait un catalogue, dout le tiers était imprimé. — Etait-il 

lus urgent de recopier les deux autres tiers ou de tout recommencer? 

.voir sous le nom de Catalogue de la Bibliothèque Nationale une biblio- 
raphie de la France est une utopie. — Le Catalogue du Bristish. — 
iomparaison. 

— Ce à quoi on travaille, — Format. — Concours de tirage à la 
icne. — Le vermicelle de la paléographie et le macaroni de lîmprimerie 
utionale. — Litanies des vaudevillistes et Panthéon des collaborateurs.— 
A petit jeu des pseudonymes. — Le vrai croyant est gai. 
. — Comment finir. 
Le Catalogue des Danaïdes. — Calcul de son progrès et de ses fuites.— 

Comment le boucher, et le terminer honorablement. — Moralité. 



Voici un chapitre qui va ôtre bien long... Mais quoil la 
lodestie nous oblige à reconnaître que nous écrivons les trois 
uarts du temps pour 1 éternité. Ce n'est pas tous les jours 
u*on peut écrire pour son temps. Les plus éphémères produc- 
00s, les journaux du jour parlent-ils pour autre chose que 
our l'éternité? Plaintes contre le Temps et l'Administration, 
antre la Décadence, contre TEsprit du siècle, contre les 
ouctionnaires, tout cela ne sert qu'à écrire — c'est pour 
^'lernité... 

Mais voici du précis, des économies à faire ! Vraiment 
da vaut la peine d'un peu d'insistance. Et nous ferons ici de 
* littérature, comme notre grand Brieux fait des pièces, dans 
^poir de les voir, demain, tout de suite s'il se peut, perdre 
^t intérêt. Car c'est un grand honneur pour un écrivain, 

II 18 
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c'est sortir de la cohue de toutes les postérités, que de voir ce 
qu*il a dit compris et appliqué, et son œuvre jetée comme la 
coque vide d'une noix avalce. 

Ce préambule est pour faire trouver plus courte la démoDstra- 
tion de ceci : la Bibliothèque Nationale de France, première 
du monde, est empêtrée depuis dix ans dans la confection d'uo 
catalogue invraisemblable, podr lequel plus de 3oo.ooo francs 
furent dépensés et plus d'un million reste à dépenser, dont 
nul n'est sûr de voir le bout, qu'il est question d'abandonner, 
en désespoir de le continuer tel quel, — mais qu'on pourrait 
terminer dans un nombre d'années raisonnable, sans crédits 
en plus, si l'on voulait se résigner à quelques mesures d'une 
simplicité enfantine, d'une utilité évidente, qui le feraient plus 
commode» plus complet, plus utile» tout en diminuant sa loa- 
gueur et son prix. 

Ces mesures sont : 

i<> L'abandon de niaiseries dans la description d'œuvres 
sans importance, qui rendent le catalogue aussi illisible 
qu'interminable ; 

a^ Une disposition typographique plus économique, plus 
rapide, plus claire ; 

3<> Et surtout, l'arrêter à une date : chaque volume qui 
paraît prétend être actuel, comprendre le plus récent avec le 
plus ancien. Déjà dix ans d'écart séparent l'A du C, plusieurs 
volumes seraient nécessaires pour mettre TA au niveau du C 
Jusqu'à quelle date faut-il chercher dans ce catalogue ? On ne 
sait pas. Et quand le finira-t-on? On ne peut pas savoir. Oo 
va... on va. Il faut boucher ce catalogue des Danaldes. 

Qu'on réclame surtout, pour en hâter la fia, de l'argent, 
permettant de publier plus de 4 volumes par an, — > et une 
imprimerie libre, moins chère et plus vive que rimprimerie 
Nationale... — nous laisserons ces deux points qui n offrent 
pas d'intérêt général. 

Sans crédits de plus, on peut guérir le catalogue, l'empêcher 
de devenir chronique... 

Et c'est la peine d'en parler. Car, de chronique* il peut deve- 
nir contagieux. La Nationale attrapa cela du Brilish qui, luit 
était plus fort et pouvait supporter. Nous pensons que tous les 
gens qui veulent cataloguer, que les bibliothécaires de toutes 
les bibliothèques miséreuses de Fnince auront quelque intérM 
à lire ce bel exemple, avec tous les détails. 



5 

/m Bibliothèque Nationale a donc un catalogue ? 

Nous étudierons successivement: i^ ce qu'on veut faire; 
1* ce qu'on fait; 3o quand on en peut finir. 

1 

PAIT-ON UN GATALOGUB? 

Devant le nombre toujours croissant des livres qui arrivent 
on se demande : où mettre cela, s*il faut conserver tout? 

Ce problème est résolu pour un bon nombre d'années. On a 
construit, on peut encore construire. On peut entasser plus ; 
on peut entasser mieux. 

Mais comment retrouver son monde dans cette foule ? 

Ce second problème est résolu, chaque jour, à la Biblio- 
thèque Nationale. On y trouve ce qu'il y a, disons-le nette- 
ment. Certaines séries offrent évidemment des difficultés; il 
faut de long'ues recherches pour mettre la main sur une 
affiche électorale, une circulaire commerciale, un horaire de 
tramways, un prospectus, tel bout de papier à titre vag'ue, 
qu'il serait fou même de classer à part. Mais on ne va que 
trop loin dans le respect dû aux bouts de papier. De tout ce 
qui offre un titre, on dresse, sur fiches, un inventaire qui est 
complet et toujours tenu à jour. On appelle cela un catalog^ue. . . 
Enfin cela existe ^ pour les bibliothécaires. 

Mais pour le public ? Pour lui, le problème n'est pas d'avoir 
ce quUl veut, mais de le savoir! Ces fiches, auxquelles d'ailleurs 
U n'a pas accès, ne renseig^nenl que ceux qui savent les titres 
exacts. Alors ? le public se soucie fort peu d'un catalo^j^ue qui 
suppose que Ton connaît déjà ce que l'on cherche. Lui, cherche 
des livres sur un sujet. Les livres à lire sur... voilà ce qu'il 
entend, pas autre chose, quand il demande le catalogue. Quoi ! 
U n'y en a pas? 

n y en a un, pas complet, il y a des livres de références, il 
y a ceci, surtout il y aura cela... Tout compte fait, il y a l'obli- 
|Mnce d'un bibliothécaire ou d'un voisin qui dit, de mé- 
aoire : Lisez donc cela. 

Cependant tout le monde sait qu'il s'imprime à grands frais 
tm Catalogue général des Livres imprimés de la Biblio- 
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thèque Nationale. On peut voir au Budget que 100.000 francs 
sont alloués chaque année sous la rubrique « catalogue ». D 
n*absorbe pas ces cent mille-là lui seul, mais Téquivaleot et 
toute une part du personnel instruit. 

Cependant, de Catalogue^ la Bibliothèque n'en a pas, il 
n'est pas question qu'elle en ait. On en a commencé un en iSSa, 
mais on Ta cessé en 1875, avec quelques palliatifs pour 
masquer l'abandon. Une grande œuvre, une nouvelle, est en 
train. On s'est trompé 3o ans. On recommence tout. 

Mais avant toute critique, il faut tirer d'affaire de conscieD- 
cieux artistes. Nous verrons quel art, quel souci de la beauté, 
de l'exactitude, d'un idéal enfin, ils appliquent à une œuvre 
qui n'est pas vaine pour les croyants. Nous n'y avons trouvé, 
en le maniant beaucoup, qu'un lapsus : un Bernier (Eugène] 
avant Bernier (Emile) ! Des jaloux qui passèrent un temps 
considérable à en chercher n'en ont pas trouvé 10 un peu 
authentiques sur 10.000 mentions. 

Des commissions ont décidé. Les gens de ces commissions 
sont morts, ou à la retraite, ou s'en lavent les mains. L'aiguil- 
leur lance un train sur la voie qu'il croit bonne, mais il ne 
monte pas dedans, n'est-ce pas? Et ce n'est ni à la commissioo, 
ni au ministre, ni aux auteurs, qu'on peut s'en prendre. 
A qui ? Peut-on savoir en administration... 
Quelle est donc celte besogne étrange et colossale dans la- 
quels les crédits, la science, toutes les forces vives d'une insti- 
tution sont engagées, qui a justifié l'abandon du Catalogue vrai, 
commencé sous l'Empire, dont 2 parties (Histoire de France et 
Médecine) — soit au moins le tiers des collections d'alors, — 
avaient été terminées, publiées? 

C'est un catalogue, non pas au sens où le public l'entend, 
mais conforme à une religion qui a ses rites, d'ailleurs aussi 
divers qu'il y a de bibliothèques. C*est le catalogue comme les 
bibliographes l'entendent. Le catalogue « scientifique ». 

Mais en disant que ce catalogue est scientifique, on va croire 
qu'une telle œuvre est faite pour rendre service à d'autres 
sciences que la bibliographie elle-même. Il ne s'agit pas de 
cela. C'est une œuvre belle en soi, où la science — d'autres 
diraient le jeu — consista à décrire systématiquement chaque 
ouvrage, de telle façon qu'il ne puisse être confondu avec 
un autrCy n'y eût-il de ditférence que celle qui sépare l« 
5* mille du 6« mille de tel roman, qui d'ailleurs ne fut tiré 
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|u'à 5oo exemplaires. C'est l'anthropométrie des volumes; les 
khes de M. Bertillon n'ont point plus de précision. 

On peut douter qu'il soit utile de prendre contre des livres 
inoGTensifs les précautions que la police prend contre les g'ens 
suspects. Mais on sait le prix attaché par les amateurs à telle 
édition qui contient seule telle faute d'impression. Les livres 
anciens peuvent ôtre décrits avec minutie. Si ce n^est pas utile, 
au moins c'est limité : on n'en fait plus, n'est-ce pas? 

Le goût des livres, et des vieux livres, est encore un des 
plus nobles sports de l'humanité ; c'est une sorte d'inversion, 
mais assez peu dangereuse, de la passion de la lecture. 

Tout de même on étonnera beaucoup de gens en disant ce 
que coûte un monument si noble, car ce ne sont pas seulement 
les ouvrages de valeur qui y sont l'objet de coûteuses descrip- 
tions, ce sont des brochures, placards, paperasses et bilboquets, 
que l'on a faits rares en les sauvant du panier. 

La loi, l'honneur professionnel interdisent au bibliothécaire 
de choisir. L'égalité n'est pas un mot dans la république des 
livres. Sans doute il y a des classes dans l'ordre matériel : il y 
a le rang de taille. Il y a une Réserve pour les délicats ou les 
précieux ; il y a môme un Enfer pour les polissons. Il y a un 
millier de recueils factices, des centaines de mille pièces qu'on 
entasse au hasard, — et que l'on ne catalogue pas. Mais le 
catalogue ne veut rien savoir. Le catalogue ne connaît que des 
numéros. C'est le régiment. 

Il fait marcher de front une Encyclopédie avec son prospec- 
tus, en registre avec la môme majesté imperturbable un incuna- 
ble, un recueil de lois et un vaudeville, et il met le tout ensem- 
ble. Il n'y a ni petits ni grands ; il y a le règlement. 
La préface le dit avec on ne peut plus de majesté : 

Qui pourrait, dit-clip, prendre la responsabilité de condamner k Toubli 
nne Paonne quantité de productions du temps passé ou du temps présent ? 
Oii fixer la limite de ce qui doit être catalogué et de ce qui doit être omis ? 

Qui va prendre cette responsabilité? — Vous-même! Vous 
seul avez osé choisir dans la foule innombrable des écrivains 
passés et présents...! 
Vous avez appelé ceux dont le nom commence par A. 
Alors peut-être un jour appellerez-vous l'F, peut-être le G, 
peut-être. . . Mais le Z, hélas ! 

Or, il ne fut jamais question de <c condamner à l'oubli », 
qui que ce soit. Si, pour les chansons de Béranger, dont nous 
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citons plus loin rincroyabic notice, on avait ajouté aux recueils 
de chansons complètes a plus un lot de 53 chansons déta- 
chées », ces 53 chansons ne seraient nullement omises; cha- 
cnn serait libre dj fouiller. Mais 53 œuvres — d'autres I — 
seraient vraiment, et dès maintenant, tirées de l'oubli. 

Nous ne faisons pas fi des brochures ; même, étant souvent 
inconnues, elles sont plus utiles à faire connaître que des volu- 
mes, décrits partout déjà, et le but d'un catalogue est de nous 
les révéler. Mais c'est au sujet qu'on les cherche ! Quel moyen 
de deviner le nom de leur auteur? 

Curieux des éléphants, l'idée me viendra-i-elle de consulter 
les œuvres de M. Léopold Delisle? Quand l'idée m'en viendrait, 
il me faudrait lire plusieurs centaines de paieres de la biblio- 
graphie de ses œuvres, où une seule mention intéresse les 
pachydermes. En outre, avant d'aborder les détails et brochu- 
res, je parcourrai probablement quelques ouvrages généraux. 

Il importe donc qu'un catalogue les distingue. 

Une longue liste sans méthode n'est pas seulement oiseuse, 
elle est gênante. Elle ne perd pas seulement le temps des fonc- 
tionnaires et imprimeurs du gouvernement, mais celui du pu- 
blic qui s'embrouille dans ce fatras, dans ces pages et ces fàgts 
où rien ne distingue Timportant du détail. 

Ici, un progrès. Depuis le tome V, les mentions donnent le 
nombre de pages de l'ouvrage. On court enfin moins le risque, 
voulant un livre sur la Grèce, de déranger quatre prospectus 
financiers et un monologue. Mais les manuels scolaires...! 

Cette vaste affaire, qui n'a donc nullement le but de rensei- 
gner les gens sur les livres qu'on peut lire, nous ramène aux 
discussions précédentes — Catalogue de Matière ou Catalogue 
d'Auteurs — et c'en sera la plus belle illustration. 



Les « auteurs » disent que quand leur catalogue est terminé, 
et imprimé, on peut faire sur fiches autant de catalogues métho- 
diques qu'on veut, et sur différents systèmes. Les paléographes 
n'y voient aucun inconvénient. Mais les savants qui guettent 
les tout derniers travaux de leur partie, trouvent quelque iro- 
nie à une promesse qui ne peut avoir d'effet qu'après notre 
mort h tous. On retournera d ailleurs aisément l'argument, car 
la table par auteurs d'un catalogue de matière est une œuvre 
peu coûteuse, rapide et facile ! On en a un exemple à la Natio- 
nale môme pour THistoire de France. 
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ivant d*aborder le joujou de la paléographie appliquée 
oncert, nous revenons à ces catalog'ucs déjà décrits, 
1 faut bien qu'on sache que c'est une oeuvre utile et 
le qu'on a abandonnée pour ce sport sédentaire, 
iger de ces catalogues est qu'ils donnent au public 
d'avoir tout lu sur un sujet. M. Delisle, dans sa pré- 
'Jaialogae général^ raille le lecteur qui, s*étant re- 
chapitre de Saint-Louis, croit lire tout ce que possède 
thèque sur ce sujet : soit 200 ouvrages, dont igo ne 
en. El il n'aura pas vu « les Layettes du Trésor des 
les Otim du Parlement, la chronique de Mathieu de 
lie de Salimbene, les Fœdera de Rymer.., pas même 
paji^es in-folio consacrées k saint Louis dans le 
es Bollandistes...» — Soit, mais ce lecteurserait mille 
.IX renseigné, s'il avait pris bonnement le Larousse 
tit Duruy, pour quelques sous sur les quais, qui lui 
^illé non pas 200 ouvrages médiocres, mais un bon 1 
cteur-là, qu'offre donc l'autre catalogue ? 
, rien du tout. Mais non un rienniu-toulqui dort et se 
bras. Un rien-du-tout énorme, d'un travail acharné, 
du-tout interminable, qui coûtera son million, 
me capable de lire 200 volumes sur ce sujet sera-t-il 
. pour se lancer dans un tel travail sans quelque 
on? Est-ce pour un ignorant total qu'on fait des catalo- 
|86 divisions? Non, mais il trouve utile de parcourir 
\ vies de saint Louis pour ne pas refaire ce qui a été 
p s'assurer qu'il n'a rien oublié, et ni les Layet" 
s Olim ne lui fourniront tels détails que d'autres 
\\x catalogue de l'Histoire de France révéleront sur le 
les noms, le cérémonial, les guerres, la marine, 
s, etc. Et si l'éminent paléographe avait pris son 
à une époque où l'imprimerie existait, il aurait 
on 200 mais 2.000 ou 200.000 ouvrages et docu- 
: temps, dont pas un seul ne peut être relevé sans un 
î méthodique, — à moins, comme je l'ai vu faire à 
eureux qui faisait à la Nationale une bibliographie 
demander un à un tous les ouvrages de la section où 
lale met la Russie... 11 y en avait 62.000. 

quoi que vous fassiez, vous choisirez quand même, 
n, par paresse, vous vous jetterez dans des travaux 
ibles. En vain pour éviter une décision à prendre, 
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vous copierez, copierez éternellenient, tel Bouvard et tel Pécu- 
chet, perdus à la recherche d*une science automatique, orgue 
de Barbarie que 1 on n*aurait qu'à tourner I II faut choisir et 
décider. Entre tant de découvertes, d'inventions, de systèmes, 
d'efforts^ vous avez choisi. Celui qui, embarrassé devant plu- 
sieurs routes, reste en place^ choisit tout de même. Celui qui 
dort à un cours, qui ne lit pas un livre, émet une opinion sur 
ce cours, sur ce livre. .. Et de môme celui qui copie des titres, 
des titres et des titres sans savoir où il va, sans savoir à quoi 
cela sert, ni quand il s'arrêtera, émet sur l'utilité des biblio- 
thèques, des catalogues, et des crédits une opinion singulière, 
systématique, étroite, sectaire, absolue, — personnelle. 

Toute Tœuvre des bibliographies scientifiques la réfute à 
présent. 

Au temps où la Nationale commença ses catalogues, la bi- 
bliographie scientifique n'existait pas. La médecine notamment 
trouverait aujourd'hui le problème autrement débrouillé. Les 
sciences physiques, naturelles, qui restaient à traiter, ne se 
trouveraient plus aujourd'hui devant l'inconnu. Des méthodes 
existent ; les spécialistes s'en servent. Le catalogue méthodi* 
que embrasserait aujourd'hui les sciences et les beaux-arts, 
sections immenses où dorment des œuvres ignorées sur des 
sujets qu'on étudie chaque jour. Aurait-ce été plus long? 

En 1867, Prosper Mérimée, qu'on cite, raillait les efforts 
faits pour obtenir un catalogue méthodique, s'impatientait de 
ne pas le voir aboutir. Et il était commencé depuis cinq ans. 
Le catalogue d'auteurs est commencé depuis trente, son 
impression depuis dix î Et nous avons les noms d'auteurs, de 
A à G. 

Mais où trouver une commission capable de s'entendre sur 
la méthode idéale du rangement des livres? 

Nulle part. Pendant que l'Académie, dit Spencer, faisait 
deux lettres de son dictionnaire, Littré eut le temps de faire à 
lui tout seul un dictionnaire complet, et qui contient beaucoup 
plus de choses que n'en met l'Académie dans le sien. 

De méme,Brunet a mis à son Manuel du libraire une table 
excellente, et on pourrait soutenir que le catalogue méthodi- 
que des livres français n'est pas indispensable, puisque l'in- 
dustrie privée se charge de le faire, et que le Lorenz, à la 
Bibliothèque, est plus utile que le catalogue officiel. 

Un catalogue méthodique est arbitraire, c'est évident! mais 
cet arbitraire-là, c'est toute la question. Qu'il prt^le toujours à 




— 28l — 

la critique, et que la prudence conseille de ne pas en faire si 
Ton ne veut pas être critiqué, c*cst encore évident : un soldat 
est exposé à recevoir des coups, s*il commet l'imprudence d'al- 
ler eu guerre ! 

Mais les très émincnts érudits qui décidèrent de renoncer 
aux entreprises méthodiques crurent évidemment ag'ir avec 
prudence et borner leurs désirs pour être plus sûrs de les réa- 
liser. Plus d'arbitraire, des choses nettes, précises, « scientifi- 
ques ». Ce fut le positivisme de l'école, le catalogue impas- 
sible, le renoncement aux sj«itèmes, l'entrée dans l'absolu. 

Il n'y a rien d'absolu et la prudence est dangereuse. Autant 
que le catalogue à système, le catalogue sans système est une 
utopie. . . 

Espérer décrire avec soin l'ensemble du dépôt laissé par les 
siècles passés, en y joignant non seulement tout ce qui parait 
chaque jour, mais tout ce qui paraîtra pendant tout l'avenir... 
Utopie, à laquelle, cependant, on croit encore et qu'un travail 
intense s'efiForce de réaliser. 

Tout ce qui paraîtra... 

Tout ? Oui, tout, puisque Ton ne peut choisir... Mais que 
signifie a tout », lorsqu'il faut })icn commencer par un bout, 
et qu'on ne nous dit pas quand on aura fini? « Tout » n'est 
ici qu'un idéal jamais atteint, a Tout » revient à dire que le 
choix d'un homme est hasardeux, que tout cela est un casse-téte, 
qu'on ne peut pas demander de telles responsabilités à un fonc- 
tionnaire. Qui donc sera responsable? L'alphabet, A. B. C. 

Et toute cette querelle a matière et auteurs » se résume 
dans le « ce n'est pas moi » des fonctionnaires et des enfants. 

Scientifique, ce catalogue? Il n'est qu'administratif. 

*** 

Ce fut donc en 1875 qu'abandonnant l'œuvre d'un catalo- 
gue général on se mit à l'œuvre, utile, urgente d'une inven- 
taire des livres non catalogués. 

Cet inventaire a été terminé en moins de vingt ans. 

a En tout temps, écrit M. Picot en 1898, et dans toutes les 
branches de l'activité humaine, il est rare de voir un projet 
accompli, mené jusqu'au terme par celui-là même qui l'a 
conçu. L'inventaire général est terminé! » 

Il aurait suffi de 1 écrire en double, mécaniquement, pour 
mettre entre les mains du public, dès 1898, un instrument de 
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travail complet, de premier ordre I — On ne Ta pas fait, 
parce qu'on voulait un catalogue imprimé^ une chose parfaite, 
un honneur national. 

S'il suffisait d'envoyer à l'imprimerie les fiches faites... 
Mais impression veut dire : révision soigneuse, recherches, 
identifications, une foule d'histoires dont l'impression n'ett 
qu'une partie. 

Il y a donc deux parts dans l'œuvre entreprise en 1875 : 
une d'urgence, hâtive, mesurée aux besoins du public, aux 
crédits alloués, à la vie de ceux qui l'entreprirent, à la durée 
des systèmes qui régnaient alors... — Celle-là, on l'a menée à 
bonne fin. 

Il y en a une autre, — une d'un nombre d'années qu'on 
ne peut calculer — une à prétentions définitives — ne se con- 
tentant pas de vouer tous les efforts d'un homme ou d'un 
groupe à une œuvre, mais disposant à l'avance des efforlsde 
générations qui auront d'autres idées, d'autres besoins... 

Il n'est que trop commun, « dans toutes les branches de 
l'activité humaine », comme dit M. Picot, de voir des œuvres 
provisoires, faites d'urgence, par des jeunes, que l'on mène 
à bien, — et qui sont durables, — et des œuvres faites pour 
l'éternité, des histoires colossales, académiques, entreprises 
par des gens d'expérience... — et ce sont celles-ci qui passent, 
se démodent, souvent ne finissent pas I 

Lq catalogue dont nous allons parler, qui en est au D au 
bout de onze ans, n'est donc pas le Catalogue général qu'on 
voit sur le titre. Il n'est que la i'* partie, la plus facile, la 
moins utile, non pas d'un catalogue, mais d'une liste des volu- 
mes que l'on a. C'est la Table, par noms d'auteurs, d'un Cata- 
logue qui n'est pas fait, qu'il n'est pas question de faire, qui 
a été commencé, mais est abandonné depuis trente ans. 

IL De rimpression, —Cette table, fallait-il l'imprimer? 

Alcnçon,qui ne possède pas Balzac, imprime son catalogue... 

Pour les livres nouveaux, le British Muséum, la Bodleîenne 
d'Oxford emploient un simple polygraphe qui donne /* et 5 
copies nettes qu'on colle sur registre. Le British fait, depuis 
1888, ses intercalations tous les quinzejours. On imprime beau- 
coup plus tard. 

Le système de reliure mobile adopté à la Nationale pour le 
catalogue récent ofl'ert au public, — système imité notam- 
ment à Berne et Cassel — est beaucoup plus lent, exige un petit 
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travail de reliure ; le catalogue n'est au courant qu*À deux 
ans près. En outre tourner une à une chaque petite page men- 
tionnant un seul volume est Lien plus lonjo^ qu'en parcourir 
une page pleine. 

Aujourd'hui un certain nombre de bibliothèques ont une 
imprimerie spéciale, Boston en a une grande, les populaires de 
Berlin en ont de petites. La composition mécanique réserve 
évidemment l'avenir aux catalos^ues imprimés. Nous pensons 
que très prochainement les questions d'impression de catalo- 
gues, qui pèsent si lourdement sur les bibliothèques, ne se pose- 
ront plus. Le bibliothécaire achètera ses fiches toutes faites ou 
les imprimera lui-même. En attendant, il y a des machines à 
écrire, qui peuvent donner couramment lo exemplaires dont 
5 au moins parfaits, et on obtient des reports à plus grand 
nombre. 

Mais avec5 copies : deux au service, deux au public, et une de 
réserve, il y a de quoi se contenter. LeBrilish se contente de 4* 
La Nationale n'utilise pas plus d'une vingtaine d'exemplaires de 
son catalogue imprimé. 

A la bibliothèque de TUniversité de Berlin, cent fiches de 
livres variés, rédigées avec tout le soin voulu, ont donné les 
temps suivants : 

à la main : un ex. 7 heures 54. — 2 ex. : i4 h. 28. 

à la machine : — 5 — 35 — 6 — 6. 

M. Léopold Delisle a souvent défendu le thème de l'impres- 
sion contre les rapporteurs du budget qui se demandaient 
{uel plaisir la Bibliothèque Nationale trouvait à réimprimer à 
grands frais le Journal de la librairie sous le nom de Bul^ 
^eiin. Il a résumé dans la préface du Catalogue général les 
i arguments décisifs : 

1* L'impression dispense de faire »\ la main les copies... 

— Je crois bien que la Nationale est le dernier endroit de 
' Univers où l'on montre dos copies à la main ; 

a<*Elloévite les «minutieuses vérifications auxquelles chaque 
-opie devrait être soumise... » — Evidemment. ("est pour cela 
Jue dans le commerce on a des copies de lettres... ; 

3"* C'est le plus sûr moyen d'assurer la fixité des cotes. Ah I 
-cci est important. Mais c'est bien le plus grave défaut de 
^*impression. Quoi! rien de rien jamais ne pourra plus être 
wbangé? C'est la perpétuité des méthodes surannées qu'on 
assure là. Il s'agit d'empêcher tout remaniement futur, sur^ 
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tout celui qui fut le premier acte de Tadministrateur de 1876 : 
chang'er les cotes. L'architecte bâtit de même en monotiûies 
égyptiens pour que cela dure. Jamais finie peut-être, inadap- 
table, inutile, mon œuvre durera. Ëchang'es, changements, 
reclassements, améliorations... Impossible ! On a publié les 
cotes des volumes ; 

4** « Lecture très facile et dont la netteté abrège les recher- 
ches. » — Le catalogue actuel répond bien peu à ce but ; 

50 L'impression fait connaître ce qu'on possède et ce qai 
manque. 

On le sait bien, ce qui manque : les livres et revues de 
l'étranger... Cent mille francs pour montrer qu'on n'a pas de 
quoi les acheter ! 

Nous laisserons donc ces arguments de l'archéologie et 
demanderons : devait-on imprimer le Catalogue? 

Nul ne conteste qu'un catalogue imprimé soit plus commode 
qu'un autre, mais y a-t-il proportion avec la dépense engagée? 
Celle grosse affaire n'a pu être « enlevée » que par des rai. 
sons sentimentales que l'on peut classer ainsi : 

jo La Bibliothèque Nationale n'a pas de catalogue! Il lui en 
faut un ; 

2° Elle contient « tout ce qui paratt »... C'est donc une 
bibliographie générale de la France que son catalogue. C'est 
une œuvre nationale! 

3^^ Le British a imprimé le sien. 

Reprenons : I. — La fable que la Bibliothèque n'a pas de 
catalogue est justifiée par l'embarras du public à « les 
trouver ». 

J'en ai des cent et des mille, 
Scul'ment j*en trouv* pa' un d'bîpn. 

J. Richepin, de V Académie française. 

Le Rapport Picot, qui décida, en 1893, de l'impression, en 
énumère 12, et en fait un tableau pour récapituler. 

Mais il ne lui vient pas à l'idée de les utiliser, ni même de 
faire l'addition, pour voir, des fiches qu'on aurait toutes 
prêtes, imprimées, bonnes à coller. 

Essayons. M. Delisle, comptant en 1889 ce les articles ne 
rentrant pas les uns dans les autres », sur i. 48i.o3i au total 
évaluait à « un demi-million » — 390.600 anciennement et 
ii8.38o tout récemment — les articles ou ouvrages (ce qui 
fait bien un « million de volumes » ou le tiers de la Natio- 
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dont « le catalogue était à la disposition des lecteurs », 
est toujours, avec des additions, il n y a qu'à l'unifier 
[u'on s'en aperçoive. 

1897, début de l'impression du cataloj^ue, le total des 
s — volumes ou séries — était de 2.048.893. Mais on 
k en déduire 60.000 factums, dont le catalogue est ter- 

So.ooo thèses, 60.000 catalogues de ventes, un nombre 
ulable de journaux, revues, bréviaires, prospectus, 
Is divers qu'il n*est pas du tout question de faire figu- 
ns le catalogue actuel. Un million et demi de notices était 
raluation large du catalogue commencé des Auteurs. 

l'on en avait à cette époque, imprimés suivant les 
, et en nombreux exemplaires : 

doi^e d*Histoire de Fraoce. , 161 .763 

— de la médecine 33. ou 

etin français. 1883-1896 loS.ooo 

— èlraufi^r. 1877-1896 90.000 

ections spéciales (ÂDgrand, Schœlcher, elc.) 10.000 

res anciens acquis réceoament 3 . 4oo 

ses étrangères. i88a à 1896 3o.ooo 

433.174 

. chiffres sont ceux de la Préface de M. Delisle. Ce sont 
itices des (c articles principaux ». £t les 33. 01 1 de laméde- 
page 75) sont « 42.000 environ » (page 3i). 
is en plus de cela il y avait des suppléments autogra- 

: 2.696 pages d'Histoire de France, 681 de Grande- 
gne, 609 et 122 d'Espagne et Portugal, 687 d'Asie, 3ia 
ique. On continue encore la France et l'Amérique. Il y 
aussi une histoire générale, une histoire d* Italie, dont 

parle pas. En tout près de 100.000 volumes décrits, 
maintenant est-ce que le reste ne l'était pas ? Est-ce qu'il 
pas un certain Brunet, un certain Lorenz, un Quérard, 
)urnal de la librairie, et des étrangers tant qu'on veut, 
nt décrit fort convenablement les livres en question? On 
lit se procurer plusieurs exemplaires de ces ouvrages im- 
^s, y ajouter les cotes. Mettons qu'on aurait eu à ajouter 
ïtit volume : ce qui n'est décrit nulle part! Opuscule inté- 
nt, certes, qui eût couvert ses frais d'impression, 
ec 8 ou 10 exemplaires, Lyon et Marseille en auraient eu, 
être Londres et Berlin I L'achat d'une machine à écrire 
'un reproducteur quelconque ne coûtait pas leprix du rap- 
Picot à imprimer. 
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Enfin le Gatalog^ue du Briiish Muséum, terminé aujou> 
d'hui, et fort commode, aurait pu fournir bien des notices... 

Nos mentions du cataiog-ue général reviennent bien à a francs 
pièce. Celles du British, achetées toutes faites par les pre- 
miers souscripteurs, leur sont revenues à un sou — sou fran- 
çais : o.o5 — non la pièce... mais le cent! C'est le prix que la 
Nationale les aurait pavées, si elle s'en était servie. 

On peut donc conclure que si la Bibliothèque n'a pas « un > 
catalogue pour le public, c'est qu'elle le veut bien, qu'il n'était 
même pas besoin de crédits spéciaux pour cela. Il aurait figuré 
au crédit... de reliure 1 

£t depuis longtemps il serait prêt. 

Il le sera quand on voudra. 

II. — Passons au beau rêve d'une bibliographie générale 
de la France. Hélas ! ce n'est pas le cas... 

10 La Bibliothèque Nationale ne possède pas tout; 

2^ Le catalogue en cours ne contient pas tout ce qu'elle a. 

Nous avons vu à propos du Dépôt légat que les imprimeurs 
déposent eu somme quand ils veulent bien. Les réclamations 
ne peuvent se faire qu'après prescription. Les tirages à part 
ne sont presque jamais déposés, et des volumes viennent sans 
gravures, sans couverture ni titre. Sous l'Empire toute la 
politique restait en route. La littérature républicaine de cette 
époque fait grand défaut, malgré le don Schœlcher. Manque 
aussi la litlératuro française imprimée en Suisse, en Belgi- 
que, au Canada... 

Malgré quelque opposition, des rédacteurs du catalogue 
général ont pris l'initiative d'envoyer des épreuves de leurs 
notices aux auteurs — quand ils étaient vivants, ce qui est 
assez rare. Plusieurs centaines d'ouvrages souvent intéressants 
rentrent ainsi chaque année — presque 5 o/o du fonds géné- 
ral! — 3.8oo ouvrages depuis qu'on a commencé, c'est-à-dire 
pour les noms qui vont do BO à CO : il suffisait donc de 
demander 1 

Nous insistons sur cette utilité du catalogue général. Impré- 
vue, mais immense. Pourquoi lavoir attendu? Comptez ce 
qui rentrerait si l'on avait un Catalogue complet à ofi'rir au 
public 1 Us sont très rares ceux qui, possédant un ouvrage que 
la Nationale n a pas, — mémo s'il n'est pas d'eux — ne sont 
pas heureux de i'oilrirl 
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Le catalogue ne contiendra pas tout. 

C'est-à-dire qu après les auteurs on fera les anonymes, et 
après les anonymes les séries spéciales, et alors on aura tout, 
mais il faudra recommencer. Ou a pourtant déjà commencé 
à publier des séries spéciales, celles qui intéressent les his- 
toriens, évidemment. 

Espérons les autres. 

On s*élonnera de ne pas trouver de plaidoyers au nom 
de M* Léon Cléry. C'est parce qu*il y a une section spéciale 
pour les plaidoyers. Mais alors on s'étonnera d'en trouver au 
nom de Berryer. C'est parce qu'il n'y avait pas de section 
spéciale à ce moment-là. 

La thèse de médecine de G. Clemenceau, celle de droit 
d'Emile Augier n'y Kgurent pas. Sections spéciales. Ily aura de 
même les actes royaux^ les «publications économiques, indus- 
trielles et commerciales », les documents parlementaires et 
administratifs, les morceaux de musique, etc. Quelle science, 
quelle exactitude pour décrire la chanson de Déranger intitu- 
lée le Lavement! C'est parce qu'elle est sans musique. Le 
Lavement avec la musique n*est plus de Déranger. 

Nous n'entrerons pas dans les raisons qui font que des pa- 
perasses insignifiantes sont a de quelqu'un » alors que déplus 
importantes ne sont <c de personne ». 

Sans doute il eût été bien long de faire des renvois d'auteurs 
à ceux qui écrivirent tel chapitre, qui vaut bien un volume, de 
l'Histoire de France publiée par Lavisse et Rambaud. Il faut 
une règle, n'est-ce pas? La règle c'est : pas plus do cinq. 
VIM. Dieu-La-Foy^ Francis, Désaugierset Dupaly n'étant que 
juatre pour écrire Une Matinée da Pont-Neuf^ diverlisse- 
nenl parade ou en acte, sont des auteurs, et toi, Francis, je 
lé voilerai ton p.seudonyme, qui peut être Cornu et peut être 
r Allante (Marie-François-Denis-Thérésa Le Roi, baron d'Aï- 
arde; go vaudevilles en i acte» ayant mobilisé i4 colonnes de 
catalogue et 190 collaborateurs, — dont le tour viendra). 

III. — Venons donc à l'argument sérieux pour l'impression 
lu catalogue : le Dritish Muséum imprimait le sien. Le 
ûen pouvait en partie nous dispenser du nôtre — on y a 
*ecours encoi^e, parfois, malgré le nôtre, pour les livres étran- 
^rs et la biographie. VA le Dritish ayant moins à faille, ayant 
filus d'argent et plus d'employés, ce qui est pour lui du luxe 
tat de la folie pour nous. Oui, le Dritish a imprimé son cata- 
iofue. Mais le public a eu toujours, n'a pas un instant cessé 
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d*avoir un catalogue complet, à jour. Le conservateur Cramett 
avouait lui-même en 1879 (Garnett Séries, I) que, si Ton impri- 
mait, ce n'était pas pour le public, mais pour les bibliothécaires. 
La seule raison publique était que les gros volumes de Tancien 
catalogue, que nous avons maniés, où on collait, au fur et à 
mesure, les titres, faisant deux anneaux énormes, qui, gran- 
dissant sans cesse au centre de la Salle, menaçaient un jour 
de chasser le public! Il y avait i5o volumes en i85o, et i5 
fois ce chiffre en 1875; 70 volumes manuscrits en ont fait 82 
imprimés, et le British a place pour plus d'un siècle de cata« 
logue, sinon de livres. 

Les prix d'impression (iio £ par volume) sont sensible- 
ment inférieurs à ceux dont nous honore l'Imprimerie Natio- 
nale; le format est autrement commode, le texte plus lisible. 
Les noms tirent l'œil. On n'a pas ce bel aspect typographique 
où rien ne se distingue, et qui fait l'orgueil des gens du 
métier. 

Ah ! si Ton avait su que l'Imprimerie Nationale serait obli- 
gatoirement chargée de fournir la grande œuvre au double du 
prix auquel l'industrie privée la fournirait, — et que les cré- 
dits ne permettraient pas de donner plus de 16.000 francs 
d'impression, soit 4 volumes imprimés nalionalement... — 
Mais le British, ayant un bon tiers de volumes de moins que 
nous, avait quadruple crédit pour en faire le catalogue (3. 000 
livres pour impressions) et put diminuer d'un sixième en 
cours de route, grâce à la libre concurrence, le tarif d'im- 
pression. 

Dans ces conditions, la grosse erreur d'un catalogue sans 
date ferme, qui, dit Garnett, fait que si Browning aidé de Ten- 
nyson traduisirent Homère quand paraissait le catalogue des 
œuvres de Jones, on trouve à Tennyson un renvoi à deux 
noms où l'on ne trouve rien du tout — cette absurdité, com- 
mune aux deux catalogues, est moins grave dans celui du 
British, qui a été vite fini. 

J'ajoute que le succès de ce catalogue fut grand. Il vaut très 
cher et on est resté à court d'exemplaires. Mais les premiers 
souscripteurs, à 5 livres par an, n'ont payé que a shillings par 
5ooo titres de volumes. 

Le plaisir d'imprimer, de vouer les autres à un travail qui 
vous a plu, de décider du sort des choses in œternum, et 
d'être aussi savants que le British ne suffit pas à justifier le 
grand échafaudage qui peut encombrer, le siècle durant, notre 
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Il ne justifie pas TabafidoQ d'une œuvre commencée par nos 
prédécesseurs, œuvre plus utile et moins longue. 

Il ne justifie pas l'abandon de toute méthode utile aux 
sciences, — aux sciences dont c'était le tour d'élre classées et 
cataloguées. 

Et quelque commodité apparente qu'ait l'impression, le prix 
qu'elle coûte est hors de proportion avec son utilité. 

Elle voue des générations au système discutable qu'un spé- 
cialiste approuva. L'impression, c'est la restauration en ma- 
tière d'art. Elle oblige l'avenir à lopinion d'un architecte. 

Cela ne veut pas dire que, pour une bibliothèque qui a beau- 
coup d'argent et où tout est classé, l'impression ne soit à con- 
seiller : Si la Bibliothèque Nationale avait classé ses fonds 
spéciaux, sa musique, ses recueils factices, si elle avait de quoi 
relier le principal et de quoi acheter la littérature étrangère, 
si enfin il y avait, pour le public, de bons catalogues à jour, 
auteurs, sujets, de l'ancien et du nouveau, la question de l'im- 
pression ne serait pas discutée. 

Discutée... mais elle ne se poserait pas I Elle serait une 
bonne affaire, qui trouverait des éditeurs. En texte lisible, en 
volumes maniables, ça se vendrait. 

Ces arguments divers envisagés, l'on sera mieux à même 
de répondre à la question : fallait-il imprimer le catalogue ? 

Ehl bien, oui, cent fois, le catalogue de la France était 
à imprimer. C'était Vœuvre à accomplir. 

Mais avant d'imprimer un livre, il faut l'écrire. 

Il j a des romans-feuilletons qui s'affichent sur les murs 
avant qu'une ligne en soit écrite. Au fur et à mesure du suc- 
cès, on les rédige. Parfois, l'auteur s'embrouille, le public aussi. . . 
Eq voilà assez, dit le directeur. Tuez-les tous, ou mariez-les : 
faitei une fin ! 

On avait tous les éléments. Il y avait à les fondre, et même 
en réservant pour l'impression quelques vérifications dernières, 
fixer, arrêter la masse à décrire . Le catalogue rédigé, copié en 
plusieurs exemplaires, dont un au moins à la portée du pu- 
blic, eût permis d'étudier et réparer les lacunes avant de leur 
donner cette « fixité » que doit donner l'imprimé I On aurait 
eu une vision plus nette des méthodes à employer, des impos- 
sibilités, — et des éliminations à faire. 

Le rapport est de 1896. Le catalogue aurait pu s'arrêter à 
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igoo, date commode; il serait en mains depuis longtemps 
aujourd'hui, on pourrait dire exactement le nombre de pages 
et le prix de Timpression, qui aurait pu ne commencer qu'afRès 
avoir simplifié, édairci et passé quelques années à la chasse 
aux manquants, pour qu'il représente la France. 

II 

CE A QUOI ON TRATAILLK. 

Format. — Le format d'un catalogue de Bibliothèque n'eit 
plus très discutable. Comme il doit servir à des répertoires sur 
fiches, c'est la larg^eur des fiches, ou le double, à deux cokniMi. 

L'Institut bibliog^raphique a adopté is centimètres et deai. 
Cette largeur tend à s'uniformiser. Presque toutes les grandes 
bibliothèques l'ont adoptée. Ses avantages? 

lO Grande économie. C'est la dimension où le plus de titres, 
imprimés en 9, tiennent en une ligne ; 

20 Facile à manier, et à lire pour les vues moyennes; 

3^ Permet des additions Usibles k la main, mais surtout 
permet l'emploi de machines à écrire ordinaires ; 

4° Le British, Oxford, la Belgique, presque toute l'Àlle' 
magne et les Etats-Unis, une partie môme des bibliothèques de 
Paris ont des formats très approchants. C'est Véchange dt^ 
fiches rendu possible I On peut acheter des fiches tont^ 
faites et les incorporer dans les casiers. 

Tous ces arguments ne sont pas suffisants. Il 7 en a un sp^ 
cial à la Nationale. C'est que les Catalogues de celles-ci, Hi^ 
toire de France, Médecine, avaient aussi prévu, adopté ce fo^ 
mat ! Le rapport Picot l'indiquait : in-4*^ à a colonnes. 

On peut cependant préférer un texte très fin, type commode 
maniable, adopté pour les catalogues d'usage quotidien,qu ^ 
fait tenir en quelques volumes. Là, le but est d'avoir son mi^ 
nuel sur la table, et chaque page doit tenir le plus possible 
C'est le type de l'index de Fortescue: 3 volumes, et, chez nou^ 
du Brunet, du Lorenz, du Quérard. 

Avec ceux-ci déjà, on pouvait se rendre compte qu'au-de0 
de vingt volumes on s'embrouille dans les tomes, qui se dtf 
classent d'autant plus qu'ils sont plus petits. Que sera une sér^ 
déplus de cent volumes... 

A la bibliothèque, on se sert de fiches microscopiques, toot-^ 
fait commodes par le peu de place qu'elles tieanenty mais tr*^ 
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iller sur du fin est bien plus long^, imprimer en petits 
ractères plus cher. Il n*a pas été question d'ofFrir ces 
iniaturesau public et pour lui on les colle sur des fiches plus 
'andes. 

Une commission discuta ces détails du catalogue. Les uns 
iraient voulu qu*il tînt dans une armoire; ils espéraient 
mvoir en garder un chez eux, et certes on en aurait vendu, 
un petit catalogue. Mais les autres en tenaient pour le boQ 
-i^o^ où l'on voit clair, qui ne tient pas trop de place, car il 
ut moins de volumes, et ces gros volumes on voit tout de 
lîte leur titre au dos. 

L'in-8®, petit volume et gros caractère, n'ayant aucun de ces 
rantages, rallia tous les suffrages ; mauvais yeux et bons 
îux : le format de Tennuyeux, — moyenne de gêne pour tous. 
G*est bien dommage et ce n'est guère réparable. On conti- 
je comme on a commencé. 2 1 volumes pour A et B ! 
Epeler chaque tome, Bouci ne dépassant pas Dournu... 

Caractères. — Nous pourrions prendre pour type minas* 

lie — cependant fort clair — l'index Fortescue ou le Cata- 

gue de la London Library^ qui a fait tenir aao.ooo titres 

ms un seul tome de format in-4''* Restons en France. 

Le Lorenz a des lignes de 4^ lettres, deux colonnes de 

» lignes donnant en moyenne 5o titres à la page, et, dans les 

^pouillements, arrive à 60 ouvrages dans une colonne. 

Le Catalogue général, avec 54 lignes de 35 lettres à la colonne, 

arrive pas à plus de i5 à 20 titres par page. Et cela est si 

;u distinct, si gris à lire, que, par commodité, c*est le Lorenz 

L*on prend. 

Il y a pourtant plus fin^ et la table du Lorenz à trois colon- 

Sy et le journal de la librairie avec 84 lignes de 45 lettres, et 

s offres et échanges donnent i5o titres par page. Et le 

>renz ayant deux fois plus de pages, cinq ou six volumes 

1 Lorenz auraient tenu les 3o du catalogue. 

Doubler l'épaisseur des volumes abrégerait aussi beaucoup 

s recherches. 600 pages, c'est peu pour un dictionnaire. Le 

lit Larousse que j'ai sur ma table a i .664 pag^Sf c^* de 6 cen- 

nètres moins haut, contient la matière de sept ou huit volu- 

es du catalogue. 

Tout semble bon pour allonger. Que de blancs! Que de 

ancs i Et la manie de répéter le nom d'auteur à chaque ou- 

•age. 
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CHARPENTIER (Armand) . — Ar- {Une ligné). 

mand Charpentier. L'Amoareuse Ré (une ligne). 

demption. . . 

^ Armand Charpentier. Le Bonheur (ane ligne). 

k trois . . . 

— Armand Charpentier. L'Enfance (one ligne). 

d'an homme. . . 

Quelque sympathie qu'on ait pour M. Armand Charpentier, 
ces litanies exagèrent. 

Quant à l*idée qu'on aurait pu employer des caractères plus 
fins pour les réimpressions, tirages à part, pièces de moins de 
48 pages, etc., je sais qu'elle a fait beaucoup rire. Mais il y a 
bien plus drôle, comme nous allons le voir. 

Un bel esprit de province, ayant traduit dans le patois de 
son pays une petite pièce de vers de M. Déroulède, eut Thon- 
neur d'être imprimé dans un journal et d'envoyer la découpure 
« comme don p à la Bibliothèque Nationale. 

Cet électeur susceptible exigea une lettre de remerciements 
(coût o fr. 10) et s'informa maintes fois du sort de son opus- 
cule. Ah I lenteur administrative I Mourrait-il avant de voir 
son nom au catalogue? Il s'impatienta, s'aigrit. On lui faisait 
observer qu'il fallait faire relier cette œuvre qui, posée sans 
cartonnage sur les rayons, aurait été vouée à une destructioD 
certaine. Il conmiençait à accuser le gouvernement qui avait 
son dessein en écartant du public cette œuvre décentralisatrice 
et patriotique. Un jour on put, pour le calmer, lui montrer 
ses vers cartonnés simplement, économiquement (coût : o fr. 45). 

Ce n'était pas encore Thonneur du Catalogue. Un bibliothé- 
caire rédigea une fiche (coût: o fr. i5). Un autre la revit, 
l'envoya à l'impression, et au bout d'un an environ l'auteur 
vit son nom imprimé dans le bulletin périodique que publie la 
Bibliothèque, et dont le prix revient à au moins o fr. t\o cen- 
times par mention. Il fallut encore étiqueter la brochure (coût: 
o fr. o5), découper la mention du bulletin et la coller sur des 
cartes portées au nom de Déroulède (coût: o fr. o5), de l'au- 
teur (coût : o fr. o5), et des di£Férents sujets (Patrie, armée... 
etc., o fr. o5 chaque) énumérés dans le titre. 

Ce n'est point tout. Un jour viendra où, franchissant la 
lettre C, le catalogue général en viendra au nom du poète. Ce 
jour-là, l'on reverra les fiches soigneusement. Imprimé à nou- 
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veau, cet ouvragée important coûtera encore o fr. 4o centimes. 

Ce n'est pas tout. Franchissant la lettre D, le catalogue en 
viendra au nom du traducteur... Heureux encore qu'il n'y ait 
pas plusieurs auteurs, comme dans les chansons... 

Ce serait autant de fois o fr. 4o centimes. 

Nous n'en sommes qu'à i fr. 76... 

Ce n'est rien. Je dis que cette saleté coûte 3 francs à l'Etat. 

Je n'exagère pas. Le temps des fonctionnaires n'est pas 
compté, de ceux qui ont écrit, répondu, inscrit. Si peu qu'ils 
soient payés, cela revient toujours cher. Et il y en a. Je n^ai 
pas dit l'inscription sur les registres, fiches d*envoi, transmis- 
sions de bureau à bureau, prise en charge, retraduction du 
patois en français, et toute la papeterie, fiches, plume, encre, 
registres, et chauffage, — tout cela bien plus cher quand c'est 
l'encre et le charbon que le gouvernement paye — et toute 
cette besogne ne peut aller toute seule, ne la faut-il pas contrô- 
lée, surveillée, conservée, dirigée? Il faut qu'un ministère... 
— Deuxl Les Finances, sont-elles là pour simplifier? 

Trois francs! n'est-ce que 3 francs? 

Souvenons-nous de la caserne! L'adjudant a hélé le clairon, ce 
clairon a rappelé au sergent de semaine. On signale une crotte 
au milieu de la cour... Le caporal est mandé. Deux hommes 
sont commandés. L'un pour la pelle, l'autre pour le balai. 
Deux hommes... Mais la brouette, qui donc la roulera ? Allez 
chercher trois hommes, rappelez de nouveau au sergent de 
semaine... 

Trois francs, je vous dis, la crotte, le prix d'un bon volume, 
d'un bon volume courant — un de ceux qui manquent à la 
Nationale, par exemple... 

Et maintenant il faut dire le plus pénible : c'est que le nom- 
bre d ouvrages de cette valeur dépasse de beaucoup les autres. 
Ce n'est pas une anecdote qu'on vient do lire, c'est la normale, 
c'est l'ordinaire, c'est l'énorme majorité... 

Jugez-en : 

Au hasard, le tome 7 : [BAND-BAROZ]. 

BARANTE.Neuf pages de catalogue: dix-huit colonnes, sur 
lesquelles les volumes de plus de cent pages tiennent trois 
colonnes, en y comprenant toutes les rééditions de V Histoire 
des ducs de Bourgogne^ de Jeanne d*Arc, etc. 

Donc trois colonnes ont suffi aux <c œuvres » de cet auteur. 
Et maintenant on peut calculer qu'il a été dépensé plus d'une 
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centaine de francs non pour classer, ni pour cataiogi^r, mai« 
pour imprimer avec luxe, exactitude, pour embrouiller la 
notice relative à Tauteur des ouvrages suivants : i3 discours 
académiques» 6 lettres, rapports ou comptes administratifs, 
3 extraits de revue, quelques traductions et préfaces, a notices 
diverses — toutes choses republiées ailleurs et n'ayant souvent 
que quelques pages, — enfin lo colonnes entières de discours à 
la Chambre des pairs, discours qui tous se retrouvent aux 
Impressions de ladite Chambre, et ne doivent Thonneur d*ètre 
traités à part qu'au hasard qui les fit parvenir isolés, mais qui, 
isolés, ont tous déjà une fois vu leur titre imprimé tout au 
long dans le catalogue de l'histoire de France I 

De tout cela vingt lignes de renvois n'auraient rien laissé 
perdre. 

Mais... Barante! Dans une série si vaste, le nom de Ba- 
rante émarge comme une gloire! Sa bibliographie pouvait 
tenir en 3 colonnes; elle en contient i8. Ils attendent, ceux 
dont le nom ne commence point par B! 

Or, en lisant i8 colonnes de texte uniforme, peut-être avez- 
Tous passé le plus intéressant, peut-être avez-vous/>erc/a Tou- 
vrage capital que rien ne distinguait d*un prospectus ou d'un 
placard ! 

£t qui donc empêchait, le catalogue fini, de repêcher ou 
glaner. . . 

La récolte peut pourrir, on ne glanera pas! 

Môme volume, au hasard. Monseigneur Xavier Barbier de 
Montault occupe 1 8 pages, 35 colonnes. 

11 y a d'abord une colonne qui détaille ses œuvres complètes 
en i4 volumes. 

Œuvres complètes ^ oui. — Après cela nous commençons : 

Volumes de plus de 5o pages: 2 années liturgiques, 5 ouvrar 
ges divers et 2 colonnes de traductions,entout 4 ou 5 colonnes. 
Restent 3o colonnes. 

On y trouvera un cent de brochures de trois à 16 pages, 
qui étudient le costume du pape, un carrelage, une plaque de 
cheminée, les colifichets des Visitandines, des fers à hosties, 
la loi des chapeaux héraldiques, une lettre de condamné à 
mort... Quatre étudient des gaufriers. 

Ce sont des extraits de revue. Ils doivent cette place d'hon- 
ncur,sans doute, k ce que les revues qui ne payent point foot 
cadeau d'un tirage à part; les articles payés sont c condam- 
nés à l'oubli ». Nul n'en fera le dépouillement. 
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Mais, 6 consolation I Détachés en tirage À pari, les non pajés 
se payent dix Francs la pai^e à la Nationale ! 

Seulement, outre le prix, cela complique bien fort la lecture 
d'un catalogue, même de celui des œuyres de M^ Barbier de 
Montault ! Si encore ces bibelots étaient en petit texte f mais, 
aussi gros que des œuvres complètes, on ne nous fait grâce ni 
de la justification de lattribution d auteur, ni du nom d'im- 
primeur^ni de quoi c'est extrait, etc. Et c'est encore une grande 
hardiesse, presque une révolution, que d'avoir retranché la 
première ligne du titre : Un point curieux de Vhittoire du 
XV/I^ siècle. Une plaque de cheminée du château de,..^ 
titre qui jadis fit faire un renvoi à <c xvii* siècle », pour cette 
brochure qui discute si la plaque représente Henri IV ou la 
Sainte Vierge... 

Est-ce la peur de terminer qui aligna ces litanies, et répéta 
cent fois ce qu'il suffit de dire une? Non. Il j a du catalogue 
pour cinquante ans. Il y en aura pour nos enfants. 

Non. Rien que l'Idéal, le même sens d'une Beauté de métier 
qui fait que l'Imprimerie Nationale prend deux lignes pour 
mettre une date et un format. Je crois qu'elle a fait fabriquer 
des tirets plus longs, des blancs plus larges, spécialement. 
Quand elle a imprimé « 1829, Paris, D, Belin d, la ligne est 
pleine.Ilen faut une autre pour mettre iiin'32 ». — Cependant 
il y a des traîtres. Je dénonce le prote national qui (tome II, 
6a3) fit tenir : a 1826. Lille, L. Lefort, in-3a i> en une ligne I 

Tout de même pour arriver à faire 17 colonnes avec les 
œuvres de Chazet (René-André-Polydore-Alidan de), il a fallu 
de la bonne volonté. 

On pourra lire encore six pages sur André Chénier. C'est 
très confus, mais il n'y eu a que six pages. Seulement vient 
l'autre Chénier (iNIarie-Joscph-Blaise). 27 pages. Il faut tout 
lire? — Attentivement. 

Ainsi : « floréal an III » en vedette. Qu'est-ce que cela? Un 
titre? Non, la date d'une édition. 

Répobfiqiie française. Rapport fait i la Convention nationale an nom 
4m ooniiUs d*iiiatr action pnblique cidcfinancea, par Marie-Joseph Gbénier, 
daoa la aéaoce... 

Ce n'est qu'après ce boniment que le sujet commence. 
Rapport sur quoi ? Lisez I — les 27 pages^ — et ne passez 
pas une ligne. Lisez tout. 
Quelquefois — audace I — on abrégea, avec trois points. 
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Ghàumontil (Loais-Françoii). — Rapport... 

(AutoriBAtion poor le département (en touteê tettre$)db la Greoie de con« 
tracter an emprunt pour I acquisition du mobilier nécessaire à TEcoIe No^ 
maie d'instituteurs de Guéret), par M Ghaumontel, ... (s6 décembre 1888). 
— Par 19, impr, de Moaillot^ (s d.), în-4*» 3 p. 

(Sénat. Session extraordinaire de 1888. N* laa.) 

Cette notice ^ dix lignes pour décrire trois pag^ — n'est- 
elle pas un peu longpuette ? C'est cent soixante-deux fois qu'elle 
se trouve répétée. C'eût été une barbarie, une hérésie, que de 
mettre Chaumontel : rapports au Sénat. 162 pièces. 

Un million de livres attendent sans catalogue, mais TUni- 
vers saura que i6a rapports furent imprimés sans date par 
Mouillot à Paris; il importe qu'il le sache non pas une fois 
pour toutes, mais i6a fois en dix lignes chacune. 

Les derniers volumes sont plus tassés, mais à Cuvinot Dons 
retrouvons i84 Rapports et trois points, avec i84 fois Vimpf* 
de Mouillot, Ces i84 brochures sont d'ailleurs, en place, sons 
le même numéro. 

Quant au « caractère scientifique », qui ne permet pas de 
toucher à un titre, remarquons que l'histoire du mobilier des 
instituteurs n'est pas dans le titre. Elle est du rédacteur qui^ 
pour la rédiger — horreur ! — dut lire l'ouvrage. — Quoi ï 
de la fantaisie... Fantaisie, je t'admets, mais je t'aime plti^ 
brève. Il y a pourtant des fantaisies qui ont grand ai^- 
En latin par exemple : Omnia per Bernhardum Jansz cotM^' 
gesia et descripta (t. XX, 962). 

Congesta n'est pas laid, bien plus coquet que compilata o "^ 
excerpta. M. Darras, qui signait de ses initiales des livr^^^ 
latins, est appelé Atrebatensis gros comme le bras. On a au»-^ 
de la fantaisie en danois, en hollandais, en grec. On sait & ^ 
grec, et cher! on traduit l'allemand, pas l'anglais ni le gre -^^' 
Le turc, oui. Le basque, non. Que dis-je, il rédige en basqu^^' 

Les traductions sont brèves, bien trop brèves, mais tant-^^* 
on traduit, tantôt on ne traduit pas sans qu'on devine la règL '^' 
Car il y a une règle. Quand on traduit l'ouvrage de Chemni 
Kleine Beytràge zur Testaceotheoiogie, oder zur Erkûntnr 
Goitps aus den Conchylien,,, par Courts essais de iesiacé- 
théologie et Christiiche Vortrâge par ConférenceSy cet- "*• 
avarice contraste avec tant de prodigalités. 

Les apôtres de cette grande oeuvre — qui eux-mêmes m'{^ *^ 
in'liqué beaucoup de ces détails, très inquiets que f ^sn 
omette, et j'en omets beaucoup I — n'ont rien d'illumin&s. 
Plusieurs sont des jeunes gens très actifs, très remuants, d^^s^^ 
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ure même très pratique, bref tous les signes auxquels les 
rieux prêtres reconnaissent les vraies vocations. La foi sincère 
îst gaie, active, ne dédaigne nullement la plaisanterie et sait 
Kre ironique avec même une pointe de fumisterie. Les petites 
farces des livres parus en cours d'impression : 

Ghapuis (GusUtc). Préface. Voir Auoin (Emile). Lei BouiUenr» de Cru. 

Que voit-on àAuoER? Rien du tout. — Une patience à toute 
épreuve est un mérite religieux. Le catalogue a un goût spé- 
;ial pour les litanies. Il y a dans la répétition des mômes 
Formules, des mêmes mots, un je no sais quoi qui élève Tâme. 
^ous avons vu les noms d auteurs répétés à chaque volume, 
exactement 3i fois pour G. Fabius de Champville io8, fois 
30ur Gustave Aimard et 2i3 fois pour saint Alphonse de 
Liguori dont le nom tient chaque fois une ligne (ai 3 lignes). 
Le$ Visites au Saint-Sacrement^ de cet auteur, tiennent 
t6 colonnes, dont 3 pour les tirages de 1878 à 1898, etc. Puisse 
e saint bénir le catalogue ! 77 colonnes à 20 francs pièce fêtent 
(agloire. Il y avait peut-être des besognes plus urgentes. Nulle 
a'était plus sainte. 

Mais les saints ne sont pas seuls l'objet do la dévotion, et 
['éloquence de province n'a pas à se plaindre : 

Brbmond d*Ars (Anatole-Marie-Joseph, comte de), marqaii de Migré. •— 
\lIoculioD pronoDciée à la séance d*iustailation du Douveau bureau de la So- 
;iété archéologique de Nantes et de la Loire-Inférieure, le i5 janvier 1884 
par M. le vicomte Jules de La Laurencie, suivie d'une allocution du comte 
Anatole de Brémond d'Ars) . — Nantes, impr. de V. Forett et E, Grimaud 
\s. d.l, in-8% 3o p 

— Société archéoloî?ique de Nantes et de la Loire-Inférieure, installatioD 
lu bureau triennal» allocution de M Anatole de Bremond d'Ara... etc. 

— Société archéologique de Nantes et de la Loire-Inférieore, installation 
du nouveau bureau triennal. Allocution de M. le Mi«, etc. 

— Société archéologique de... etc. 

Six fois. Une colonne. 

L'archéologie ne tient pas seule au cœur d'un paléographe. 
Nous pouvons nous délecter à la lecture des ai colonnes con- 
sacrées à Edouard- Louis-Alexandre Brisebarrb, qui signa 
A la Belle Etoile, Adrienne de Carotteville, les Bains 
à 4 sous ^ Né coiffé^ etc., en tout, j'ai compté : i33 ouvrages 
décrits soigneusement : 

— Afililaire et pensionnaire, vaudeville en 1 acte, par MM. Edouard 
Brisebarre et de Lustières Touchard-Lafosse) (Paris, Variétés, 6 mare 
i85i). — Paris, D. Giraud et J, Dagnean, i85i. In-i8», 36 p. 

(Bibliothèque théâtrale. — Auteurs contemporains.) 



Pourg^oûier le sel de cette description (8 lignes) il Éant savoir 
qn elle sera répétée à Lustières, répétée à Toachard, stcc ren- 
voi à Lafosse. 

M. Brisebaire coûte donc un soixantième de Tohime (à 
10.000 fr.) = i66 fr. multipliés par le nombre de collabora- 
teurs, plus les pseudonymes des collaborateurs, plus le temps 
des fonctionnaires occupés à les découvrir, etc. 

Le dernier record est Coopbh (Fenimore), 43 colonnes. Le 
monde sait depuis novembre 1906 que la Bibliotbèque Natio- 
nale possède 7 tirages de Costal l'Indien, le 17*, le 21*, etc. 

Mais abordons la g'ravo question des pseudonymes. 

Quelle importance n'a-t-eïle pas, quand le sujet n*es4 rien et 
que l'auteur est tout... 

C'est donc là que la science, le savoir des technidens, 
comme dît M. Aulard, a pu s'étaler toute : 

Grampohbao. — Les Tract delà mère Picot, caniinière, recueillit par 
Champoreau. — Paris, i33, rue Montmartre (■. d J, in- 16, a ex. 

Cbamporeau ne serait^il pas un pseudonyme? Qui ? Et pas 
do date. Quelle peut être la date de cet ouvrag'e dont nous 
possédons deux exemplaires, sous les cotes 6^ Y^ 449^6 et 
8" Z. 3976? 

L'hésitation a dû être grande. On en a oublié de mettre 
le nombre de pages... 

Mais M..., Tauteur de M, Croûton ^ pièce grivoLse en un 
acte, est démasqué. Ils sont même deux : Moreau de Commagnt 
et Marie-François-Denis-Thérésa Le Roi, baron d'ÀLLAaDK. 
4 renvois^ 3 descriptions de 6 lignes. Enfin, si vous cherchez 
La Chesjtate des Bois, on vous fera une surprise : voir 
AuBERT. Vous ne saviez pas ? Vous savez maintenant. Cela fait 
toujours plaisir. 

(]ela fera plaisir aussi aux gens pressés qui partent pour les 
bains de mer, d'aller chercher les guides de Saint-Malo et 
Trouville à Chmielenski, nom vrai de Constant de Tours... 

Et Chojocki, vous connaissez? C'est Charles-Edmond. 

Celte attribution de noms d'auteur est un problème telle- 
ment ardu que l'on s'étonne que la tête humaine y résiste, et 
quand on songe aux doutes et aux scrupules qui agitent un 
savant avant de faire aux viles habitudes du public la conces- 
sion d'appeler du nom de Molière ce faiseur de farces que 
Paul Adam appelle Poquelin tout court, on ne s'étonne pas 
qu'il faille toute la force de la jeunesse pour rédiger une fiche, 
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et que nos jeunes chartistes soient si âpres à chasser les vieux. 
Aussi ont-ils leur revanche. Ils ont appelé Causse le nommé 
Pierre Maéll Comme cela le vil public ne trouvera pas tout de 
suite ses œuvres. C'est que le Pierre Maël est du Causse et 
du Vincent, puis cesse d'être du Causse pour être du Vincent 
pur, ce qui, en dix colonnes contenant 107 mentions, nous 
donne la joie de voir imprimer 7Ô fois : 

— PiERAE Mail. (G. Gaasse et G. (à la ligné), 
ViDcent.) 

C. Causse et C. Vincent. Eux seuls? Toujours? Indivisible- 
ment ? On est sûr ? 

On frémit aux révélations futures du catalog^ue. 

A qui va-t-on porter les œuvres d'Yvette Guilbert, dont 
Arthur Byl, quoique payé pour ne pas Tétre, se dit l'auteur ? 

11 n'y a rien à Byll — Et Liane de Poug*j, pseudonyme 
notoire? Est-ce Liane, ou Pou/çy, ou Madame X?... 

La science bîblioj^raphique n'a pas encore admis le divorce. 
Les femmes de lettres, on le sait, divorcent quelquefois. 
Mademoiselle A, épouse B, redevient A, puis épouse C, puis. . . — 
que derenvois, grand Dieu I sans compter les pseudonymes I Et 
voilà que l'ouvrag'e de A, épouse de Monsieur B, se trouve 
réédité quand A est Madame C... 

Et les collaborateurs inconnus ! M. Decourcelles est vivant, 
heureusement, et pourra nous aider. Mais les Dumas. . . C'est 
terrible. De qui sont leurs œuvres ? « C'est Aug^uste qui m'a 
fait cette bourde-là », disait le père. — Auguste? Uien à 
Auguste. Ni à Maquet? On a calculé que Dumas n'avait pas eu 
dans sa vie le temps matériel d'écrire toutes ses œuvres, mais 
les paléographes auront le temps d'en dénicher, j'espère, les 
coupables. 

D'ailleurs ils sont morts. Tandis que les vivants, ce jeune 
homme, par exemple, qui a un atelier et paye ses auteurs à la 
journée. A-t-il des registres tenus ? 

Et le travail des prisons? Le casier judiciaire est secret. Il 
j a une loi Bérenger. Au bout de 5 ans, les œuvres qu'on a 
faites... on ne les a plus faites. Le catalogue mouchard... 

Tout ce qu'on pourrait demander c'est que la typographie 
nous aide un peu. Elle permettrait de trouver un Bernard sans 
lire d'un bout à l'autre ia5 pages de Bernard, 260 colonnes de 
Bernard, y compris saint Bernard et M. Paul Bernard porté à 
Bernard {Tristan), mais non M. Jean-Bernard, porté à Pas- 
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serieu, ni Jean-Pierre Bernard de Lyon, porté à Berntxrdaz. 

Oq saisira la fine ironie qui de Chatrian (Alexandre) ren- 
voie à Erckmann (Emile) les ouvra^^ dits d'Ërckmann-Cha- 
trian. Mais on peut rendre hommage à la haute science des 
archivistes-paléographes qui ont dévoilé dans les ii3 notices 
consacrées à Paul- Aimé -Chapelle^ dit Laurencin,lts ps&i- 
donymes A' Evrard^ Léonard A uuray, éy'iiè la confusion avec 
Paul' Adolpke^Chapelle, dit aussi Laarencin, et une trentaine 
d'autres Chapelles,.. — 1 13 vaudevilles, soit 1 13 X ^ = ^Sg 
notices, qui jetteront une lumière éblouissante sur l'histoire 
littéraire du xix* siècle. 

Et pas un lapsus. Le catalogue s'observe, n'a pas de lais- 
ser-aller, rien du sans-façon. Il est correct, réglé, et quand 
vous le trouvez bizarre, c'est qu'il observe quelque protocole 
inconnu. 

Quels principes ont présidé à Vordre ci-dessous : 

Bbranobr (Pierre Jean de). — Attila et le Troabadour, iSai- — ^ 
Caméléons^ i8i5. — Catéchitmes, i833. — Chansons morales H auiru^ 
1816. — Chansons {1891 k i833). ~ Œuvres complètes : i834 à 1848. - 
Chansons choisies, 1846.— Musique... 1847. — Albam, 1848. — « Re-Œa- 
Très • complètes, noavelles, choisies... (i85oà 1887). — Le Déranger des 
familles, 1809. — Musique, i865. — Œuvres (1847, 187Ô, juin 18731. ^ 
Gravures, 1875. — Ghrnnologisch gsordnete Aaswahl,,, 1888. — Ghansooi 
(1889 agi). — Autres traductioQS ea toutes langues, couplets de iSSo." 
Gaietés. — La Grand'mère — Le Lavement. — Stances — Vieux Habits. 
— Correspondance. — Lettres. — Les Femmes. — Ma Biographie. — Procès, 
i83o. 

Et dans les i4 colonnes ici résumées, la science a exi|^ que 
rien ne disting'ue le Lavement des œuvres complètes ? 

Le lecteur qui nous a suivi jusqu'ici, et qui excuse peut-être 
maintenant le mot de joujou — commence-t-il à saisir l'absur- 
dité immense de la paléographie appliquée au commerce, aux 
mathématiques, au café-concert et aux tarifs de chemins de fer? 
Additionnant les 107 Maël, i33 Brisebarre, SSg Chapelle... de 
combien de notices utiles le catalogue pouvait-il être avancé ? 

Et il ne fut jamais question, entendons-nous, de vouer à 
Vonbli la plus humble fantaisie! On a raison — non, d*cD 
faire des descriptions aussi magnifiques aux frais de TËtat — 
mais de les conserver, et de les classer assez pour pouvoir les 
trouver et les communiquer, et y laisser chercher le publiC; 
sans quoi il est bien inulilc de les conserver. 

Mais le public attend le catalogue du D au Z ! 

Et les bibliothèques de France attendent des livres. 
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L*amour du catalogue y prime Tamour des livres. Qu'on 
ne prenne pas ceci pour la Nationale seule, où de grands efiPort» 
ont été faits récemment. Mais que de provinces je vois occu- 
pées à mériter par des descriptions d'incunables les éloges des 
inspecteurs des bibliothèques, et qui n'ont jamais réclamé aux 
gens du pays les brochures qu'ils publient. 

Oui, tout de même, quand on lit dans le Budget de la Natio- 
dale : Catalogues : loo.ooo francs, et qu'on sait qu'elle ne 
peut acheter que 87.000 fr. délivres et périodiques — on com- 
prend qu'il y a un Idéal, un Beau en soi, parfaitement inutile, 
que des croyants poursuivent parce qu'ils ont la foi... 

Cette religion est respectable. Mais elle n'est pas séparée 
de l'Etat et coûte cher. 

III 

COMMENT FINIR ? 

Je m'expose au reproche d'une bien mauvaise action : a II 
y a bien assez de causes de découragement, me dit-on, et de 
prétextes pour rogner les budgets... sans que le dénigrement 
d'un travail acharné, consciencieux, savant, — et dont ceux 
qui le font ne sont nullement responsables, — vienne prêcher 
l'abandon d'une œuvre si utile. » 

En écrivant ces pages, je n'ai eu en vue que rendre possi- 
ble l'achèvement. L'abandon semble fatal si l'on ne change très 
bientôt. 

Cet abandon, hélas I aura non une excuse — mais, ce qui en 
tient lieu, en administration : un précédent. 

Ce précédent, c'est l'abandon du catalogue méthodique 
commencé en 1862, poursuivi pendant 28 ans, dont un tiers 
était fait, un autre tiers était prêt, et que la venue de M. Léo- 
pold Delislea arrêté en 1875, a pour arriver plus vite à des 
résultats dont le public devait bénéficier »... 

Vraiment ne serait-il pas temps que chacun prit la tâche 
qui lui convient, s'attelât à la besogne qu'il peut accomplir, et 
n'imposât pas aux autres, à l'avenir, des systèmes qui ont 
moins de durée que leurs auteurs I 

A la Bibliothèque Nationale, en 1876, les sciences — toutes ! 
— et la poésie et les beaux-arts, le commerce comme la musi- 
que — restaient à classer. Cette besogne ne suffisait-elle pas à 
la nouvelle administration sans refaire le déjà fait? Pour les 
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parties même déjà traitées,Ia classification adoptée dans le passé 
n'imposait pas Tavenir. Un comptable tire un trait sur Tezer- 
cice fini. Ici, non. Toutes les années continuent à courir et les 
900 divisions ouvertes sous TEmpire continuent comme jadis, 
tandis que, sans aucune tentative de classement, s'empileni 
simplement les volumes d'autres séries, dont le soi-dist&t 
catalogue ne nous donne que les auteurs, gigantesque table 
d'un ouvrage qui n'est pas fait. 

Que de choses ont détruites ces fondations énormes I Nos 
vieux catalogues du xYni* siècle offrent encore à ceux qui les 
consultent d'utiles séries (sectes religieuses, poètes, etc.). 
Que de révélations auraient données le catalogue des sciences 
naturelles ! mémoires inconnus, observations curieuses, des 
faits, des sujets... — et qu'est-ce que cela peut nous faire, 
le nom des auteurs que nous ignorons... 

Au moment où Ton entreprenait cette œuvre de trois quarts 
de siècle, M. Delisle repoussait avec un beau dédain les mé- 
thodes nouvelles de classification décimale, raillant le travail 
formidable qu'elle nécessiterait. 

Distinguer des auteurs et des éditions n'est pas un travail 
moindre. Mais quoi !... Lisez cette préface du Catalogue géné- 
ral. Elle est admirable. Avec quelle clarté, quelle lente et sdre 
méthode toute la partie historique, tout au long, est exposée. 
Mais à la 63^ p^ge vous trouvez : « N'oublions pas non plas 
qu'on aura besoin de multiples exemplaires pour dresser, au 
moyen de découpures, de vastes répertoires répondant à des 
préoccupations d'ordre très varié... ». 

Toutes les sciences, l'industrie, le commerce, les arts, tout — 
sauf l'histoire — voilà ce que sont les « préoccupations variées • 
que tout de même « il ne faudra pas oublier ». 

*»* 

Le catalogue doit en effet servir un jour k la confection 
d'un catalogue de matières. C'est, à vrai dire, une utilité bien 
vague, dont nos générations n'ont pas k se préoccuper. Oa 
peut, il est vrai, commencer dès maintenant. Cela rendra des 
services — vaut mieux peu qjie rien, — si par chance le sujet 
dont on poursuit l'étude fut traité justement par des auteurs 
dont le nom commence par A, B, C. 

Cette utilité même sera, hélas! bien minime. Us sont trop! 
Ils sont trop! 



— 3o3 — 

On a commeDcé en 1878, avec un Bulletin mensuel où Ton 
ne met que les premières éditions, un cataiog'ue non métho- 
dique, mais par « mots typiques » du titre. On a déjà dil le 
recopier et le diviser en deux séries. Elles rendent des services 
pour les sujets rares. Moins pour les sujets gros, où le lec- 
teur se perd. Au mot France^ ou Armée ^ ou Finances ^ force 
est bien de prendre quelque méthode de classement... On y a 
mis de Tarbitraire, mais de l'arbitraire de mauvaise volonté : 
un palliatif. N'importe ! De tous les travaux offerts au public 
de la Nationale, c'est le plus utile. 

Mais c'est un catalogue un peu choisi déjà, restreint à de 
petites périodes, et il est au courant à 3 ans près ! 

C'est là surtout qu'on voit l'utilité de deux caractères pour 
distinguer les ouvrages d'ensemble des notes de détail. 
Beaucoup de bibliothèques étrangères ont un catalogue des 
brochures (pamphlets) distinct. A la Nationale ils sont séparés 
sur les rayons, dans le classement. Ce n'est que sur ce catalo- 
gue qu'on se croit tenu à les mêler ! 

C'est par malheur une des raisons majeures de l'encombre- 
ment des services que l'existence de ces catalogues de matière, 
noyés de détails. L'importance de la description trompe le lec- 
teur. 11 croit faire venir un livre et reçoit un prospectus. 11 
dérange cinq ouvrages, dix, tant qu'on en permet, s'impatiente 
à les attendre pour les rendre, furieux, dès qu'il les a en 
mains. 

On met le nombre de pages, maintenant. C'est bien heureux. 
Les essais de classement décimal furent raillés comme ne 
s'appliquant pas à une grande et ancienne bibliothèque, on 
peut voir que c'était justement en raison de ce qu'elle est plus 
grande qu'il y faut plus de système, de guide, de divisions... 

Quand un tel catalogue comprendra tout, depuis l'origine de 
l'imprimerie, le moindre mot renverra à des milliers de volu- 
mes, de toute époque, de toute grosseur, de toute valeur. 

L'on verra alors qu'un catalogue qui veut faciliter les recher- 
ches peut quelquefois les compliquer, car la lecture de pages 
de catalogues, le choix de titres, l'attente de volumes qui ne 
sont pas ce qu'on veut... tout cela est plus long et moins sûr 
que si l'on avait mis le lecteur en présence d'un tas de livres. 
Il eût plus aisément, à l'oeil, deviné le sien. 

Mais ce sont là questions qui ne se posent pas, car ce catalo- 
gue de matière — aura-t-on à le faire ? 
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§ 

II faut finir. Est-ce possible ? 

Il faut que ce le soit, même au prix de sacrifices. 

Combien de volumes, en tout? Nous en sommes au 3o^. 

Le rapport de i8g4 disait : 80 au plus. 

Mais il s'agissait de volumes de 3a. 000 notices, in-4*9 '^ tri- 
ple des volumes qu'on fait. Ce serait donc 240. . . 

Cela au moins est net. Quatre par an : soixante ans. 

La préface du catalogue s'est bien gardée de telles prédic- 
tions. Elle parle seulement d'un million et demi de notices, 
(( chiffre qu'il faut notablement augmenter, dit-elle, pour tenir 
compte du dépouillement... des rappels... et des ouvrages qui 
paraîtront dans le cours de la publication... » 

Augmentation notable en effet I Soit. Divisons toujours un 
million et demi par 1 1.067, nonibre de notices du tome I, cela 
fera i35 volumes, chiffre à augmenter notablement. 

Mais i35 volumes pour quoi ? Pour le catalogue général en 
3 parties : Auteurs — Matières — Séries spéciales — ou pour 
celui des Auteurs seulement ? 

Le doute le plus profond règne sur ce point. La page LXIV 
de la Préface parlant des Mémoires de Trévoux laisse pru- 
demment croire que c'est anonymes compris, mais alors les 
chiffres ne s'appliquent plus... L'auteur de la Préface, si mer- 
veilleusement clair, précis et prudent, est bien vague page 
LXIV. Disons donc que le Catalogue a été entrepris sans éva- 
luation sérieuse de son étendue. Du moins, un certain doute 
laissa venir les crédits. Le mot Catalogue ^^n^ra/ laissa croire 
qu'il s'agissait de tout.,. Il ne s'agissait que des Auteur$,\t& 
parties difficiles, urgentes — non traitées ailleurs — étant 
ajournées. Et maintenant on a pris l'habitude d'appeler Cata- 
logue général cette première partie : les Auteurs. 

C'est de cette première seule que nous nous occuperons et 
qu'il s'agit de finir. 

Trente volumes parus nous donnent aujourd'hui des éléments 
sérieux d'en calculer l'achèvement possible. 

Le Rapport au Ministre, en avril igo6, affirme que l'on 
serait parvenu au cinquième de cette grande œuvre. 

Si l'on se reporte aux catalogues récents (Salle de travailla 
droite), on peut voir qu'on s'arrête au 8* volume d'une série 
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^3 et au 49* d'une série de ag6 volumes. En comparant 
; le Brunet, le Lorenz, etc., nous nous trouvons plus près 
1 sixième que d'un cinquième. Mettons que le 5® est vrai 
ntenant, au 3o* volume, en 1907. 

In peut donc espérer, en tenant compte de la bonne volonté 
a déjà obtenu quelques tassements, on peut espérer -— pour 
jà première partie — terminer en 120 volumes, soit dans 
ite ans. 

rialheurcusement, il n'en est rien. 

1 semble que la commission qui décida du Catalogue ait 
du lui ôter toute chance d'aboutir. L'idée la plus cocasse, 
3lus invraisemblable, a été accueillie avec enthousiasme et 
itinue en dépit du public, qui n'y peut rien comprendre, en 
>it du bon sens, des articles réitérés, de lavis de tous, cém- 
ents ou non, et de la plupart de ceux mêmes qui rédigent le 
talogue — à être appliquée avec rigueur. 
Le catalogue a la prétention d'être A'actualité, Chaque 
urne a sa date, non seulement au titre, mais au bas de cha- 
s feuille ; à tel moment précis qui a varié déjà de neuf ans 

A au C, il enregistre tout ce qui vient d'arriver. 
Impossible donc de savoir où s'arrête le catalogue, et si un 
re doit ou non s'y trouver. Dans le même volume, parfois 
ns l'œuvre du môme auteur, il peut être ou n'être pas. 
Les bizarreries de détail que donne ce système ont déjà été 
es. C'est le renvoi continuel à... à rien, des ouvrages figurant 
in seul de leurs auteurs, ou à leur traducteur seul. 
Erreurs continuelles, pertes de temps... Il faut savoir déni- 
er la petite date mise en bas de chaque feuille. 
Mais cette petite date môme (mai 1904) vous fera croire que 
\ Extraits du Journal du M'» d'Argenson, par A. Brette, 
rus en 1898, ne sont pas à la Nationale. Ils y sont, mais le 
îpôt légal a manqué le train, et c'est quelques mois après 
li 1904 que le volume est arrivé. Exemple entre mille. 
Deux points sont plus graves encore. L'un est que le cata- 
j-ue de l'avenir ne dispense pas d'en faire un actuel. On 
mprime, ce qui est assez inutile, mais passons. Ainsi tout ce 
li a paru depuis 189650 trouve, identiquement, imprimé deux 
is, une fois au Bulletin mensuel, une fois au catalogue. 
Gaspillage qui représente, en 10 ans, trois volumes. 
Nous voici au bord du grand trou par où fuit le catalogue. 

i5o volumes 1 Illusion! Tant que les dates seront flottantes, 
nt que le catalogue ne sera pas « fermé », nous n'avons 

II «o 
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aucun moyen , même approximatif, prévoir quand et en 
combien de tomes il s*achèvera. 

La production contemporaine mondiale suit une progres- 
sion croissante, géométrique. Et celui qui peut dire combien 
de volumes entreront à la Nationale, et combien la France 
publiera d'ouvrages d'ici igôo est bien malin I 

De combien la linotypie et autres mécaniques vont-elles d*ici 
là grossir les récoltes d'imprimés? 

Tout augmente, même la théologie. Mais elle du moins aug*- 
mente doucement. Nous avons vu que la section Sciences et 
Arts (V) de la Bibliothèque avait doublé en 3o ans. Depuis 
l'origine de rimprimerie jusqu'à 1870, cela fait moins que 
depuis 1870 jusqu'à nos jours... Or nul n'espère sérieusement 
voir dans 3o ans le Catalogue fini. Ce n'est donc pas là une 
discussion de peu d'importance. C*est le simple ou le double. 
C'est la possibilité d'achever qui est en cause. 

La préface, p. LXIV, parlait bien « d'un chiffre qu'il faut 
assez notablement augmenter ». 

Elle ne disait pas de combien. Nous non plus. 

Il est facile de vérifier que la lettre A, cinq volumes, termi- 
née en décembre 1900, demanderait en 1907 plus d^un volume 
de supplément. — Ilyavait 1 3. 000 notices supplémentaires l'an 
dernier, et un volume n'en tient pas plus de 10.000. Or, 
actuellement, aux calculs les plus baSy 120 volumes restent à 
paraître. 

Cent-vingt, — en supposant que le catalogue s'arrête... 

Siy en 6 ans, 5 volumes donnent 1 volume de supplément 

120 volumes ont donné——- = 24 volumes. 

5 

Ainsi en ces six ans, vingt-quatre volumes non prévus de- 
vront figurer dans le catalogue ! 

Or pendant ces six ans combien a-t-on publié de volumes du 
Catalogue ? 

On en a publié 23. 

Le Catalogue a donc avancé de 23 — 24= — i. Ilarelardé 
d'un volume... 

Le but recule quand on avance, recule à plus grands pas que 
les pas que l'on fait ! 

On a tassé, depuis l'A. L'on est bien plus concis. Peut-^tre 
bien que pour le B on a atteint le pair. On a si peu publié en 
France! Je crois môme qu'actuellement l'avance est d'un demi- 
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volume par an, quelque chose comme cela. Ce n*est pas sûr. 
Plus on ira vite, plus on a chance d 'aboutir. Mais de toutes 
façons on est dans Tinconnu. L'achèvement de ce catalog'ue 
« historique » dépend de la librairie en France. Si elle va mal, 
peut-être on aboutira... 

On voit que les discussions sur la forme et le genre n'étaient 
que secondaires. La fable du Meunier, son fils et l'âne nous 
apprend qu'on ne peut contenter tout le monde, et que, quand 
on mène son âne au marché, peu importe qu'on le porte, le 
suive ou monte dessus. L'imporUmt est d'arriver au marché. 
Par ce chemin-ci, on n'y arrive pas. 

Ces calculs, n'aurait-on pu les faire d'abord? La Bibliothèque 
publiant un Bulletin des ouvrag'cs nouveaux, il était aisé de 
voir que ce Bulletin avait t\l\o paires en i885 et 56o en 1896. 
Moyenne de 800 maintenant... Le Bulletin étrang-er n'aug- 
mente pas : 35o pages. La production étrangère n'augmente 
donc pas? En aucune façon, affirment les crédits d'achats de la 
Nationale. Ceux du catalogue seuls sont dignes d'augmenter. 

Le conservateur actuel des imprimés, qui a présidé à Tim- 
mense travail — terminé, celui-là — de l'inventaire des riches- 
ses imprimées, et à qui doit revenir l'honneur des grands 
mérites d'exactitude, de la sûreté du catalogue, a publié 
récemment une notice où on lit : 

L'œuvre se pouriuit depuis six ans et à raison de 4 volumes par au avec 
une refilante qui permet d'en prévoir l'achèvement dan» une vingtaine 
éCannées, un demi-siècle à peu près avant le terme que lui ont assigné 
quelques critiques aussi fantaisistes que mal renseignés. 

Nous ne demandions qu'à être enfin renseignés par l'un 
des hommes qui ont le plus fait pour maintenir, malgré les 
crédits insuffisants, notre Bibliothèque dans son ancienne 
suprématie, et qui lui ont fourni le plus de travail utile, par 
exemple cette table du catalogue de l'Histoire de France, 
798 pages, concise et suffisante, et d'un type qu'on aurait bien 
dû imiter pour le catalogue général ! Cette table nous donne 
le mot Cicerif auquel s'arrête le tome a8 du catalogue, à la 
page 160, soit au cinquième, exactement au ^.qS']^, Cette table 
n'a guère que des noms français, sans W ni Z ; or Kayser, 
pour r Allemagne, donne, lui, le mot Ciceri à la page 3Go sur 
a. 286 pages, soit au 6,45«. Bref, cette table, qui va se trouver 
réimprimée, chose urgente, dans le catalogue général, nous 
dit qu'il y aurait encore de 4 À 5 fois 28 volumes. On public 
justement par an 4 volumes. C'est donc 28 ans — sjius compter 
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l'afflux des livres nouveaux) I — On dit 20. C'est que des 
mesures radicales seront prises... 

Lesquelles? Nous ne savons pas. Nous voyons bien au tome 
28» Chevillard^ une Notice fantaisiste, claire, concise, lisible, 
disant ce qu'il y a... 

Ne semble-t-il pas aussi que les litanies diminuent? Si 
48 colonnes énumèrent les productions de feu Clairville, — et 
toutes ont au moins 3 auteurs I — s'il faut 48 lig'nes pour 
dire Ya-mein- Herr (4 fois 12 lignes : 4 auteurs), toute une 
notice pour Rhum y et une pour les Raseurs.,, du moins on a 
fait tenir en une colonne les 5o exemplaires du Prince Zilab, 
de M. CLiretie. 

On peut donc améliorer! C'est la seule récompense que 
puissent espérer ceux qui se permettent de critiquer nos insti- 
tutions : voir qu41s se sont trompés, que ce qu'ils deman- 
daient se réalise, que justement c'était à l'étude... 

Quelque respect que l'on doive avoir pour l'Institut, et pour 
de longues vies de science et de travail, on peut penser que si 
ceux qui ont décrété le catalogue avaient été d'un âge à le 
voir achever, ils auraient fait en sorte qu'ils puissent s'en ser- 
vir. Ils auraient mesuré leur œuvre à l'ordinaire de la vie 
humaine I II est touchant de voir un vieillard planter un arbre. 
Cet arbre, de ses propres forces, grandira et vivra. Mais un 
catalogue n'est pas un arbre qui pousse tout seul. Il faut que 
ce soit nous qui le bâtissions. Nous avons autre chose à faire. 

Les savants qui établirent ces règles fantastiques étaient 
d'une bonne foi pleine, dont la ruse ne ternit pas la candeur. 
On a dit qu'ils vivaient exclusivement au mojen-âge. Du 
moyen-âge serait plus exact. En ce temps-là on commençait 
des cathédrales, dont quelques-unes, en Allemagne, grâce à 
des loteries, viennent d'être achevées tout récemment. 

Honneur aux gens des cathédrales I ils ne s'inquiétaient ni 
du budget, ni de quand ce serait fini et autres contingences. 
Croyants, ils faisaient leur salut. Artistes, ils faisaient des 
chefs-d'œuvre ! 

Honneur aux gens des catalogues ! Je souhaite vraiment 
qu'ils fassent leur salut et que leur œuvre soit un chef-d'œuvre. 
Cependant les prêtres, au moyen-âge, tandis qu'on n'achevait 
pas les grandes cathédrales, étaient logés, les fidèles avaient 
un toit, fût-ce celui d'une grange, pour prier. Le public vou- 
drait un catalogue de chaume, en attendant. 
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Ce qu'il y a à faire? 

On ne songe pas à cesser le catalogue, pour lecpiel 
Soo.ooo fr. au moins furent déjà dépensés. Mais on peut pren- 
dre des mesures pour qu'il ne dépasse pas le million et dix ans. 

Et pour qu'il puisse servir. 

La première est de l'arrêter à une date précise» tout de suite. 

Il lui faudra un supplément. Il a déjà un supplément. Si 
Ton calcule qu'il peut être terminé vers 1918, et c'est possible, 
on peut arrêter d'avance en 1920 le supplément. Le catalogue 
général on son supplément comprendraient tout jusqu'en 1920. 
Le public n'aurait à chercher que dans deux séries. 

Nous aurons donc : i*^ série allant jusqu'en 1910 sauf pour 
A, B,C,et D parus ou à paraître entre 1897 et 19 10, — 2« série, 
19 10-1920 servant aussi de supplément 1897-19 10 pour les 
lettres A, B, C et D. — Deux séries, mais du moins une date 
fixe, et l'avenir réservé. 

Pour arriver en dix ans, sans augmentation de crédit, il 
faut des réformes radicales, qui doivent s'allier avec une 
réforme typographique dans le double but de rendre le texte 
plus bref et plus facile à lire. C'est dur. Autant il est pénible 
à un élève de l'Ecole des Chartes de ne pas chercher qui est 
l'auteur de cette impression de i48o ou de ce vaudeville de 
i83o, autant il est cruel pour un prote de l'Imprimerie Natio- 
nale d'utiliser les marges, de mêler de l'égyptienne, ou autre 
gras qui « se voit », à la civilité, au roman uniforme. 

Je n'ai aucune illusion. Tout ceci est hérétique. L'honneur 
bibliothécarien exige de décrire aussi minutieusement un mo- 
nologue, une allocution de mariage mondain ou une réclame 
pharmaceutique que les plus précieux elzévirs. 

Seulement... il faudra. 

L'heure viendra, peut-être plus tôt qu'on ne pense, où l'on 
ne discutera plus s'il est urgent de refaire autrement un cata- 
logue fait, s'il faut mesurer, décrire les formats, deviner un 
nom d'auteur ou d'imprimeur, mais où la nécessité sera de 
classer le plus économiquement possible, avec a renvoi au tas » 
en fait de catalogues, la masse formidable des riens imprimés. 

Pour conserver quelque ordre et dresser des états parmi ces 
nouveaux venus, des méthodes plus expéditives s'imposeront, 
et des systèmes. 

Vouloir faire rentrer — d'avance ! — dans un catalogue tout 
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ce qui paraîtra, on peut, sans être prophète, dire que c'est de 
l'imprudence. Nul budget ne permettra do si coûteuses des- 
criptions. Nulle patience de chercheur ne les tolérera si lon- 
gues. 

£t c'est courir le risque de laisser inachevée une œuvre que 
tant d'efforts, de soins, d'érudition et de dévouement sem- 
blaient devoir mener à bien, et que la science avait hAte d'uti- 
liser. 



CIIAPITRB IX 

LA BIBLIOTHÈQUE SANS LIVRES 



Difficalt^ de la docamenlation scientifiqae et pratique en France. Remèdes. 
0*une immense économie et d'un accroissement réel des richesses des bî* 

btiothèqiies françaises. 
!• Fabrique défiches. 
Ce qu'un livre coûte de fiches en France. — Folies de catalogues. — Est-ce 

au'un catalogue pour tons ne suffirait pas? — Etablissement k côté du 
épôt lêçal d'une bibliographie de la France ; complète, dépouillant même 
les périodiques, et fournissant k totites les bibliothèques les fiches néces- 
saires aux divers catalogues. 

î« Centres bibliographiques . 

Création de centres bibliomphiques, bnreanx de renseignements et ai^n- 
ces de prêts des bibliothèques. — Exemples à l'étranger. — Le prêt de 
vues pour conférence du Musce pcdas^o^ci^ue. — Organisation du prêt de 
livres scientifiques. — Union des bibliothèques |)our le catalogue et pour 
le prêt. 



Nous avons jusqu'ici parlé délivres, ou de catalogues s*appli- 
quant à des livres et uniquement à un tas de livres donnés. En 
parlant de bibliographie, nous ne parlerons plus que de signes. 
Il peut s*agir de livres, de n'importe quels livres, de livres à 
Chicago, ou bien dans notre quartier, ou de tout autre chose 
que des livres, de monuments figurés, objets de musée, ins- 
criptions, herbiers. . . 

Deux institutions nous manquent : 

I® Une fabrique de fiches ; 

2* Des dépôts bibliographiques. 

De ces institutions, les bibliothèques ne peuvent pas plus sd 
passer que de papier, encre et plumes. Or, elles ne fabri- 
quent pas de papier et achètent des plumes toutes taillées. 

Faute de ces institutions, nos bibliothèques sont transfor- 
mées en ateliers bibliographiques, et c'est de très bonne foi 
que nos fonctionnaires les plus zélés s'imaginent être unique- 
ment payés pour faire des catalogues, mesurent leur valeur 
au nombre de leurs fiches, et croient bien mériter du public — 
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qui ne vient pas — s'ils ont décrit suivant les règles, des 
livresque personne, pas même eux, ne lira. 

Livrer aux bibliothèques des fiches toutes faites, c'est pou- 
voir exiger des catalogues tenus à jour, des catalogues utiles, 
et de divers systèmes. C'est une économie, et c'est rendre le 
bibliothécaire à son métier : le service du public. 

Créer des centres bibliographiques, c'est organiser la science 
en France, assurer le travail en province, établir régulière- 
ment le prêt et l'envoi des matériaux scientifiques, décentra- 
liser les études. 

Importantes réformes ou plutôt créations, qui, selon nous, 
doivent aller de pair avec la réforme du Dépôt légal. 

I. — Fabrique de fiches. 

Si rétablissement d*une bibliographie générale donne prise 
à beaucoup de discussions, il y a tout au moins une partie 
pratique, immédiate, urgente, que personne ne conteste. Pour 
faire un catalogue, ou n'importe quelle bibliographie, il faut 
des fiches. Et quand on a des fiches, on peut discuter la meil- 
leure façon de les classer, mais si l'on a beaucoup de fiches 
on peut mettre toutle monde d'accord en les classant de toutes 
les façons. L'usage décidera du meilleur catalogue, quand on 
on aura le choix entre plusieurs. 

Rappelons les faits : tout ouvrage imprimé en France, 
déposé en double exemplaire à la préfecture, y donne lieu à 
une déclaration, un reçu, un état d'envoi au ministère — qui 
est celui de Tlntérieur. Les bibliothèques dépendant du Minis- 
tère de l'Instruction publique, un exemplaire y est dirigé, tan- 
dis que l'autre va directement à la Bibliothèque Nationale. 
Inscriptions, reçus, envois... Inscription réglementaire dans 
chaque bibliothèque à l'arrivée, et, dans chacune, entreprise de 
catalogue, tandis que, durant son passage au Ministère, toute 
publication a déjà été décrite, cataloguée dans la Bibliogrc' 
phie de la France^ ou Journal de la Librairie, qui atteint 
sa cent dixième année. 

L'on sait que la Nationale, outre le Catalogue général en 
cours, réimprime la plus grande partie de ce Journal de la 
Librairie sous le nom de Bulletin français y - ce qui porte à 3 
le nombre (TimpressionSf sans compter les dix à vingt opéra- 
tions manuscrites... 

De leur côté, différents éditeurs refont des bibliographies de 
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la France sous différentes formes. On en fait de générales (le 
Soudier, Lorenz, etc.), de spéciales (Bibliographies scientifi- 
ques, Annuaire de la presse, etc.). 

Un grand nombre des volumes — et ce qui est le pire : les 
mêmes partout — vont se trouver dans les Universités et les 
grandes municipales. D'autres dans les petites municipales, 
les populaires, et d'autres, absolument les mêmes, dans les 
scolaires... Il y a chaque année un bon millier d'ouvrages dont 
le nombre de fiches se comptera par centaines, et une centaine 
dont le nombre de fiches se comptera par mille... 

Tandis que les bibliothèques de France ne trouvent pas de 
quoi acheter les livres les plus indispensables... 

Or, si le prix d'une fiche en gros est de bien moins d'un 
centime, on peut évaluer à deux sous une fiche manuscrite, à 
dix rimpression, et nous les voyons imprimer, non pas une 
fois pour toutes, mais plusieurs fois pour une. 

Cependant on se plaint que les bibliothèques de France n'ont 
pas toutes un catalogue. Et en ce qui concerne les sujets et le 
dépouillement des périodiques, non, les Bibliothèques n'ont 
pas de catalogue. 

Aussi l'entreprise privée (Catalogue international. Institut 
bibliographique, Lorcnz, le Soudier, Bibliographie scientifi- 
que, etc.), supplée-t-cllc de son mieux en réimprimant de di- 
verses façons la Bibliographie de la France,.. Mais tout cela 
n'étant pas officiel, les bibliothèques ne sont pas habituées à 
s'en servir. Elles s'en vont refaire cette besogne dix fois refaite 
pour ne pas être faite. 

Et c'est bien parce que tout livre est catalogué de vingt à 
mille fois que la France n'a pas de catalogue ! 

Et ce n'est pas qu'on ne s'en occupe, qu'on ne tra vaille.. • 
Les bibliothécaires ne font plus que du catalogue. La plupart 
voient là l'essence même du métier, et sourient à toute idée 
d'influence morale, scientifique ou utilitaire qu'ils pourraient 
exercer... 

En Tan IX, la Direction de l'Arsenal se plaignait déjà que 
« le public vient quatre fois par décade interrompre les cata- 
logues... ». Il y a là un état d'esprit beaucoup plus grave que 
la perte d'argent et de temps qu'il occasionne, et c'est pour- 
quoi cette chicane sur de petits travaux me semble d'impor- 
tance sur l'avenir même de nos bibliothèques. 

Sainte-Geneviève, si pauvre et si nécessaire au public stu- 
dieux, Sainte-Geneviève qui n'a pas de quoi se payer les livres 
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les plus courants, s'amuse à imprimer un catalogue. Il est 
très commode, ce catalogue, très bien fait. Mais on imprime 
un catalogue... pourquoi? Pour qu*il tienne moins de place. 
Or, avec le public sale, filou et sans soin de Sainte-Greneviève, 
son catalogue imprimé ne tient pas assez de place! On le colle 
sur des cartons, on le grossit comme on peut, on l'attache avec 
une chaîne... On tâche de faire comme s'il était manuscrit 

Nous parlons ailleurs des splendeurs du catalogue d'Âlen- 
çon et du joujou de TUniversité de Paris, qui s'est amusée à 
imprimer à la suite les uns des autres les titres de tous les 
périodiques qu'elle avait. Même sport à Reims, et ailleurs. 

Inutile de dire qu'en dehors de la maison, de tels catalogues 
ne servent h rien. Seuls, des catalogues de manuscrits, de 
livres précieux, de séries uniques, ou alors des catalogues de 
bibliothèques de prêt, qui peuvent se vendre à bas prix et 
payer leurs frais, justiHent leur publication. 

Il est parfaitement inutile d*apprendre à rUnivers que Sainte- 
Geneviève ou l'Université de Poitiers possède Victor-Hugol 
Elles feront mieux do ne rien dire et de l'acheter s'il manque. 

Eliminons donc les catalogues de bonne vente, et ceux de 
luxe, bien qu'il y ait là-dessus terriblement à dire, et que les 
milliers de francs versés par l'Etat pour satisfaire la curiosité 
de ceux qu'intéressent les incunables eussent pu se répartir 
entre des curiosités plus variées... 

Nous aborderons donc résolument le problème : Est-ce qu un 
Catalogua pour tous ne suffirait pas? 

Il nVst pas question de publier un Catalogue omnibus^ mais 
d'en fournir les matériaux : la fiche. 

Que faut-il mettre dessus? Tout ce que l'on voudra. Faites- 
la la plus longue et inutilement longue qui soit, mais ne la 
faites qu'une fois. 

Tous les pays se sont eiforcés vers l'unification. Aucun, à 
vrai dire, même T Allemagne, n'y est arrivé complètement. 
Boston et Washington se font concurrence à vendre des fiches, 
et prétendent même en vendre en Angleterre. Mais de grands 
pas ont été faits. Nous avons cité Zurich, le Danemark, Bru- 
xelles... 

11 semble que la France, par sa centralisation, devrait être 
en tête pour unifier. C'est le contraire. 

C'est au moment où le livre entre au service de l'Etat, — le 
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;ervîceest obligatoire de par la loi pour tous les livres, — qu'on 
ui peut mettre un uniforme. Et il ne s*agît là que d'une entente 
între ces services publics, demi-publics, ou privés, qui refont 
ous niaisement la même chose, et ce n'est pas une dépense, 
î'est une économie... 

Voilà ce qui rend tout difficile ! Si c'était une dépense... 

Une entreprise neuve et qui crée des emplois soulève des 
enthousiasmes, mille personnes intéressées s'y intéressent. Mais 
me utilité g'énérale ne se remue |>as elle-même. C'est lourd, 
:ela n'a pas deux bonnes jambes qui vont où il faut, et si, par 
à-dessus, ça menace d'économie... ! Priver les bibliothécaires 
le a leur» catalogue, qui est leur honneur, leur titre à lavan- 
rement, à l'Institut, souvent le petit complément d'une mai- 
^ solde! En vain le rangement de fiches toutes faites leur 
ouvrirait un champ immense d'innovation, de travail person- 
lel, — cela n'est pas si tentant qu'une liste copiée, un travail 
inutile autant que mécanique, mais qu'on imprime et auquel 
m met son nom, qui fait « une œuvre ». Un rangement de 
îches, cela ne sert qu'aux gens de mon pays. Un catalogue ne 
eur sert à rien, mais il me sert. 

Ainsi, nous ne voyons aucun effort fait pour unir les cata- 
ogues français des livres (jui paraissent, mais la question d'une 
bibliographie générale du passé s'est posée sérieusement, a été 
onguement discutée, et Ton a fait œuvre de prudence, de 
(nodestie extrême en se bornfint aux livres de la Nationale. 

Bornons-nous plus encore. Laissons le passé. Réservons la 
jibliographie générale, les catalogues spéciaux. Bornons-nous 
i l'arrivage courant, annuol dos livres et périodiques dans les 
[bibliothèques. C'est cet apport constant dont nous avons le 
iroit d'exiger désormais le classement intelligent. C'est tout 
:e présent et tout cet avenir qu'il faut cataloguer. 

Et il faut bien lo dire, qu'on ne le fait pas, malgré des folies 
le catalogues, et dix fois plus d'argent dépensé qu'il ne fau- 
irait pour le faire. On ne le fait pas, et on va pour ne pas 
ivoir à le faire « jusqu'à refuser parfois les livres nouveaux ». 

On ne le fait pas... Est-ce à dire qu'il n'y ait point partout 
le reffistre d'entrée, et l'index des auteurs fort bien tenus et 
:»Iligraphiés, et, partout où il y a un bibliothécaire sérieux, 
un catalogue de matières, systématique ou par sujets, et par- 
Fois, comme à Caen, les deux. La bonne volonté et le zèle 
abondent, des dévouements admirables consacrent le temps 
le plus précieux à cette besogne énorme... Mais quoi, ils sont 
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deux, trois ou un, à tout faire I Qu'ils reçoivent seulement ud 
millier de volumes par an. Ceci représente,pour 3 catalogues 
et le rej^istre d'entrée, 4*ooo titres, soit un pensum de plus de 
10.000 lig'nes, sans qu'il y ait un double pour les catalo^es 
fatigués,et sans que volumes ni périodiques soient dépouillés. 

Et voilà ce qui est tout à fait graye. Mille volumes,c'est bien 
peu, mais si seulement un bon index de ce qu'ils contiennent 
pouvait être fait, ce ne serait plus un mille, mais deux ou trois 
ou dix que vaudraient ces mille volumes. 

Les bibliothécaires peuvent-ils faire cette besogne? 

Ils doivent ne pas le pouvoir. Car, pour se livrer à un tel 
travail, il faut: i**que la bibliothèque reçoive très peu de livres; 
2^ qu'elle reçoive encore moins de public. Et alors ce travail 
est tout à fait inutile... — Et lorsqu'on vous cite, dans telle 
ville, un catalogue complet, avec longues descriptions, on 
peut conclure tout de suite, connaissant le budget, que le 
bibliothécaire a bien du temps de reste, et ferait mieux d'aller 
se promener le long des quais. Avec le prix de ses fiches, il 
achèterait quelques volumes, attirerait quelques lecteurs. 

S'ils ne peuvent la faire matériellement, le peuvent-ils mora- 
lement? Beaucoup se croient assez savants pour le faire; on 
réclame des examens spéciaux à cet efiPet. Les bonnes gens 
admettront sans démonstration qu'un homme ne peut tout lire 
ni tout savoir, et que, pour classer les livres d'une science, il 
n'est pas inutile de connaître cette science. 

Le dépouillement sera donc mieux fait par un service central 
avant des spécialistes que par chaque bibliothécaire dans son 
trou. Il nous faut une Bibliographie totale de la France, et de 
la part qu'elle en reçoit ou en achète, chaque bibliothèque a 
assez à faire de présenter commodément, utilement les fiches 
classées. 

Une Bibliographie de la France, c'est, ce devrait être le 
journal de la librairie, ou le Bulletin de la Nationale; mais 
en plus : 

i<> Division de matières pour qu'on puisse le lire. A parties 
annonces, le (( Journal », comme le Bulletin, est parfaitement 
illisible, n'étant divisé qu'en livres, musique, estampes. La 
division en dix à vingt groupes de livres est indispensable. 
Il faut qu'à Vagriculture^ comme maximum de généralité.on 
puisse lire ce qui a paru. C'est un contrôle indispensable. Est- 
on au courant? A-t-on acheté les livres indispensables ? Le 
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journal de la librairie ne divise qu'annuellement dans sa table. 
C'est trop tard, et les listes sont trop long'ues ; 

2^ Ce n*estpas un exemplaire qu'il en faut, mais une dizaine, 
prêts à coller, ou tout cartonnés, imprimés sur papier spécial, 
d*un seul côté. Tout cela se fait en Amérique. Le bulletin 
ordinaire est reçu ; le bibliothécaire renvoie la liste des numé* 
ros dont il veut des fiches, et le nombre qu'il en veut. 

Dans la pratique, il se peut qu'on fasse plusieurs éditions de 
ce bulletin. Nous avons un excellent bulletin des bibliothèques 
populaires, qui envoie des notices critiques, pour conseiller de 
bons livres. 11 serait excellent que ces notices mêmes, en Tespèce, 
servissent de fiches dans ces bibliothèques. La littérature scienti- 
fique, qui a besoin de livres étrangers, pourrait peut-être, par 
une entente avec la bibliographie scientifique internationale, 
éviter de doubles emplois. Je ne mentionne ces combinaisons 
possibles que pour éviter des objections trop faciles. Je sais 
que a nous avons déjà »... Je parle surtout pour qu'on « se 
serve de... »; 

i^ Le dépouillement des livres et périodiques. Nous en 
avons montré la nécessité. 

On trouve dans le Bulletin de la Library de New-York un 
bon petit guide à* Indexing de Mclvil Dewey. 

Œuvre énorme, arbitraire sans doute, puisqu'on n'y peut 
faire tout rentrer, mais qui réalise une économie : celle de 
livres qu'on n'a pas à acheter à part. 

On ne saurait trop insister sur la nécessité A' indexer aussi 
les volumes, comme on le fait beaucoup à présent en Amérique 
et en Angleterre. 

J'ai sous les yeux les Essais optimistes de MetchnikofF. 
Voici un titre aussi évocateur que Vopus de tel musicien... 
11 serait possible de faire une vingtaine de renvois fort utiles à 
ce volume à propos des questions qu'il étudie, relatives à la 
vieillesse, à l'intestin, à l'acide lactique, etc. 

Une vingtaine ce serait trop, n'est^Kie pas? — On en fera plus 
de cinquante, en vérité, car plus de cinquante bibliothèques 
auront à classer ce volume au nom chinois de MetchnikofT, ou 
à ce titre fumeux, ce titre qui ne révélera pas de quoi il s'agit 
dans ce livre à un sur mille de ceux qu'il peut intéresser. 

Apprendrai-je à quelqu'un qu'une Revue dite des Deux 
Mondes est achetée par plusieurs Bibliothèques en France? Je 
ne sais pas combien, je sais qu'il y en a plus d'une. Com- 
bien de ces bibliothèques ont dépouillé cette revue, ne serait-ce 
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que pour ne pas racheter en volumes ce qu'elle apublié?Et vrai- 
ment c'est la moindre utilité, carsurles Mormons, le Braidisme 
et la fabrication de la bière, elle publia des articles de réel 
intérêt, — et que nul volume ne remplace, et que nul lecteur 
ne cherchera dans les tables de la Revue des Deux Mondes.,. 
Et si quelques bibliothèques, dix, ce que je ne crois pas, ont 
pris la peine de dépouiller cette banale revue, — il suffit de 
copier ou découper les tables qu elle publia — ce serait dix 
de trop, puisqu*une aurait suffi ! Une fabrique de fiches cen- 
trale, pour quelques sous, enverrait aux bibliothèques aboa- 
nées à la Revue des Deux Mondes, toutes les fiches intéres- 
sant les divers catalo|9;iies : auteur, sujet, systèmes, titres, etc. 
Il suffit qu'une bibliothèque adresse chaque année la liste des 
revues qu'elle reçoit I Et ceci équivaut à multiplier en fait le 
nombre des livres que la France possède. 



Ainsi la France moderne est d'une misère en livres qui n'as- 
sure nulle part des études sérieuses, en très peu d'endroits les 
lectures courantes... Partout l'insuffisance non seulement de 
livres, mais de personnel, et de catalogues vrais. 

Cependant autant il j a de bibliothèques, autant de fois les 
fiches nouvelles des mômes livres, sont recalligraphiées à 
grand'perte de temps, souvent réimprimées àgrand'perte d'ar- 
gent, quand il ne passe pas quelque inspecteur pour s'assurer 
que ce travail stupide a été fait, qu'il a bien été fait partout 
de la môme façon... 

Or tous les volumes de France sont centralisés, sont mis en 
fiche une fois, d'abord officiellement... 

Est-ce que vous trouvez que cette plaisanterie n'a pas assez 
duré et que le courage le mieux intentionné n'ose pas deman- 
der d'argent pour des bibliothèques qui le gaspillent si niaise- 
ment ? 



Nous ne trouvons pas de terme assez formel pour conclure, 
et donner notre solution au problème du Catalogue dans les 
bibliothèques de France. 

C'est une question qui ne se pose pas, ou peut cesser de se 
poser dès qu'on voudra. Personnel, argent, colle, papier, on a 
tout ce qu'il faut. Mais il faut encore quelque chose: unecen- 
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tralîsation. Grand Dieu! ce n'est pas cela qui nous manque, 
et il nj a qu'à l'appliquer à quelque chose d'uUle. 

Des fiches toutes faites permettent non seulement le catalo- 
gue orthodoxe, mais une foule d'autres... 

La question de forme et la discussion du système sont donc 
ici hors de cause. La question d'argent ne se pose môme pas. La 
Bibliothèque Nationale, qui imprime deux fois, une fois dans 
un Bulletin et une fois dans son catalogue, les notices des li- 
vres nouveaux, pourrait être autorisée à ne les imprimer qu'une 
et à vendre ses fiches toutes faites, elle y gagnerait de quoi 
finir son catalogue. Ceci tout de suite, à l'essai, en attendant 
mieux : la réforme du Dépôt légal. 

Et maintenant nous ajouterons qu'il y aurait quelque chose 
d'aussi indispensable que ce catalogue des livres que possè- 
dent nos petites bibliothèques de France. C'est celui des livres 
qui leur manquent... 

Combien il eût été plus utile, pour les gens d'Alençon, 
d'avoir une bonne bibliographie générale que la liste si bien 
imprimée de leurs aS.ooo vieux livres, où il y a si peu à lire! 

Pour se faire apporter les 3 volumes de la maison sur le 
cheval, les éleveurs de la région n'ont que faire d*un catalo- 
gue, mais ils auraient besoin de répertoires sérieux pour savoir 
que la conservation des fourrages a fait dernièrement un pro- 
grès réel, que l'on trouve dans telle revue un article profitable 
à leur métier, et que le bibliothécaire doit vite le leur procurer 
Les éleveurs ne vont pas, je le sais, à la Bibliothèque. Je ne 
dis pas : ils devraient y aller. Je dis : la bibliothèque devrait 
faire qu'ils y aillent. 

La conception du « Catalogue » est donc tout à fait suran- 
née et oiseuse. 11 y a bien certains cas où elle s'applique utile- 
ment : une vente I Une bibliothèque close, finie, bouclée — 
qu'on la mette au musée ou qu'on la mette en vente, — celle- 
là peut se catalo^^uer, elle ne vit plus. Mais une bibliothèque 
qui assimile encore a des yeux sur le monde, des mains pour 
prendre. Elle n'a pas à raconter ce qu'elle a, mais à savoir ce 
qu'il lui faut. Les malades seuls s'occupent sans cesse de leur 
estomac; les gens sains songent aux plats quand ils sont sur 
la table, et ne se préoccupent plus de ce qu'ils ont avalé. Les 
déchets de la science depuis longtemps digérée chargent nos 
dc{)ots do livres qui se tùtent sans cesse. 
Le problème de trouver vite des livres ne se pose que dans 
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de très rares bibliothèques. Des tables, des concordances peu- 
vent remplir ce but dans les dix ou quinze maisons de France 
où les livres sont vraiment nombreux. 

On exagère beaucoup le problème des recherches, parce 
qu'on ne songe qu'au nombre brut des volumes, alors qu*il 
ne s'agit que de vieux fonds d'avant la Révolution, qui sont 
maintenant classés, et dorment bienheureux ! Et il ne reste 
souvent pas mille volumes par an à connaître et à arranger. 
Séparez le vieux du neuf et le problème est tranché. 

Quant à l'arriéré dont le catalogue n^aurait pas été fait, et 
aux séries uniques ou très rares dont la collection vaut la 
peine d'être imprimée et publiée, il y a tout intérêt à distin- 
guer cette partie curieuse de la masse banale des livres qui sont 
les mêmes partout. L'initiative personnelle n'a jamais fait dé- 
faut à ce genre de travail, il est tout indiqué notamment pour 
remplacer les thèses latines autrefois obligatoires. Mais en 
aucun cas ces travaux de curiosité particulière ne devraient 
peser sur le budget ni le personnel de nos bibliothèques. Elles 
ont en France, dans leur pénurie de livres et de gens, des beso- 
gnes autrement urgentes. 

Il est temps que la bibliographie française soit tenue à 
jour. Et il est temps que les bibliothèques servent à autre 
chose qu'à faire des catalogues. 

Qu'elles s'occupent d'avoir un public et des livres. 

II. — Dépôts bibliographiques. 

Aujourd'hui tout homme instruit doit être capable de docu- 
menter un sujet. Les notions de bibliographie sont presque de 
l'instruction primaire. Plus de livres d'histoire ou de littéra- 
ture, môme le plus humble manuel qui ne donne à la fin d'un 
chapitre une liste de livres à consulter. Ces habitudes sont ré- 
centes, et l'on n'en sait pas encore l'efTetsur les hommes mûrs. 
Quant aux études supérieures, il est admis, et peut-être pas 
assez admis, que nul n'est digne des grades de lettres, scien- 
ces, droit ou médecine, s'il ne sait établir la littérature d'un 
sujet. Toute thèse part d'une bonne bibliographie. 

Or il suffit de jeter les yeux sur le tableau donné ici des 
bibliothèques françaises, pour se convaincre que ce couvert 
de la science n'est mis qu'à Paris et que les autres villes man- 
gent avec leurs doigts. 

Ce n'est pas toutde créer des Universités, il faut donner les 
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moyens d'y travailler. L^infériori té de la France, ici, n'est pas 
contestée. On Texcuse : Targuent manque. Les Universités, 
d*ai Heurs, sont bien nouvelles. . . 

Oui, Targt^nt manque. Ce livre est écrit tout entier pour 
crier : de l'argent! Moins d'arg^ent pour les paroles, plus pour 
les livres. Les bud/^ets des bibliothèques sont honteux. 

Mais ici, il ne s'ag'it pas de livres, il s'agît de fiches. 

A qui fera-t-on croire que ce soit faute d'argent que des bi- 
bliographies un peu complètes n'existent pas dans les provin- 
ces? Ce n'est pas l'argent qu'il faut, c'est un peu de bon sens. 
Etre renseigné seulement sur les livres qui existent, mais c'est 
déjà beaucoup I On se les procurera ensuite comme on peut, on 
empruntera, on louera, on achètera, on voyagera. Même, on 
s'en passera! du moins on n'ira pas refaire ce qui fut fait,dilt- 
on choisir un autre travail, ou attendre pour conclure et publier 
d'avoir pu lire ce qu'il fallait lire. 

L'Allemagne, avec le prêt d'Université à Université, le 
Gesammtkaialog et V Auskunftsbareau^ assure largement 
les études dans tout l'Empire. Les Universités, qui sont très 
riches, ont établi une entente d'abord entre elles, puis avec les 
bibliothèques de leur ville, notamment avec les royales de 
Berlin et Munich, pour ne pas acheter les mêmes livres. Un cata- 
logue d'ensemble peut sembler suffisant. 

Il n'en serait pas de même chez nous, où tous achètent les 
mêmes livres. Le catalogue général de nos Universités, qui a 
été tenté, et même celui de toutes nos bibliothèques ne rendraient 
service que pour la partie ancienne. On a pu signaler quelques 
ententes entre l'Université et la Ville. Il y a entente à Caen ; 
à Clermont il y a eu fusion... 

Mais entre elles, de ville à ville, il n'y a rien, et le prêt se 
heurte encore k mille formalités. Un catalogue unique des 
accessions ferait une économie. Mais il n'augmenterait pas les 
ressources scientifiques, n'enseignerait pas plus de livres à 

lire... 

Il s*agit uniquement d'avoir sur fiches classées systémati- 
quement, des listes assez complètes de ce qui paraîtra désor- 
mais dans chaque ordre des connaissances. 

Il faut nous représenter la bibliographie comme une chose 
toute nouvelle. 11 y a quelques années à peine qu'on a des 

H ai 
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bibliothèques, quelques années à peine que le problème del^n- 
combrement se pose, exige toute une science, — et même 
qu*cst vraiment admise et entre dans renseignement m secon- 
daire » la notion qu'avant de commencer une œuvre on doit 
prendre connaissance des travaux précédents. 

Ne laisser aucun homme de sa spécialité en savoir plus 
que soi, telle est selon Carnegie, la méthode du succès : 

Au cours de mon expérience de manufacturier, je sais que notre maiwo 
a commis de nombreuses fautes, en négligeant cette seule règle : c Ne 
jamais rien entreprendre ayant que les directeurs n'aient été à même d'exa^ 
miner tout ce qui a été fait, sur la surface de la terre, dans leur spécia- 
lité ». 

L*oubli de cette rèele nous a coûté beaucoup de centaines de mille 
dollars, et nous a rendus sages. £h bien, à l'homme qui a l'ambition d'ap- 
prendre, qui, peut-être croit avoir découvert quelque amélioration, je dé- 
clare que dans cette bibliothèque il peut trouver ou trouvera bientôt, placée 
devant lui, l'expérience du monde entier jusqu'à la plus récente date. Sur 
toute question de mécanique, toute question de chimie, toute question de 

Sratique des haut-fourneaux, vous aurez à votre disposition les « records » 
u monde. Vous pouvez parcourir toutes les salles du bureau des inveo- 
tions à Washington, et y voir des milliers de modèles ou d'invention ayant 
trait à toutes les branches de l'industrie humaine. Or (19 sur 100 n'au- 
raient jamais été placées là, si leurs inventeurs ignorants avaient eu à leur 
disposition les facilités que vous aurez dans cette bibliothèque. 

Il n'y a pas de bibliothèque en France où tous les records 
du monde soient offerts au public. Et si tous les records du 
monde étaient offerts, ce serait précisément comme si on n'of- 
frait rien, si rien dans cette forêt ne vous indique le chemin. 

Mais la France a assez de livres, je veux dire dépense déjà 
assez d*argeiit danssesbibliothèquespour avoir assez de livres, 
pour pouvoir mettre à la portée des Français l'état de la 
science sur toute question. Et il y a des boussoles, des poteaux 
et des étoiles, et une foule d'autres moyens de se g'uider. 

Non, il n'est pas possible, il ne le sera jamais, d'avoir en 
France dans iG universités, ou même dans 5 grandes villes, 
tous les livres du monde, ni même do la France. Mais peut- 
être il l'est d'établir sur fiches une liste complète et à jour de 
ces livres et articles. Et si ce n'est pas possible pour l'état du 
monde depuis que le monde est monde et qu'il publie des 
livres, c'est possible — et cela se fait — pour une science 
donnée, pour une époque : la nôtre. 

Et puisque c'est possible, le problème n'est plus qu'un pro- 
blème d'administration. Un ^rand pas est fait vers un pays 
donné, quand on en a la carte exacte et détaillée. Connaître un 
pays, le voir même est impossible. Nul n'a vu « un départe- 
ment », en fût-il le préfet. Une connaissance suffisante, et 
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comme toute chose au monde sujette à revision, est donnée par 
des cartes, des documents divers, et la vue de quelques points. 

Mais si Ton n'a pas les livres, si Ton n'a pas le moyen de les 
faire venir, si aucun progrès n*est fait dans ce sens... A quoi 
bon la bibliogpraphie ? 

Â nous apprendre notre ignorance. C'est beaucoup. 



i 



Une bibliothèque sans livres.,. 

C'est là peut-être ce que nous verrons très bientôt. 

Une bibliothèque... nous voyons à ce mot d'interminables 
galeries désertes, on a relégué cela dans le quartier le plus 
mort, on a choisi un séminaire, un vieux palais, tout ce qu'on 
a pu trouver de plus loin ctdeplus tranquille, c'est le cimetière, 
on se recueille avant d'entrer... Cimetière, même pas, un cime- 
tière a des fleurs. Catacomhe, — le grand trou noir où s'entas- 
sent les livres... 

Une bibliothèque... Mais il faudra un autre mot. Ce sera 
une boutique joyeuse sur le boulevard, il y aura un étalage de 
livres neufs, de nombreuses dactylographes tictaqueront à 
faire fuir toute l'Ërudition, le téléphone carillonnera comme 
un arbre à une aube de mai ; et, quant aux livres, il y en aura 
dans des caisses, il y en aura dans les monte-charges et dans 
les mains hâtives qui paquettent et ficèlent, mais pas un ne 
reste là, l'un pai't et l'autre vient. 

L'on a organisé en France les conférences populaires. On n'a 
pas eu pour cela à faire selon les règles hurler toute une 
classe du Conservatoire, on n'a pas créé — la preuve, c'est qu'on 
a réussi — une Ecole de conférenciers. On a créé un service de 
prêt de vues pour projections lumineuses. Vous pouvez voir 
l'atelier, rue Gay-Lussac. Une dame dirii?;"e cette section, la 
plus vivante de la Bibliothèque et du Musée pédagogiques. 
C'est par milliers que sont expédiées chaque année les peti- 
tes boîtes. Elles vont dans les campagnes faire apparaître les 
chefs-d'œuvre de nos musées, le travail des usines, les plantes de 
nos colonies. On en demande de partout, il faut parfois atten- 
dre son tour. Ni casse, ni perte, presque. Les boîtes sont expé- 
diées en franchise. 

Peut-être ce qu'elle fait pour l'enseignement primaire, la 
France aurait intérêt à le faire pour l'enseignement supérieur. 
Des savants autres que les déchillreurs de manuscrits pour- 
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raient recevoir aussi des livres en franchise. Peut-être seraient- 
ils aussi soigneux que les instituteurs ; ils retourneraient, tout 
porte à le croire, les livres confiés. 

La London Library^ dont nous avons parlé, demande une 
cotisation élevée, mais assure aux savants anglais toutes les 
commodités. Ceci nous montre qu'on peut se passer de l'Etat. 
Mais les savants anglais sont payés tout à fait. Les nôtres à 
moitié seulement. 

L'Etat prête aux savants des livres, des manuscrits surtout. 
Nous disons ailleurs les formalités nécessaires, il faut un bon 
mois d'attente, demande au Ministère, etc. Mais les vues pour 
conférences ont un bureau spécial auquel on s'adresse direc- 
tement. Et alors que les savants qualifiés et diplômés doivent 
lire sur place les volumes les plus ordinaires, nos bibliothè- 
ques populaires prêtent à domicile, et s'en trouvent bien. 

Ce n'est que pour le peuple que nous voudrions des biblio- 
thèques de luxe ! Le luxe, c'est de la réclame. Nous voulons 
de la lumière, des images, des couleurs. C'est la maison com- 
mune, la bibliothèque libre, avec sa salle pour les enfants, 
son auditorium, et même, comme à Pittsburgh, sa salle de 
billard... 

On s'imagine toujours que les bibliothèques sont des nids à 
vieux savants. Mais non. Les vieux savants ont d'ordinaire un 
domicile. Ils ont même, surtout, un laboratoire, et c'est bien 
là que les livres leur font le plus défaut. 

Le jour viendra où les villes et les États, lassés de ce solen- 
nel enlaidissement des rues qu'à des prix si hautains nous bail- 
lent les architectes, renonceront au sot orgueil qu'il y a à 
condamner à l'ascension d'un escalier monumental des gens 
dont le temps vaut bien le prix de la pierre de taille. 

Avec la poste, les autos et le téléphone, les bibliothèques 
n'ont plus à être des catacombes avec ces salles annexes où, 
pourvus de geôliers, des gens sérieux sont admis à se mettre 
en classe. 

Les bibliothèques ne seront plus des « monuments », mais 
des agences. Les livres alors sont peut-être dans les faubourgs, 
ou la banlieue, là où il y a de la place pas chère, où l'on peut 
ranger comme on veut, mais ils sont aussi à Brest ou Nancy. 
Y a-t-il une petite salle spéciale, pour lire les livres prêtés? 
les prête-t-on à domicile, ou les prête-t-on à la bibliothèque 
la plus voisine de l'emprunteur ? N'importe, ici c'est l'agence, 
le bureau de renseignements, de correspondance. Ici se tient 
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la concordance des bibliographies et des catalogues, et celle 
des livres à lire et des endroits où les lire. Ce n'est pas même 
une liste qu'on prend en main, un catalogue géant rangé en 
cent mille boîtes à fiches. Ces boîtes peuvent ne voisiner que 
par le téléphone. 

Et le jour viendra peut-être où les livres nomades, allant 
et venant là où un lecteur les appelle, n'auront plus d'a- 
dresse fixe, sinon la Poste restante^ le bureau bibliographi- 
que chargé de les trouver et de leur faire joindre celui qui a 
besoin d'eux. 

Je ne rêve pas, je raccourcis un peu, voilà tout. On peut lire 
à Bordeaux un livre de Mayence, il suffit d'écrire à la biblio- 
thèque de Bordeaux qui écritàTlnstruction publique, qui écrit 
aux Affaires étrangères qui écrit à TAmbassade, qui écrit à 
Berlin, qui écrit à Mayence, qui envoie à l'ambassade, qui 
envoie.., etc. Le progrès, c'est le passage de l'état simple à 
l'état complexe. Je réclame donc non un progrès, mais une 
mesure vraiment d'une simplicité toute réactionnaire : le coup 
de téléphone. 

Que Ton ne dise pas que l'appel téléphonique coûte cher. 
Additionnez seulement l'eacre et le papier du procédé actuel. 

La création décentres bibliographiques n*estpas du tout une 
utopie. Nous avons même l'organe, mais il ne sert à rien. 

Il y a en effet au Ministère une Direction des bibliothèques. 
Le principe est donc admis qu'on dirige de loin. L'on s'accorde 
assez à dire que cette Direction est assez gênante pour les 
bibliothèques. On lui pourrait trouver une occupation utile... 

Le développement de la poste, du téléphone, et de lapro/iri^/^ 
pablique ont changé toutes les conditions des bibliothèques. 

L'on peut voir aux chiffres que nous donnons sur l'Alle- 
magne que la lecture sur place dans les bibliothèques supé- 
rieures tend à devenir l'exception, VAuskanfïsbureau de 
Berlin, dont nous avons parié, prend de plus en plus d'impor- 
tance. C'est le premier modèle de bibliothèque sans livres, 
l'agence officielle qui — moyennant les frais de poste — re- 
cherche et amène le livre que vous désirez, de la bibliothèque 
d'Allemagne où il se trouve à celle qui est la plus proche de 
votre domicile. 

§ 

L'industrie privée a tenté de suppléer au désintéressement 
de l'Etat en cette matière. 
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La Biblio|s^raphie n'est déjà plus seulement une science spé- 
ciale^ c'est une industrie nouvelle, dont l'essor rapide laisse 
prévoir l'extension future. 

L'Institut bibliographique a un sièg'e à Paris, qui vend des 
fiches toutes faites, plus complètes et moins chères que n'im- 
porte lesquelles, manuscrites, dactyles, imprimées. 

La Belgique a fait de son Institut une institution officielle. 
Quand la France suivra-t-elle cet exemple ? 

En Amérique on utilise les fiches de Boston et Washington. 
Et Washington nous a donné l'indication d'une centralisation 
utile : Dépôt légal, bibliothèque, catalogue et bibliographie. 
Ces deux derniers bureaux bien distincts : Catalogue : fabrique 
et commerce de fiches pour toutes bibliothèques. Bibliogra- 
phie: renseignements publics, éditions de listes d'ouvrages sur 
les questions d'actualité, et collaboration possible aune biblio- 
graphie scientifique internationale. 

D'une bibliographie scientifique internationale aux errements 
suivis dans nos bibliothèques, le saut est rude. 

En dépit de tout largent enfoui aux catalogues, et qui dé- 
passent de beaucoup ceux des acquisitions, c'est de l'entreprise 
privée que la science attend sa bibliographie. 

Sans doute on a catalogué, recatalogué les mêmes vieux 
bouquins h. Cambrai et k Aix, que dis-je! à Paris même, une 
fois dans le II® et une autre dans le V* arrondissement, — mais 
les bibliographies scientifiques arrivent comme des intruses, 
on ne sait ce qu'elles veulent, à quel public elles vont, et ce 
qu elles viennent faire dans une bibliothèque. L'Institut de 
Bruxelles envoie des boîtes de fiches... A quel titre classer 
cela? 

Au mot « BOITE »? 

Cependant l'Etat, qui par le dépôt légal reçoit tous les livres, 
qui a une centralisation toute faite, est mieux outillé que les 
particuliers i)our rétablissement de centres bibliographiques. 
Et dans un pays où toute l'instruction dépend de l'Etat, oii l'on 
ne peut attendre que les services généraux de la science soient 
institués par des ti^éncrosilés de particuliers, il est normal de 
s'adresser à l'Etat qui a tout pour cela, — tous les livres, 
toutes les bibliothèques, tous les spécialistes. Si des particuliers 
arrivent à créer, raal;rrré la sourde opposition des pouvoirs, 
une entreprise de caractère scientifique, il faut bien s*attendre 
à la voir végéter, car tout ce qui est « d'Etat » ne s'en servira 
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pas. On refera, officiellement, ce qui fut fait librement, ou 
bien on s'en passera, mais on ignorera. Seule a eu quelque 
succès la médecine, qui possède, hors de l'Etat, un public pos-^ 
sible : 26.000 médecins. 

C'est donc bien d'une réforme complète du Dépôt légal qu'on 
peut espérer l'établissement de centres bibliographiques. 

Il en faut de fjénoraux pour les livres français, il en faut 
de spéciaux (Sciences naturelles, Commerce, etc.), pour la 
bibliographie internationale. 

Ces dépôts spéciaux, voisinant ou non avec une bibliothè- 
que ou un Institut, doivent relever du Dépôt légal, chargé 
d'assurer l'arrivée et l'envoi des publications françaises, de les 
répartir, d'en faire les fiches, de dépouiller périodiques et volu- 
mes, et de vendre ou distribuer en grand nombre ces fiches 
aux bibliothèques. 

Or le Dépôt légal, même réformé, n*aura jamais que deux à 
cinq livres à distribuer. Vingt bibliothèques ne peuvent pas 
avoir tous les livres, mais vingt peuvent avoir la liste de tous 
les livres. Certes, on devrait rattacher un service de prêt direct 
et d'échange à ce ministère de la lecture, mais ce qu'avant tout 
1 on demande, c'est la liste des livres qu'on n'a pas. 

Autant il est baroque de dépenser de Targent à ne donner 
que des fiches quand on a les volumes, autant il est utile d'a- 
voir toutes les fiches dont les volumes sont loin. 

Ce ne sont pas des catalogues qu'il faut faire, ce sont des 
bibliographies. 

Nous admettons ici toute méthode comme bonne. Centrali- 
sation toute matérielle, et non unification, La meilleure 
méthode se trouvera une fois dans les trente essayées. 

Quelque opinion qu'on ait sur la bibliographie, qu'on la 
veuille par auteur, ou décimale, ou autre, on peut souscrire 
aux propositions de ce chapitre. 

Une seule supposition peut sembler hasardeuse : l'entente 
sur le format des fiches. Je n'en nie point l'importance. M. A. 
Cim, dans son livre « le Livre », se demande pourquoi les 
bibliographies scientifiques se sont amusées à changer le for- 
mat des fiches, employées en large au lieu d'en long. C'est, je 
crois, parce qu'il existe des machines à écrire... 

Dans nos bibliothèques où Ton manque de place, où le public 
n'est pas admis aux fiches, que seules deux ou trois person- 
nes ont le droit de manier, la petite fiche française, large de 
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o,o6, haute de o,og, a de vrais avantages, s'entassant en 
grand nombre dans de petites bottes maniables. 

Mais si beaucoup de personnes les consultent à la fois, si 
l*on se sert d'autocopie, machines à écrire, etc., si l'on fait des 
additions d'éditions, dépouillements, etc., la fiche de l'Institut 
international, la i/a de lon^ sur 8 i/a de haut, reste la plus 
pratique. 

Cette centralisation des fournitures pour bibliographie est 
une des plus efficaces décentralisations intellectuelles qu'on 
puisse tenter. 

Renan se demandait : peut-on travailler en province? — 
Paris même a toutes les richesses, mais non toutes les facilités. 

Des centaines déjeunes gens, candidats à la licence, se voient 
refuser l'entrée de la Nationale. La place manque. Leurs pro- 
fesseurs certifient que la Nationale leur est indispensable, et 
les chargent de travaux de bibliographie qu'ils seraient bien 
en peine de faire ailleurs. 

Comment font les provinciaux ? Et les thèses des doctorats 
courants de droit et de médecine, peuvent-elles être bien sérieu- 
ses sans bibliographie, c'est-à-dire sans la connaissance des 
travaux antérieurs? Où la prendre, hors Paris? 

Or, il n'y a pas que les sciences et le grand enseignement. 
Il y a le bon commerce et la bonne industrie, qui ont besoin 
de savoir ce qui s'est fait de nouveau, et ce rôle auquel les 
bibliothèques se refusent totalement, des bureaux de rensei- 
gnements bibliographiques y seraient d'autant plus adaptés 
que l'intérêt des commerçants est suffisant pour qu'ils n'hési- 
tent pas à acheter les livres. Il ne se passe pas de jour qu'on ne 
demande à la Nationale un livre rien que pour voir avant d'a- 
cheter, ou pour connaître son titre. — Et ces demandes-là» 
dont j'ai pu connaître des centaines, oflfraient, je l'affirme, un 
intérêt plus national que la plupart des travaux historiques 
et autres qu'on prétend devoir seuls être faits dans une Biblio- 
thèque Nationale. 

Il nous faut donc sur le présent, sur toutes les sciences du 
jour, des bibliographies, des possibilités de renseignements 
dans plusieurs points de France. Il y aurait intérêt à les join- 
dre à des Bibliothèques Nationales au nombre de cinq, de 
six, de dix au plus; les Universités sont déjà trop, à moins de 
se diviser en spécialités. Mais ce service peut être indépen- 
dant des bibliothèques. 11 ne trouve — comme l'Institut biblio- 
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graphique de Bruxelles — qu'une commodité de yoisinagpe 
avec une grande bibliothèque. 

Nous avions écrit ces pages sans connaître encore rétablisse- 
ment de YAaskun/tsbureau à Berlin. La charge d'indiquer 
et celle de procurer les livres se complètent. Ce ne sont point 
là des entreprises formidables à créer d'une pièce, et Ton peut 
commencer bien humblement. Je m'étonne qu'aucune tentative 
en France n'ait encore été faite en cette voie... En France où 
il y a une Direction des bibliothèques ! 



CHAPITRE X 

LE CHOIX EN BIBLIOGRAPHIE 



Rôle et emploi de la fiche. — Culte de la fiche en soi. — Loin de désem- 
combrer, la fiche char^^e le service des bibliothèques. — Que la biblio- 
graphie ne peut être que spéciale et limitée i une époqne. — Rôle tout 
spécial des bibliothèques : bibliographie appliquée. — Index de bons lirres, 
ou de livres utiles. — Un système didactique. — Le choix et la présenta- 
tion des livres. — Bibliothécaire et bibliographe, deux métiers qu'on con- 
fond et qui se nuisent l'un à l'autre. 



Une bibliographie générale universelle est-elle possible? 

Ah! s'il en était ainsi, — alors pourquoi la Nationale, le 
British Muséum, Tlnstitut de Zurich, le Gesammtkatalog' ne 
se seraient-ils pas entendus! On aurait peut-<^tre eu l'argent, à 
Washington... 

Il n'est pas dit que la mathématique ait trouvé jamais dans 
le monde l'occasion de se manifester en tant que science exacte. 
Si le classement des livres se moque des lois de notre esprit, 
du moins semble-t-il que, réduits à l'état de fiches homogènes, 
Ames sans corps, signes algébriques, désormais on les puisse 
faire entrer dans l'absolu, — ces livres désincarnés, percés ou 
non d'un trou pour les mieux enfiler... 

On ne peut pas : ils sont trop. 

La fiche est connue de longue date, on se sert encore, à la 
Nationale, de belles grandes fiches écrites il y a deux siècles 
et conservées dans des boîtes. Mais la fiche, système exclusif, 
a été suivi d'un enthousiasme délirant. On a pensé que ce petit 
instrument se suffisait à lui-môme, non plus outil de classe- 
ment, signe commode facilitant la mise à jour, les intercala- 
tions, et permettant de multiplier les classements, d'en faire 
un grand nombre des mêmes livres... — mais la Fiche en 
soi, la Fiche pure, objet d'un culte. Elle n'est plus l'envoyé 
du livre dans les pays imaginaires, loin de la réalité, qui pèse 
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des kilog^, a des formats d'atlas et des cortèg'es de tomes, elle 
est devenue le vrai portrait du livre, elle le décrit, elle le 
remplace, 

La fiche de bibliophile et celle de bibliographe, ou, pour 
parler français, la fiche d'amateur, qui décrit, et la fiche qui 
renseitii^ne sont deux. Nous venons de voir les folies du sys- 
tème d'amateur appliqué à tout, et un catalog'ue immense, 
bourré de descriptions dont nous n'avons que faire, devenir 
presque muet quand il en vient au fait : le sujet des volumes. 
Nous laissons de côté les descriptions de bibliophile, et pour 
faire comprendre le côté utilitaire dont nous voyons les choses, 
le poids des volumes, pour les envoyer par la poste, nous 
intéresserait plus que la façon dont ils sont plies, dite format, 
qui ne donne même pas leur taille. 

Dans la fureur avec laquelle deux ou trois générations se 
sont ruées k la confection défiches, il y aune paresse, — la trou- 
vaille d'une besogne quelque peu mécanique, un crochet à la 
main pour les soirées d'hommes graves, où il n'y a qu'à copier 
ou à compter les points, ce qui permet cependant des allures 
de savants et satisfait d'humbles vanités. 

Et il est arrivé que cet engin inventé pour faciliter les sys- 
tèmes, les innovations, et la diffusion môme des livres, a fait 
tout le contraire, a rétréci tout l'horizon des bibliothèques, 
éloigné les études et l'effort personnel, tenu à l'écart le public, 
qui mange du livre et non de la fiche, et créé ce fonctionna- 
risme scientifique où tant de gens travaillent comme on ronfle. 

Il faut en rabattre. Lrcs catalogues deviennent formidables, 
illisibles. Même un simple index, un répertoire alphal>étique de 
noms d'auteurs, ce qui n'est selon nous que la table d'un cata- 
logue, prend des dimensions telles que même pour un seul 
pays on n'en vient pas à bout. La Nationale et le British en 
igoo nous montrent vraiment la limite extrême de telles entre- 
prises. Or il n'y est pas question de dépouillement de pério- 
diques^ et pour une bibliographie scientifique, c'est sûrement 
le plus important. 

C'est donc une question de savoir, non si on peut établir une 
bibliographie générale, internationale, universelle dans le 
passé et le présent, mais à quel ordre de sciences il la faudrait 
borner pour la publier de dix on dix années. 

Et il faut nous dire : la fiche ne désencombre pas. 

Un volume n'a pas dans la fiche une image réduite. C'est le 
contraire : il s'est multiplié. 11 a toute une progéniture de 
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fiches. Le volume était ud, le nombre des fiches qu'on en peut 
faire est infini. 

On peut supprimer le problème. Le Discours sur V Histoire 
Universelle est plus vite classé et trouvé à Bossuet qu*au nom 
(le tous les peuples dont il traite. On connatt Bossuet. Mais 
parmi les 979.000 volumes intéressant un seul de ces peuples, 
la France, à la Bibliothèque Nationale, quelques-uns ont des 
auteurs moins connus..., alors supprimer le problème, c'est 
supprimer l^ouvrage. 

Or, croit-on qu'il va plus vite de chercher dans des fiches 
que dans des volumes classés? 

Que voilà donc Téternelle erreur qui suppose toujours Fau- 
teur connu ! Une mère ne reconnaît pas toujours son fils s'il 
passe en uniforme avec son régiment. Elle demande : ou est 
un tel, parce qu'elle veut celui-là. Nous autres, nous cherchons 
non cet homme-ci, mais un bon marcheur, un bon tireur... 

Or le volume a une figure qu'on voit de loin. Tous ceux qui 
ont fréquenté les bibliothèques d'accès libre aux rayons, savent 
combien les recherches générales s'y abrègent. Et quel lecteur, 
s'il peut aller chez son libraire, achètera ses livres par corres- 
pondance! Mais nous supposons que les livres sont loin. 

Alors l'encombrement se présente aggravé. Ces longues lis- 
tes de livres posent leurs devinettes. Il coûtera temps et argent 
de se tromper. 

L'impassible archiviste classe les revues à « Revue » sans 
souci de leur contenu, et aligne ses titres sans souci qu'ils 
soient vides. 11 dit no pas choisir. Il choisit et fort mal. Qu'est- 
ce qu'un tirage à part ? La vanité d'auteur lui achète l'entrée 
en bibliographie. Mais que nous importe, à nous, si l'article 
qu'il nous faut vit seul ou en ménage? 

La division des Périodiques, la plus importante avec celle 
de format quand il s'agit de ranger les livres, n*a donc plus 
aucune espèce d'intérêt quand il s'agit de ranger des fiches. 
Mais cette histoire naturelle peut être écrite pour les enfants ou 
pour les spécialistes de l'entomologie, ce traité de carrosserie 
date d'avant ou d'après les automobiles. Savoir cela évitera 
quelques dérangements ! 

Les vérités de La Palice n'ont pas besoin d'être dites, mais 
on a besoin de les dire, pour se consoler de ne les pas voir 
appliquées. Dans la plupart des bibliothèques vous trouvez 
des catalogues bourrés d'ouvrages qui ne répondent en rien au 
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but de vos recherches, et rien ne vous en avertit. Pas seule- 
ment en science ! Demandez à lire les œuvres de Cervantes. 
Vous aurez à demander successivement ving^t volumes pour 
marmots avant de dénicher une traduction complète, mais si 
une revue, dont vous ne savez pas le titre, a publié des inédits 
très importants de Cervantes, dans le soi-disant catalogue que 
trouverez-vous ? Rien. 

Mais alors le nombre des fiches s'annonce comme formida- 
ble, môme en se bornant à une seule bibliothèque. £t nous 
avons parlé de bibliographie universelle... 

Aussi bien nous n'en parlerons plus. Le Catalogue général de 
la Nationale suffira, je pense, à la description des 5o éditions 
du Prince Zilahy des 80 de la Civilité puérile et honnête, La 
liste générale des livres, des timbres-poste et autres curiosi- 
tés a un intérêt pour collectionneur qui sort totalement de notre 
sujet, et nous avons déploré suffisamment l'importance donnée 
à ces nobles jeux. Sur le classement des livres qu'on possède, 
les numéros à leur donner, numéros utiles autant que pos- 
sible, nous avons dit ce que nous pouvons. Actuellement nous 
parlons de bibliographie, ou deVart d'établir T état du savoir 
humain sur un sujet. 

Or ce qui n'est pas possible pour l'éternité des temps et l'uni- 
versalité des choses Test parfaitement pour un temps donné, 
une science spéciale. 



Mettons-nous en face des réalités, des demandes. Entre le 
spécialiste tout à fait instruit, mais qui veut se tenir au cou- 
rant, qui guette le tout nouveau, et Tignorantqui veut appren- 
dre, il y a une infinité de degrés. Ce sont néanmoins deux 
pôles, qu'on n'atteint pas tout à fait, mais qui servent pour 
diviser utilement les régions intermédiaires. 

Il est clair que l'un a besoin du plus nouveau, de ce qui s'écrit 
partout en toutes langues, qu'il supporte une classification 
savante et compliquée. La science où il est maître a des divi- 
sions, une classification qu'il connaît, et que la bibliographie 
peut suivre. Il regarde une forêt d'en haut, se pose au som- 
met des arbres, d'où il descend parfois aux branches. L'autre, 
au contraire, dans l'ombre, se hisse le long du tronc, et tâte 
sur quelle branche il va s*engagcr. 

Nous revenons donc à l'hypothèse déjà émise de faire figurer 



— 334 — 

dans la cote même des livres une mention utile de degré : le 
caractère d*un livre, scolaire, ou populaire, ou technique. 
Cette appréciation laissée aux bibliothécaires fera rire oos 
paléog'raphes. Mais eux-mêmes l'appliquent et en Tag^ravant. 
Ne réclament-ils pas tous des bibliothèques populaires? 
M. Delislc, qui, dans la Préface du Catalog'ue de la Nationale* 
dit qu'on ne peut pas prendre la responsabilité d'écarter un 
livre, réclamait au Congrès des bibliothécaires de 1900 des 
bibliothèques intermédiaires « où les hommes de lettres qui 
ont à improviser un article ne subiraient pas les longfues 
attentes indispensables ))...Ce qui veut dire qu'il lui semble 
plus facile d'écarter et classer les gens que les choses. On ne 
peut pas savoir si un livre est savant ou élémentaire, mais à 
la tête d'un homme, cela se voit tout de suite I 

Les bibliothèques de nos grands cercles peuvent nous donner 
une idée du classement aux personnes. Elles ressemblent ter- 
riblement à des populaires, populaires pour gens chics, où les 
livres de science sont remplacés i)ar les humoristes. 

Mais on peut se mettre d'accord sur le plus important : 
créer des bibliothèques spéciales, techniques, sans distinctions 
d'individus, en ce sens que le marmiton serait admis, invité 
même à la bibliothèque d'hygiène, et le c préparateur natu- 
raliste » à celle de zoologie. 

A celles-là, toutes groupées autour d'un Institut scientifique 
ou d'une école, le soin de connaître Tétat de la science dans 
une pallie, de suivre le mouvement international, en un mot 
de « tenir la bibliographie ». 

£t toutes les autres ne sont que de la vulgarisation. 

Mais il la faut pour tous, cette vulgarisation. Elle est noble, 
nécessaire. Il la faut pour élargir nos savoirs étroits, ne pas 
perdre complètement le bon sens général. Il la faut pour vous, 
les savants, les habitués des bibliothèques spéciales, les spé- 
cialistes éminents. — Car vous surtout avez à y apprendre! 

Or une bibliothèque qui a « tout », c'est-à-dire qui est très 
riche et rigoureusement spécialisée dans une section moderne, 
tient en son catalogue la bibliographie d'un sujet, — mais 
c'est là un cas qui ne s'applique nulle part dans ce qu'on 
nomme les bibliothèques en France. 

Tous l'avouent, elles ne servent qu'aux premiers pas qu'on 
peut faire dans une science, elles permettent au plus les annexes 
d'un métier, les connaissances nécessaires à côté, la chimie 
pour le physicien et la physique pour le chimiste. 
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Le problème de bibliographie, qui est un problème de spé- 
cialiste, est donc en dehors de dos bibliothèques. 

Vulgarisation, toutes vos bibliothèques de villes, d'univer- 
sité, de collège, de sociétés, et Sainte-Geneviève... Toutes ces 
bibliothèques qui n'achètent pas 3o.ooo francs de livres par an 
n'ont pas de devoir plus pressant et plus difficile que le choix. 
Elles doivent y consacrer tous leurs efforts et tout leur argent. 

Le mot choix est le mot juste quand il s'agit d'acquérir des 
volumes, mais s'il s'agit seulement de présenter des fiches, 
qui tendent à ne coûter rien, le choix dont il s'agit n'est que 
Tordre dans lequel on les présente. 

C'est donc bien la question de savoir si les bibliothèques 
doivent servir à quelque chose ou non. Vainement on réduit 
le nombre des fiches, on ne dépouille pas les périodiques, on 
laisse des collections inclassées, on ne fait plus de catalogues 
méthodiques. Voici qu'un encombrement nouveau va se pro- 
duire. Ces fiches, qui, si longues, si détaillées soient-elles, ne 
disent rien du livre môme et supposent le revenu au nombre 
des portes et fenêtres, bouleversent complètement les services 
de bibliothèques. Le public, trompé par le catalogue, demande 
vingt volumes quand un lui suffirait. 

Que penser, dans ces conditions de prêt, d'envoi en province? 
Faudrait-il revenir à toutes les complications formalistes ou 
coûteuses établies dans le seulbut de restreindre les demandes? 
L'expérience ne prouve que trop, hélas! combien les meilleurs 
livres sont souvent inconnus. 

Quelles sont les ressources habituelles dont dispose la biblio- 
graphie pour renseigner sur un ouvrage ? 

Je dis renseigner ^i parler du sujet. « Décrire », ne nous 
intéresse pas du tout. 

!• Nom d'auteur et d'éditeur, collections dont l'ouvrage est 
tiré. Ce sont des renseignements précieux pour ceux qui savent. 
Pour ceux-là seuls. 11 y a aussi les décorations, TAcadémie... 

ao Format, nombre de pages et nombre d'illustrations; 

S^" La date ; 

4^ La place dans un catalogue méthodique ; 

5® La copie du titre; 

7* Le dépouillement ; 

8* La note arbitraire. 

Les catalogues qu'on apprend à faire en France attachent 
toute importance à la copie du titre, aucune à la classification 
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méthodique; ils ne font presque jamais de dépouillement et 
quant aux notes critiques, ils se les interdisent et croient les 
éviter absolument. Reste la question de date que tous s'accor- 
dent à mettre sur les fiches, mais qu'on ne prend nullement 
pour ordre de classement. 

Au point de vue du classement qu'on en peut fairei la fiche 
se distingue du volume en quoi ? Matériellement. Elle est sous- 
traite au format, poids, périodicité, etc. Idéalement : on n'a pas 
à tenir comptedu « format moral », c'est-à-dire du titre mis par 
l'auteur, de la collection ou revue ou l'éditeur rangea Touvrage, 
et Ton on peut conclure qu'à part le cas d'aide-mémoire, c'est- 
à-dire d'index do titres, et quelques cas spéciaux — la copie 
du titre ne sert à rien. 

Or c'est le plus long. C'est elle qui fait les listes intermi- 
nables, les cent volumes de catalogue, les recherches impossi- 
bles dans tout vaste répertoire. Dans plus de la moitié des 
notices d'ouvrages la moitié du titre et parfois le titre entier 
peut être supprimé. Les publications politiques, adminis- 
tratives, commerciales, les livres classiques, discours, pièces de 
circonstance, offrent des cas infinis où le titre perd l'ouvrage. 
Et c'est contre cette religion du Titre, de la description exacte» 
complète, qui ne sert qu'à perdre les volumes, c'est contre 
cette vraie maladie de la bibliographie qu'il faut s'élever de 
toutes ses forces. 

Les catalogues ne seront utiles que le jour, ou débarrassés 
de tout leur appareil de bibliophilie, ils chercheront à nous dire 
les livres qu*ii faut lire, et ce que nous trouverons dedans. 

A moins d'établir de vraies notices critiques — - ce qui est 
fort légitime et que je conseille vivement à toute bibliothèque 
d éducation, là où il s'agit d'attirer les lecteurs et de leur faire 
lire les catalogues — quel moyen rapide d'indiquer ce que nous 
trouvons dans un livre, sinon une bibliographie systématique? 
Quel moyen plus bref que celui où les numéros ont un sens? Et 
puisque notre numération est décimale, quel autre moyen que 
la classification décimale? 

On peut la critiquer, la montrer bien imparfaite, embrouillée 
de 'cas spéciaux... Mais tant que nous compterons par dix et 
qu'il faudra mesurer quelque chose, tout système sera d'au- 
tant plus commode qu'il se rapprochera plus de l'ordre décimal. 
L'habitude, certes, abrège. Il est plus commode à Londres de 
compter en shillings et pence qu'en francs et centimes, — cela 
ne veut pas dire que le système décimal ne vaille pas mieux. 
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Déjà cependant la décimalité scientifique s'organise large- 
ment. On peut par des numéros serrer de près le sens d'une 
foule d'ouvrages techniques. L'on arrive fort bien à lire ces 
formules couramment, à deviner au chiffre les sujets d'un 
volume. Et ce n'est pas plus d'effort que pour lire n'importe 
quel alphabet étranger. Arrivera-tHDu à s'entendre pour cons- 
tituer une sorte de Code international bibliographique ? Il 
semble que rien n'est plus aisé, et cependant nous ne le pou- 
vons espérer. Le bon sens n'est pas une force active, au con- 
traire. Il peut éviter une bévue, mais ne peut à lui seul déter- 
miner une entreprise. 

Les utilités sécuiairement démontrées, telles que le système 
métrique ou l'unité de méridien, n'ont pu triompher partout. 

Pour arriver progressivement à une entente de ce genre, on 
pourrait, dans un congrès des bibliothèques, décider quel- 
ques grandes divisions auxquelles les mêmes signes seraient 
appliqués partout à partir de telle année- Il nous faut éviter 
l'opposition éternelle du passé, et cette idée que, pour tenter 
un nouveau système, conforme aux sciences modernes, il faut 
aller remuer la théologie de nos aïeux. Si chaque bibliothèque 
du monde donnait son système et qu'il faille attendre 
l'unanimité, on attendrait l'éternité. Mais si l'on se contente 
d'appliquer partiellement ce qu'il y a de commun dans tous 
les systèmes, ajournant les points sur lesquels il y a divergence, 
on serait bien étonné de voir l'immense proportion du sembla- 
ble. Les systèmes sont comme les livres : plus il y en a, plus 
ils disent la même chose. 

En France, où toutes les bibliothèques sont à peu près divi- 
sées de même, Tad mission de signes communs pour désigner 
les fonds serait vite imposée. L'utilité ne serait pas immédiate, 
puisque nous laissons tout remaniement de l'ancien, mais nos 
fils, habitués par les bibliothèques scolaires, liraient couram- 
ment les cotes des volumes. Les bibliothèques françaises n'ont 
plus grande importance dans le monde, mais les livres fran- 
çais en ont une immense et l'adoption de signes pratiques par 
le pays créateur du système métrique serait un exemple 
digne de nous, et qu'on suivrait. 

Il y aura donc, quand on le voudra, des moyens d'abréger 
considérablement les notices, de grouper des quantités de ren- 
vois ou livres de détails sur une seule fiche, et le jour où on les 
publierait en colonnes imprimées, de réaliser de grandes écono- 
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mies d'ai^nt, de temps, — moias précis sans doute dans la 
description, dix fois plus dans rexplication. 

On peut contester qu*il y ait dans cette multiplication des 
notices un avantage, et dire que nos vieux catalogues qui pas- 
sent le plus utile et s'éternisent sur l'insipide, seront quand 
môme plus commodes : incomplets, ils seront plus courts 1 

Devant le fatras qu'apporte la bibliographie, et ce qu'un 
ignorant avale avant de débrouiller ou embrouiller une ques- 
tion, on s*étonne toujours du peu de livres nécessaire à un spé- 
cialiste. Et si on descend aux ouvrages de seconde main, en 
observant le public d'une bibliotlièque, on voit que les ce pri- 
maires » sont justement ceux qui évitent les livres « primai- 
res », crovant que, de par leur &ge, ils peuvent aborder l'étude 
])ar l'autre bout. Ignorants de haute caste, ignorants supé- 
rieurs qui cherchent dans les livres les plus au courant des plus 
récentes sciences une explication qui se trouvait au début et 
que chaque progrès qu'ils font recule derrière eux. 

11 est possible, par des bibliographies scientifiques, — complè- 
tes d'une part, plus élémentaires, et choisies^ de l'autre, — de 
satisfaire parfaitement ces besoins opposés de la science et de 
renseignement, mais on ne peut satisfaire en plus la vanité, 
qui exige justement que Ion ne se serve pas des outils qu'on 
peut manier. Cependant il faut tenir compte dans une large 
mesure de cette vanité à laquelle nul n'échappe, lui concéder 
des mots, des qualificatifs, sous peine de la voir embrouiller 
ét^alemcnt le service de la science et celui de l'instructiuii. 
y u'est-ce qu'un savant, sinon un homme qui sait apprendre? 
La science d'un homme se mesure à l'ignorance qu'il se sait. 

11 n'est pas rigoureux qu'en science tout livre neuf annule 
le précédent, mais en pratique il en est sensiblement ainsi. Les 
lignes isothermes ne sont pas les parallèles, on s'accorde cepen- 
dant à avoir plus chaud en se rapprochant de l'équateur, et 
c'est la dose de vérité la plus forte qu'on puisse demander à 
un principe. 

Il y a donc dans la chronologie un élément absolu de clas- 
sification scientifique. 

On le sait, on ne l'applique pas assez. 

Je veux dire exactement que l'ordre pratique de ranger des 
volumes sur un même sujet n'est pas ici l'ordre alphabétique, 
mais celui des dates, et en commençant par la plus récente. 

Qu'il s'agisse de fiches ou de listes, il n'y a pas là une mince 
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écoQomie. C'est un raccourci qui a proportionnellement la 
même valeur que de mettre à portée de la main les volumes 
les plus demandés, et de n'aller chercher l'échelle que pour les 
exceptions. 

La Bibliocfraphie scientifique internationale se publie 
annuellement. Le prix en est de 46o francs. Elle est en quatre 
langues et comprend un triple classement. Elle semble avoir 
apporté à la science pure un élément indispensable, non avec 
des dispositions déHnitives, mais avec le maximum de clarté et 
commodité connu de nos jours. Nous pouvons dire que le pro- 
blème d'une bibliographie générale est entré — hors des 
bibliothèques et sans aide de TEtat — dans une voie simple et 
pratique de réalisation. Si les sciences sociales, historiques et 
artistiques restent en dehors de ce mouvement, c'est que la 
grande part qu\y jouent encore les personnes d'auteurs les font 
relever en partie d*un autre classement. 

Il n*est ni de notre sujet ni de notre savoir de traiter cette 
bibliographie des sciences. Nous pouvons cependant dire 
que les bibliothèques s en désintéressent un peu trop, et 
qu'elles auraient inlérôt à ne pas tout ignorer de ces travaux. 
Si les bibliothécaires n'ont pas à faire de bibliographie, ils 
pourraient se servir de celles qu'on fait pour eux. Leur igno- 
rance exagère. 

C'est donc le problème non de la bibliographie pure, non de 
présenter a Ictat de la science sur une question », comme le 
rêve notre Carnegie multinational, mais de la Bibliographie 
appliquée, celui de modifier l'état de l'ignorance sur une question 
— qu'ont à résoudre bibliothèques et bibliothécaires. 

Dans toutes les bibliothèques. 

Rôle tout spécial, rôle d'éducateur, si l'on veut ; l'Amérique, 
où les bibliothèques ont pris un tel rôle, les a rattachées net- 
tement à des Bureaux d'éducation. Education d'hommes, qui 
ne doit rien imposer, qui peut indiquer. Offrir les moyens 
d'apprendre et rien de plus. Mais il y a des façons d'offrir. 
Le repas à table d'hôte et le repas à la carte. Faire la carte 
est un art. Et si dans ce parc il est permis de marcher sur 
l'herbe, d'errer dans les sentiers et de franchir les fourrés, 
tout de même aux gens pressés on montre le chemin direct. 

Il y dans cette manie de faire des catalogues im|)ersonneLs, 
de ne pas oser indiquer de choix entre les livres, alors qu'un 
choix autrement grave dut être fait en n'achetant pas tous les 
livres, le môme sophisme qui fait crier à l'attentat contre la 
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Liberté chaque fois que des hommes se coalisent pour lutter 
contre quelque puissance, et troquent leurs petites libertés 
individuelles contre une Liberté générale collective, qui est le 
plus souvent celle de ne pas mourir de faim. 

M. Geddes proposait un classement en pyramide, partant 
d'une idée, soit la circulation du sang, et classant tous les 
livres qui découlent de YExerciiatio d'Harvej dans Tordre 
où ils élargissent la première découverte. Et certains n'en sont 
que Tombre, tandis que l'ombre du sommet des pyramides 
voisines (Pasteur, Claude Bernard) se profile sur la base sans 
cesse élargie. Jai vu dans VOut-look Tbo^er d'Edimbourg un 
début de bibliothèque rangée ainsi. 

Autre comparaison : les arbres qui mêlent leurs branches, 
vus du dessus, à vol d'oiseau. Excellent moyen graphique 
d'expliquer comment les livres se répètent les uns les autres, 
chacun n'accroissant que de très peu le précédent, et de 
faire valoir l'intérêt de remonter aux sources, de lire Lavoi- 
sier même pour comprendre les manuels a populaires t» de 
chimie. Ainsi, au lieu d'une hiérarchie méthodique, une hié- 
rarchie idéo-historique. Une série d'accolades comme dans les 
tableaux de classification d'histoire naturelle. Et ce n'est pas 
seulement comme moyen instructif que vaut cette indication 
du curieux botaniste, c'est comme moyen de grouper les 
mille livres qui disent la même chose, et de ne faire dépas- 
ser que ceux qui disent quelque chose de plus. 

L'indication, si arbitraire soit-elle> du caractère d'un ouvrage 
(vulgarisation, enseignement supérieur, études originales) 
doit s'ajouter à la séparation des bibliographies en époque. 
Si Ton peut encore manier une bibliographie, c'est que les 
sciences sont récentes. Dès que les questions ont eu leur heure 
de mode, les titres s'entassent sur un sujet par centaines, 
livres de toutes langues, de toute valeur, qui presque tous 
disent la même chose. 

Et cependant le devoir est de les noter tous, et il ne s'agit 
nullement de barrer les chemins, mais d'indiquer d'abord 
ceux qui semblent plus directs, et de mettre des poteaux 
qui disent où ils mènent. 

Nous n'apprécions pas. Nous ne jugeons pas bon ou mau- 
vaiSf nous constatons semblable ou dissemblable, plus oom* 
plet, plus spécial... 

Aujourd'hui toute thèse est flanquée d'une bibliographie. 
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Bonne.... Pas toujours. Les meilleurs cèdent à Tenvie de prou- 
ver qu'ils ont tout lu. Ils devraient diviserouindiquer par notes 
deux espèces de références : le contrôle : sources, ou preuves 
qui ont été utilisées et si le livre est bon doivent être devenues 
inutiles, — et les renvois^ mention de tout ce qui complète et 
élargit le sujet et des livres tellement bons qu'on n'a pas cru 
devoir les refaire. 

Ce qui grossit tant la bibliographie, ce ne sont pas les œuvres 
originales, mais les copies et surcopies. 

Ah! en place, cela va tout seul. Et voilà pourquoi l'accès 
du public aux rayons est si désirable. Mais nous pirloaid3 
de fiches, de bibliographies. Au fait, à quoi servent-elles ? 
Leur but n'est-il pas d'éclairer ceux qui n*ont pas les livres ? 
Non seulement ceux d'uoe ville sans bibliothèque, mais ceux 
qui voient de loin, dans nos salles de travail, sans le droit d'y 
toucher, des murs garnis de livres. 

J'ai lu pour cet ouvrage pas mal de livres sur les bibliothè- 
ques populaires. Ceux de Saint-Albin et de Schultze me sem- 
blent relativement avoir été meilleurs que celui de M. Pellis- 
son. Cependant ce dernier est plus utile qu'eux. Il vient après, 
et suffira neuf fois sur dix. 

Le même auteur me fournit un exemple assez net. Il a 
publié en 190a un petit volume très complet, très net sur les 
Œuvres postscolaires. 

Je n'ai connu cet ouvrage que tard et parla couverture d'un 
livre où il est rappelé. Ce livre dit ce qu'il faut dire, contient 
des références nombreuses, presque tout ce qu'il est possible 
de donner, car l'auteur a eu la jouissance de la Bibliothèque 
du Musée Pédagogique. 

Un grand nombre d'études ont paru depuis 190a sur ce 
sujet. Je sais, les connaissant personnellement, ayant aidé leurs 
recherches, que plusieurs auteurs n'ont pas eu d'autres rensei- 
gnements que ceux qu'ils ont trouvés à la Bibliothèque Natio- 
nale. Or je fus le premier, en 1907, à y couper les pages de 
cet ouvrage. Et c'est le cas absolument banal d'un auteur qui 
rassemble tout ce qui est utile sur un sujet dans un livre, le 
fait d'une façon claire et complète, et où, « faute de biblio- 
graphie bien faite »,des centaines d'autres recommencent tou- 
tes ses recherches, tout son long travail. 

Cependant les bibliographies ont été consultées, et presque 
sûrement l'ouvrage a passé devant vos yeux. Mais rien ne 
vous indiquait que c'était celui-là. 
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Vers 1899 je promenai tainement d'éditeur en éditeur un 
projet de Guide, un Bœdeker de la littérature documentaire, 
dont j'ai toujours gardé le plan. On aurait simplement dans 
une I'* partie dépouillé les grandes collections, donné en abré- 
gé, mais avec les adresses et les prix courants, les listes d'ou- 
vrages des séries connues, que ce soient les Documents iné- 
dits sur l'histoire de France^ les Guides Joanne ou les Ma- 
nuels Roret, Une a* partie eût été un dictionnaire par sujets, 
indiquant s'il existait un bon ouvrage sur la matière, si cet 
ouvrage était savant ou de vulgarisation, le recommandant 
par des étoiles plus ou moins multipliées, un signe indiquant 
le caractère, — parfois une ligne de critique. Une disposition 
typographique spéciale assurait dans un format commode une 
masse invraisemblable de renseignements. J'aurais voulu que 
tout professeur, tout journaliste, tout érudit eût ce mémento 
sur sa table pour lui souffler : attention I ne parle pas de ceci 
sans lii^ tel livre. Inutile de refaire ceci avant dixan$,OD vient de 
le faire. Et que ce fut h propos d'un détail de la vie, d'une 
curiosité simple, d'une entreprise industrielle ou d'un sujet 
de thcse, on aurait trouvé — et bravement je commençais : 
Abbayes, abeilles, Abyssinie... — un bon manuel pratique, 
pas cher, pour se dégrossir, donnant en plus une indication 
de sources et de bibliographies, si Ton veut approfondir, — 
et ce peut être, pour a Abeilles )\ des catalogues d'apiculteur, 
une école, un musée, quelquefois toute autre chose que des 
livres — enfin Tindication d'anciens ouvrages célèbres. 

Un éditeur fut tenté par cette entreprise. Mais il aurait voulu 
qu'il ny eût jamais qu'un livre cité! — C'était facile quand 
ce livre existait! Mais dans combien de cas existait-il, ce livre 
unique et suffisant! Jai regretté l'idée, qu'on reprendra peut- 
être, au moins pour des spécialités. J'ai regretté surtout qu'il 
faille si rarement se contenter d'un livre! 

Le peu de succès eu France dans lepublic des «listes de bons 
livres ))esl affligeant, devant le succès de la critique person- 
nelle qui juge et tend à remplacer la lecture elle-même! Le 
choix, l'iudiciition de l'utile n'est pas plus la critique qu'uu 
poteau indicateur d'un chemin n'apprécie la valeur des tcr^ 
rains qui le bordent. 

Cependant le Monod sur l'Histoire de la France jouit d'une 
grande estime. Si une vingtaine de livres semblables, réédités 



— 343 — 

tous les cinq ans, existaient, cela équivaudrait à la fondation de 
nombreuses et riches bibliothèques. 

Un livre très amusant de M. Henry Maze) esquisse pour la 
littératore un choix possible : Ce qa*il faut lire dans sa oie 
est k lire, vraiment. Rien n'est plus consolant pour Thomme 
qui travaille que de voir le résultat du ^and travail d'antrui. 
Ce travail ne sert à rien de ce que Fauteur voulut. 11 en 
résulte des choses admirables. — Mais de quoi nous, vivants, 
résultons-nous? Est-ce d'un éventail qui tomba ou d'une ren- 
contre en omnibus? — Ainsi nul n'attendra, comme M. Mazelle 
conseille, Tâg'e de l\^ ans pour connaître Molière, et si je con- 
seillais dix livres à lire dans Balzac, un seul,/^ Lys dans la 
oaliée^ un seul, se retrouverait dans les dix qu'il conseille 
« avant tout ». Seulement ces 19 volumes, dix pour lui, 
9 pour moi, feront que le conseillé s'enfilera les trente 
autres. 

C'est que Balzac est un auteur. Une source. 11 faut tout 
lire. « Marche ou crève ! » dit M. Mazel. Seulement il j a des 
travaux sur Balzac, il y en a!... et il y on aura de plus en 
plus. Je crois qu'un bibliographe con.scicncieux, sans émettre 
d'opinion, pourrait nous indiquer quels sont ceux qui disent 
la même chose. Si je ne m'accorde pas avec M. Mazel sur les 
romans de Balzac qui sont à lire d'abord, nous nous accor- 
dons sur le point qu'il les faut presque lire tous et que beau- 
coup «le travaux sur Balzac ne sont à lire qu après. Cet après 
est un humble hommn&fc h nos grands critiques. Mais Balzac 
est f^rand et quoi que j'aie passé l'âs;^ où M. Mazel conseille 
de le lire, je ne l'ai pas tout à fait fini. 

Oui, je voudrais voir pro[>aî;'er en France la mode des 
« listes des meilleurs livres d, qu'on publie en si grand nom- 
bre en An|e;'lelerro, en Amérique. 

Il est tout à fait sins^ulier que notre peuple ne critique, et 
qui passe pour ne pas aller au fond des choses, par une sorte 
de saut à l'extrême, se cantonne en bibliographie dans une 
sotte neutralité administrative, une impassibilité d'autant 
plus ridicule que, se heurtant à l'impossible, elle consiste à 
tirer au sort crainte d'un mauvais choix, et se novcr, crainte 
de se mouiller, dans ces beaux catalogues qui ne sont que du 
Gribouillisme. 

On fait de la critique dramatique et littéraire jusqu'À en 
remplacer totalement la lecture des œuvres mêmes, et en 
science, là où un livre même médiocre vaut quelquefois mieux 
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qu'un plus ancien qui fut meilleur» aucun e£Fort n'est fait 
pour nous tirer d'embarras. 

Ce besoin d'absolu, cette peur du ridicule qui pousse à entre- 
prendre un travail colossal, inachevable et inutile, pour éviter 
la responsabilité d'une erreur, paralyse nos bibliothèques. 
Combien en France ne sont pas des bibliothèques de vulg'ari- 
sation? Aucune, je crois, aucune vraiment publique n*est assez 
riche pour échapper à la stricte obligation de choisir les meil- 
leurs livres ! Aucune ne devrait non plus négliger parmi ceux 
qu'elle a de présenter les meilleurs, c'est-à-dire de mettre eo 
tête les plus complets et les plus récents. 

Le problème bibliographique reste entier. Etablir des biblio- 
graphies spéciales et complètes, sans choisir, sans rien oublier 
— mais en indiquant le mieux possible de quoi il s'agit — 
nous le croyons nécessaire. Mais nous pensons que cela ne 
regarde aucunement les bibliothèques et les bibliothécaires. 

Ceux-ci ont un travail urgent et tout local. Je ne leur nie 
pas le droit de faire des vers, du théâtre, de la bibliographie 
ou de l'archéologie — à temps perdu. Ils ont un métier qui est 
autre, et l'on peut exiger qu'ils le remplissent. Or ce métier 
n'est pas la sinécure de faire donner par le garçon des salles 
les livres que le public demande, quand il en demande, encore 
moins de copier sur des bouts de cartons tous les titres de 
toutes les paperasses. 

Il consiste essentiellement à choisir^ non les lecteurs, mais 
les livres. Cela nécessite non seulement de lire et de connaître 
beaucoup de sciences fort diverses — les grandes bibliothè- 
ques partagent la besogne — mais de se rendre compte des 
besoins locaux, des moyens d'intéresser le public aux livres 
utiles, d'attirer ceux qui ne viennent pas, de révéler à tous 
qu'en dehors du délassement et en dehors de la science pure, 
lire est utile. 

£h bien ! en Amérique, où les bibliothèques vivent vraiment, 
les recommandations de livres sont nombreuses, des listes ac- 
tuelles sont publiées à chaque instant, officiellement: meilleurs 
livres, derniers livres... Les bibliothécaires passent leur temps 
à lire et indiquer des livres, à publier non pas des catalogues 
de tout, recommençant depuis le dernier incunable la liste 
de leurs richesses, mais des listes spéciales, brèves et claires, 
signalant les livres qui, en ce moment, doivent intéresser les 
gens de la ville où ils sont. 

Nous devons respecter les grands travaux faits par les biblio- 
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ipraphes français, et le long effort qui a en somme rédigé cons- 
ciencieusement les notices de tous nos vieux livres. Franche- 
ment je donnerais tout cela, fût-ce au poids du papier, dans 
beaucoup de nos villes, pour de simples prospectus à distri- 
buer chez les habitants, leur annonçant qu*ils trouveront à la 
Bibliothèque les quelques bons livres neufs qui leur peuvent 
être utiles. 

Quant aux bibliographies vraiment scientifiques, où le but 
est de ne rien perdre, de donner au complet tout l'état d'une 
science, elles ne peuvent plus être que bien spéciales, double- 
ment spéciales : dans une partie et dans le temps. Elles sont 
comme des sentinelles d'avant-postes, toujours en éveil et au 
guet, et non de vieux généraux passant la revue des réserves 
et des invalides. 

Maison a confondu les index alphabétiques, faits pour aider 
la mémoire, avec les bibliographies faites pour aider le savoir, 
les horaires des trains avec l'étude physique et sociale des ré- 
gions. Il est regrettable sans doute que l'Etat ne fasse rien pour 
la bibliographie, qui désormais est une science pratique, et se 
constitue comme une industrie nécessaire. Il est regrettable 
qu'on la confonde avec la bibliophilie, qui lui est ce que les 
courses sont aux moyens de transport. Mais ce n'est nullement 
aux bibliothèques à combler ce vide parmi tous les vides de 
l'Instruction supérieure en France. Un service bibliographique 
peut être annexé à une bibliothèque, il l'est à Washington, 
mais il y est comme une école d'archéologie est annexée au 
Louvre, parce qu*il est plus commode de la mettre là qu'ail- 
leurs : on met des cours de médecine dans les hôpitaux sans 
les transformer en laboratoires. En parlant de bibliographie, 
nous sommes complètement sortis de notre sujet : les biblio- 
thèques. 

Nous voudrions l'en avoir sortie avec nous. Elle leur a nui 
beaucoup, elle en a chassé tout cêté pratique, toute adaptation 
aux besoins locaux, au public. Ce serait peut-être secondaire 
si la science, ou l'index des sciences avait gagné à tant de 
beaux catalogues coûteux, fruits d'une longue patience, d'un 
zèle minutieux qu'on ne demandait pas. 

Il n'en est rien. Il faut encore se fournir ailleurs. 



CHAPITRE XI 

DE L'ADMINISTRATION 



Théorie de l'étal de concorrence et de TéUi admiDistratif. — Proçrrès n- 
prôme : l'Art |)Our TArt, le Beao absolu, l'Inulile. — Les deux caractères 
de ladmiuistralion d'£tat : Inversio» et Relig^ion. — De la Paralysie sys- 
tématique généralisée. — Centralisation et particularisme. 



La dernière conception du Progrès dans les sociétés ho- 
mnines semble être le passag'e de Tétat de Concurrence à Tétat 
d'Administration : la Concurrence, avec son travail âpre, ses 
hasards, sa production barbare et efFrénée, qui dépasse les be- 
soins, la Concurrence ravaçeuse, reste de l'état g-uerrier... — 
et l'Administration, avec ses avancements réguliers, son activité 
restreinte, sa production hypothétique, T Administration, pro- 
pice aux lettres, aux sports, aux arts. Là où quelques ouvriers, 
pour un salaire dérisoire et hasardeux, abattaient une besoirnc 
énorme, un nombre triple de fonctionnaires vivent en sécu- 
rité, produisant un travail bien moindre, mais relevé par 
une majesté d'allures et de formes dont les ig'noraots seuls 
mettent en doute le haut caractère. 

C'est avec raison que Spencer montra que le progrès con- 
siste en une comple>ïité croissante, — les usages procédant 
comme toute matière vivante, qui croît par division et va se 
compliquant — et proclama : la Beauté, c'est Tlnutile. 

Beauté des ruines, beauté des valses qu'on ne danse pas, 
beauté des femmes en peinture... Mais Spencer ne sut pas voir 
le lien qui unissait ces deux propositions, et qu'il y avait jus- 
tement dans la complexité croissante une tendance naturelle 
vers l'Inutile, c'est-à-dire vers la Beauté. Et c'est ainsi que 
TAdminislration peut ôtre considérée comme l'apogée des for- 
mes sociales. Apogée tout près de la mort, suprême Beauté. 

Il semble, en France du moins, que les Bibliothèques aient 
sauté les étapes. Elles furent dirigées par de grands hommes 
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qui virent grand. Elles sont arrivées d'un coup au stade 
administratif, avant d'avoir servi à quelcpie chose. 

Cependant, lonf>'tenips restées le refuge des poètes, des 
savants, elles eurent poar eux une vraie utilité, dont le public 
ne fut pas admis à profiter, mais qu*on ne saurait contester. 
Gomme une usine dans un paysag^e, comme un villajs;^ installé 
dans des arènes antiques, les poètes, gens utiles, nuisaient à 
la poésie des bibliothèques. On ne conçoit la beauté que sous 
verre ou entourée d*une grille. Il faut qu'on soit bien sûr 
que cela ne sert qu'à Dieu. 

Un poète sert à quelque chose, ne filt-ce qu'à nourrir des 
professeurs, plus tard. C'est donc une fâcheuse conception que 
d'en mettre dans les administrations. Gens pratiques et terre- 
à-terre, inaptes à saisir les Ixîautés supérieures, rebelles à l'idéal, 
ils demandent tout le temps : à quoi ceci sert-il ? 

Celui-là seul qui ne fait « rien d'autre » peut se donner tout 
entier à l'emploi de ne rien faire, et sait faire durer la consom- 
mation. 

Tonte l'histoire des bibliothèques est une lutte entre les 
utilitaires : savants, poètes, gens de lettres, qui veulent à tout 
prix utiliser les livres, et les artistes purs, dont la bibliothé- 
conomie magnifique plane nu-dessus des contingences. 

La conquête des bibliothèques jwr l'Art pour l'Art ne peut 
se comparer qu'à la Réforme. L'archéologie fut le protestan- 
tisme des livres. Pour chasser toute grâce, toute joie, tout 
Inxe, toute utilité des bibliothèques, on reconnut que seules de 
longues études sur des textes sans intérêt obtenaient l'entrat- 
nement, assuraient la vocation. De là le mot de « chartistes », 
qui ne s'applique pas seulement aux élèves de l'Ecole des Char- 
tes, mais qui, rx)mme le moi jésuite, veut dire une certaine 
déformation de l'esprit ou de la religion. 11 <lésigne exarle- 
menl ceux qui, devant un livre, s'annihilent, se résorbent, 
croient et ignorent. Perinde ac cadaver. Les fortes disci[)li- 
nes ne sont pas celles des moines, mais de ceux qui se mêlent 
au monde, et osent conduire leur foi parmi les tentations. 
Que de défections ! Que de trahisons. La chair est faible. 
Vivre au milieu des livres et ne jamais les lire... Le milieu 
même a je ue sais quoi de troublant. « L'air <le la maison >», 
me disait un excellent archiviste, qui vit à l'Arsenal... Cet air 
est si pernicieux qu'on a vu les plus purs de la paléographie 
se perdre, ouvrir des livres — et en faire! 

On a dit : il faut mettre une barrière. On en met. Examens 
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et concours. On ne peut fouiller les gens y mais comme la 
science pèse, ceux-là seuls bien légers d'esprit sauteront la haie. 

Mais l'abstention est plus sûre que tous les préservatifs, plus 
sûre que les soins, médicaments et examens ! La conta^on 
s'opère uniquement par les livres. Ce qui est malsain pour les 
bibliothécaires, c'est les livres. Et depuis qu'ils n'en touchent 
plus, les cas de littérature deviennent beaucoup plus rares. 

Aujourd'hui le livre est représenté par une fiche. 

Les maniement^ estampillage, mise et recherche en place, 
les conseils au public et le classement même, tout cela est 
laissé à de vils mercenaires. Le fonctionnaire proprement dit 
ne voit qu'un rectangle de papier, qui représente un livre 
comme une lettre d'algèbre représente des pommes. Combinez, 
remaniez, divisez chaque côté de l'équation, le nombre de 
pommes reste exact, mais les pommes pourrissent. 

Il est infiniment regrettable que les bibliothèques en France 
ne se soient pas attardées un peu plus longtemps à l'active 
période de l'enfance. Elles auraient pu ne passer à Tadminis- 
tration qu'après une croissance plus longue, ayant atteint un 
développement plus digne d'un pays tel que le nôtre. Nous 
voyons l'Amérique commencer à faire des rapports, à avoir 
des inspecteurs réguliers, à unifier, à réglementer, à rempla- 
cer les hommes actifs par des commissions, à se demander si 
l'on doit prêter des romans, à établir des examens, etc. Tous 
ces symptômes administratifs ne viennent qu'une fois le pays 
couvert de bibliothèques publiques, fréquentées par un public 
immense, et quand la matière manquant à l'activité, celle-ci 
peut se dépenser en jeux administratifs. 

Chez nous les divertissements de l'esprit autoritaire et 
systématique arrêtèrent au berceau le mouvement des librai- 
ries. Le grand mouvement vers l'instruction, qui leva il y a 
vingt ans de si belles initiatives dans notre Paris, s'est heurté 
tout de suite à la centralisation. On peut lire dans des rapports 
très officiels que si les bibliothèques municipales ne se déve- 
loppent plus, c'est qu'elles sont au terme normal de leur 
croissance. Je sais bien qu'à six ans nous disions : c Nous, 
les grands... » 

Municipales, universitaires, nationales, je ne crois pas 
qu'un progrès sérieux puisse être fait avec le régime en 
vigueur. Ces gens auxquels on lie les mains, les pieds, sur le 
dos desquels on entasse tout ce qu'on peut trouver de lourd ou 
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d'encombrant, et auquel on dit : marchez I — font pitié. Tant 
que le Directeur, membre de l'Institut, très décoré, très célè- 
bre, etc., d*un établissement de TEtat sera obligé de lever 
la main, comme les petits en classe pour aller pisser, à propos 
de rien, d'un carreau cassé, d'un ivrogne à expulser, d'un 
livre de quarante sous à acheter, d'un livre à prêter ou à em- 
prunter, et s'exposera à ces niches qu'on appelle <c situation 
impossible », s'il s'avise de vouloir prier de balayer mieux 
un des hauts dignitaires chargés de balayer, les améliorations 
seront lentes et difficiles. 

Que dire des Universités ! En les déliant de l'Académie de 
Paris, l'Etat n'a pas eu le cœur de se séparer de ses chères 
bibliothèques. Il leur donne peu d'argent, mais les administre 
bien. Ces Universités, qui n'ont pas la gestion de leurs livres, 
n'est-ce pas là un de ces beaux cadavres que TEtat électrise, 
mais ne peut remettre debout? 

S'il fallait faire l'allégorie de la Liberté, je représenterais 
un bourreau maniaque occupé à river des boulets et des chaî- 
nes à tout ce qui remue d'un mouvement arbitraire. Quand 
le patient est cloué et fixe comme un mort, alors il est vrai- 
ment soustrait à l'arbitraire, il est libre I Personne ne peut lui 
commander. 

Sans doute, ces arbitraires responsables et locaux sont rem- 
placés, dit-on, par un autre arbitraire, central, irresponsable. 
Au patient qui ne peut se mouvoir par lui-môme, une force est 
envoyée d'une usine mystérieuse et lointaine. Mais transporter 
la force à distance n'est pas encore rentré dans le domaine 
pratique, et ces établissements dont la direction est ailleurs 
usent en transmission toute l'énergie disponible. 

Et nous aussi, nous réclamons qu'on centralise. Centralisez 
les fiches, les fournitures, la production, tout ce qui peut se 
fabriquer à bon marché en gros, mieux encore : tout ce qui se 
peut s'envoyer par la poste. 

La responsabilité n'est pas dans ce cas. Si, dans son cour- 
rier chaque matin, un ministre se découvre les responsabilités 
d'un tas d'actes stupides de gens qu'il ne connaît pas, c'est là 
une fiction qui ne dupe que les politiques. Le régulateur est 
aussi responsable de la machine, mais ce n'est pas lui qui 
peut la mettre en mouvement. 11 ne peut que lever plus ou 
moins ses bras ornés de boules. 

Nous verrons peut-être un jour prochain les boulangeries 
centralisées. Une farine officielle sera l'unique farine, les Mor- 
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vandiaux iront ramasser leur bois à Paris, le Ministre déci- 
dera du nombre de pains que la corporation des mitrons défit 
mettre au four ; s'ils mettent le feu, le boulanger sera-t-il res- 
ponsable ? 

Non ! il y aura une commission de surveillance. Elle ne sur- 
veille pas? On nommera des inspecteurs de la commission de 
surveillance. Et s*ils n'inspectent pas, une commission d'en- 
quôte. Et après une enquôte il n'y a plus que le vent. Et tott 
cela est fort beau, lorsque l'on peut gâcher, évaporer la matière 
à plaisir. Cependant même pourT^r^u on voit certains étés lad- 
ministration sur les dents. Le pain n'est pas produit en assez 
grande quantité pour appliquer un système qui ne tiendrait 
compte ni du prix de la farine, ni de la bourse du public. 
^)uant aux bibliothèques, le public voudrait des livres non- 
veaux, surtout des périodiques, travailler le soir, consulter un 
catalogue au courant, faire venir des livres d'une autre ville, 
etc. Impossible. Tous ces services se sont centralisés : Il y a un 
directeur, mais ce n'est pas ici. L'administrateur ne dirige pas. 
La commission du catalogue n'a pas charge de le faire, et 
larchitecte ne connaît ni directeur ni administrateur. 

Pierre Bonnard fit imprimer il y a quelques années un livre 
de Verlaine orné de beaux dessins à l'Imprimerie nationale. Il 
demanda que quelques ]>ages fussent disposées autrement, 
pour laisser un peu plus de blanc autour de son dessin. 

— Monsieur, dit le metteur en pages avec superbe, je n'ai 
pas d'opinion sur vos dessins. 

Ainsi un architecte n'a |)as d'opinion sur le nombrede livres 
qu'il doit lo^r, une commission de catalogue n'en a pas sur 
le prix que l'impression doit coûter... 

Le public seul en aurait une, bien claire, bien nette. Mais 
cela brouillerait tout. Et que devient l'Idéal? — Imprimeur, 
catalogucur, financier, relieur, chacun suit l'Idéal. Chacun fait 
son œuvre de beaux registres, de belles fiches, comme nos 
esthètes font leur œuvre : a pour s'exprimer. » Chacun exprime 
son moi à sa façon. Le fonctionnaire, qu'on le sache, a droit 
au pain, mais aussi à la Beauté. 

On lui discute le pain, mais la Beauté, non pas ! 

Et il y en a de la Beauté, dans ces catalogues inutiles, ces 
bâtisses inutiles, toutes ces choses a définitives » ! On se plaint 
qu'il n'y ait en France que le provisoire qui dure. C'est qu'il 
y a, hélas t des nécessités qui durent, toutes celles que nous 
crée tant de définitif ! 
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Et c*est ce qui faitquc contrôles, inspections, concentrationsy 
tout le matériel césarien de la République aboutit à une 
sorte d'anarchie, non pas la belle, celle où on serait libre, Ta- 
uarchie active, indépendante, rebelle à tout pouvoir, ou du 
moins Ton s'amusera, faut Tespérer ! — mais une anarchie de 
pleutres, où tous tremblent devant un qui a peur de menacery 



Le caractère spécial de toute entreprise d'Etat est l'inver- 
sion. L'Etat n'est plus sollicité par le public, mais par 
l'ouvrier. Le public ne compte pas, n a aucun moyen de 
se foire entendre. Et s'il a lombre d'un mojen, il n'en a 
pas le temps et n'y a pas d'intérêt. Sans doute, il voudrait 
ceci, cela... Mais s'il est têtu, s'il jtient vraiment, il a chance de 
l'obtenir pour lui seul, par faveur, et il n'en a aucune d'y arri- 
ver par voie de règ'lement général. Les grandes administra- 
tions payent en général un pauvre diable chargé de recevoir 
les plaintes du public'; les progrès et la mécanique le feront 
un jour en bois afin qu'on puisse taper dessus. Je n'incrimine 
nullement les administrants ; ils sont très consciencieux dans 
les Bibliothèques; toute réclamation écrite est étudiée, on 
classe scrupuleusement les bulletins refusés pour acheter les 
volumes qui manquent, quand on aura de quoi, — et l'on 
souhaiterait des plaintes pour corser les rapports qui récla- 
ment du Ministère et des Chambres les améliorations les plus 
ui^entes. Et les ministres aussi sont des héros d'Homère, — 
héros éphémères. Ils parlent bien et beaucoup avant d'en 
venir aux mains, mais ils disparaissent juste quand on se rue 
aux combats. 

Le public qui réclame, le monsieur qui crie bien fort et se 
charge de faire marcher les fonctionnaires est semblable à 
Tenfant qui dépose une lettre sur Fautel de la Sainte Vierge. 
La lettre disparait, elle doit aller au ciel, elle doit être exaucée... 
Voyez : le lendemain, le gros chagrin est (^ssé. 

Qu'est-ce que ces gros chagrins du public et ces plaintes, 
qu'est-ce que cela auprès de l'architecte qui veutcaser sa pierre, 
l'archivbte son catalogue, le député ses amis...? Quelle force (^^ 
a-(ril près de garçons de bureau syndiqués, qui menacent? 

Ce qui règle la nourriture d'un Etat n'est donc point l'ap- 
pétit, c'est le fournisseur. 11 vendait de force son sel au temps 
de la gabelle. Aujourd'hui il colonise, ce qui revient à vendre 
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de force des choses qu'on peut ne point fabriquer à des gens 
qui peuvent s'en passer. Il vend ainsi des élèves de l'Ecole des 
chartes aux bibliothèques de province qui ont besoin de ren- 
seignements commerciaux. Qu'il s'agisse d'éclairage,de bâtisse, 
de catalogue, le besoin public n*est en cause qu'indirectement, 
comme prétexte. Demandez à n'importe quel lecteur de la 
Nationale s'il vaut mieux éclairer la salle ou imprimer le 
catalogue... 

Mais éclairer, l'Etat ne s'éclaire pas comme cela I 

Le besoin de lumière qu'éprouve le public n'est pas lumi- 
neux par lui-même. Il faut attendre un électricien d'Etat, qui 
fera de la lumière à un prix digne de l'Etat. 

Cette inversion de l'offre et de la demande que présente tout 
service officiel a d'ailleurs passé dans la langue médicale. Uo 
malade auquel on permet un œuf, auquel on donne un potage 
va déjà mieux. Mais on administre une pilule, un lavement 

On voit que le sens commun a depuis longtemps réservé 
le mot administration à quelque chose qu'on prend contre son 
gré, — ou à rebours — quand ça ne va pas. 

Un autre caractère de l'Etat est la Religion. 

L'Etat est un animal religieux, traditionnel jusqu'à l'ineptie, 
dévot jusqu'à la paralysie, atteint profondément de la mala- 
die du scrupule. 

Le nombre de péripéties par lesquelles passe la moindre 
foutaise défraye les vaudevillistes et auteurs gais. Le public 
n'en a guère idée que par le régiment. On peut cependant con- 
naître un peu ce que sont les « rites » sacrés, lorsque le mal- 
heur veut qu'une réparation ait lieu à une conduite de gaz 
dans la rue, ou que l'on ait à transporter le corps d'un parent 
d'un cimetière à un autre. 

Il n'en faut pas moins pour transporter un livre. Il semble 
que la Bibliothèque royale de Berlin pourrait adresser en 
toute sécurité à une bibliothèque d'Université ou d'Etat un 
livre, filt-il précieux. Ce livre ne sort pas d'ailleurs de la 
Bibliothèque, qui en prend soin comme des siens. Le ministre 
des Affaires étrangères, celui de l'instruction publique et l'Am- 
bassade là-bas... i^ Ecrire à la Bibliothèque, directement: 
peut-on prêter ? 2? Réponse : Oui, si la demande en parvient 
par la voie diplomatique ; 3" Demande au préfet ; l\^ Demande 
du préfet à l'Intérieur ; 5^ de l'Intérieur aux Affaires étran- 
gères; 60 de celles-ci à l'Ambassade. Voilà la repartie. En 
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Allemagne se joue la 2* partie. La 3^ commence : le volume 
est en route. Môme filière avec autant de lettres d'envoi... 
La Nationale a prêté ainsi en igo6 121 manuscrits à l'étran- 
ger et en a reçu io5. Est-il besoin de dire que ces paperasse- 
ries, loin d'augmenter le contrôle, le diminuent. Les chances 
de perte et d'avarie sont en raison directe du nombre de 
manipulations, et quant à la responsabilité elle s'est jetée dans 
le maquis de la procédure. Des efforts sérieux ont été faits 
pour simplifier cet attirail. Vainement. 

Voulez-vous compter à présent ce que coûte au gouverne- 
ment, en employés à 1.800 fr., contrôlés par des chefs à 10.000, 
cette paperasserie? Les exemples abonderaient. Mais en voici un 
autre, fréquent dans les bibliothèques qui impriment des cata- 
logues, et au Muséum, aux Observatoires, partout. Sans doute, 
un astronome sait à qui donner la Carte du ciel^ comme un 
bibliothécaire sait quel établissement peut intéresser un cata- 
logue spécial. En fait le ministre s'en rapporte à lui. Toute- 
fois il doit envoyer une liste de proposition de concession aux 
établis-sements scientifiques, qui est enregistrée au Ministère, 
qui délivre un arrêté de concession duquel est délivré amplia- 
tion. Puis il envoie au Ministère les volumes ; reçus divers, 
tenue de registre. En tout de quinze à vingt écritures, pour des 
fascicules qui valent cent sous, prix fort, en moyenne. Quelle 
maison de commerce tiendrait à de telles manigances ? Quel 
commerçant paierait les frais de telles cérémonies? Mais 
une fois la messe dite... Pardon, cela recommence. 11 faudra 
demander une concession spéciale pour donner le tome II à 
ceux qui ont le tome I. Des ouvrages en cinquante volumes 
recommencent cinquante fois. L'on ne peut s'étonner que les 
tomes n'arrivent pas: tant d'histoires les fatiguent, ils se repo- 
sent au contrôle. Je n'entrerai pas dans les détails financiers, 
et n'entreprendrai pas une critique du système des Mandats. 
Malheureux qui vend quelque chose à l'Etat sans savoir qu*il 
faut majorer ses prix en conséquence I Mais chaque année 
apporte une petite complication de plus dans la machine à 
financer. Tout service contient un nombre de chapitres qui 
varie de dix à cinquante, et chacun a un budget qu'il faut 
s'ingénier à prévoir un an d'avance. Prévoir ici veut dire inven- 
ter, et comme on a prévu, il faudra justifier. L'Etat lâche l'ar- 
guent mille francs par mille francs, chaque somme, parfois de 
moins d'un louis, étant reproduite près de cinquante fois en 
écritures. 
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Sentier étroit dans des montagnes. A gauche un précipice, à 
droite l'avalanche qui menace de là-haut, au prochain tour- 
nant les brigands...Onestau pays des Services Administra- 
tifs. 

Ne marchez pas trop fort, évitez le moindre bruit, ne réveil- 
lez jamais un Service qui dort I Les Bâtiments civils ont le 
sommeil léger ; la Comptabilité peut se saisir d'une aflhire. 
Passez vite, si vous approchez du Contentieux, cachez-vous dès 
qu'on parle des Affaires étrangères — et surtout n^ajez pas 
affaire aux Finances I 

L'histoire grecque et celle du mojen-âge, si chère aux biblio- 
thécaires, montrent des pajs couvert d'acropoles ou de burgs, 
repaires de bandits^ rançonnant le voyageur, imposant une 
protection terrible sur le peuple alentour^ et c se justifiant » 
par des services de gendarmerie. 

Certes il est aussi difficile de reconnaître dans le chef da 
2* bureau de la 3^ direction, décoré de la Légion d'honneur, un 
Cartouche, un Agamemnon évolué, que de retrouver dans les 
opérations de banques l'ancien échange de bestiaux et d'escla- 
ves; cependant on a dit : les Grecs partant en guerre ponr 
reprendre les femmes volées ne faisaient guère que des opéra- 
tions à terme sur les tissages. En Afrique, en Asie, on trouve 
encore des services administratifs en voie d'évolution. 
L'on ne va pas d'un point à un autre sans négocier son droit 
de passage; le droit à l'eau, au gîte, aux porteurs, à Tescorte 
sont l'objet de traités, palabres et bagschichs, — heureux 
encore si la religion ne s'en mêle pas et s'il ne faut pas victi- 
mes ou pourboires à quelque divinité propitiatoire. Ainsi, lors- 
qu'une bibliothèque d'Etat trouve un livre qui lui manque, et 
dont le prix est d'un franc, ou veut se débarrasser d'un tas de 
bois qui la gêne, elle ne peut sortir vingt sous et emporter le 
livre, ni donner son bois à briller. Mais dans une invocation 
au Ministre, — à laquelle il a fallu M. Combes, cet impie, 
pour couper les 3 lignes de formules rituelles, — elle signale 
l'objet de ses désirs comme digne d'attirer l'attention du Très- 
Haut. Des prières spéciales seront ensuite ordonnées pour que 
le vendeur soit récompensé. Une congrégation spéciale sera 
chargée de lui signifier qu'il est admis à présenter ses requêtes. 
Suivant le rite, trois fois il devra rédiger sa prière, afin qu'au- 
cune personne de la Trinité ne soit jalouse. Une de ces prières 
s'écrit sur un papier consacré qui se vend cher. Lorsque des 
mois de retraite auront ainsi préparé le néophyte, il sera admis 
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dans le Temple où une Congrégation spéciale officie les paie- 
ments. 

Là des prêtres lui diront qu'il ne faut oublier aucune divi- 
nité, et il devra aller faire ses devoirs à Tau tel des oppositions, 
à la Vérification des signatures, etc. 

Que de divinités régnent sur une seule maison I 

Le dedans est à un Ministère, le dehors à un autre, le con- 
tenu à un 3^, Talentour à la ville, le personnel à une direction, 
le matériel à une autre, mais l'acquisition de ce matériel et de 
ce personnel relèvent de services spéciaux, leur entretien aussi 
et leur réforme aussi. Cependant TArt, THistoireont des collè- 
ges de prêtres qui viennent imposer le culte du yieux^Paris et 
des Monuments historiques. L'Hygiène survient alors et menace 
l'Histoire... 

Enfin la Politique, qui décide — et tout plie. 

Triste vainqueur, qui, lorsque la Presse bouge, fait sous lui. 

On reconnaît un bon administrateur à ce qu'il est d'avance 
découragé. Ce n'est pas un moteur, c'est un lubréfiant. Il sait 
qu'il ne peut rien supprimer, rien créer, mais si rien ne grince, 
rien ne rouille, c'est un homme digne des Grandes Huiles. 

Cette impuissance absolue de toute administration crève à 
tel point les yeux que je ne vois partout qu'efforts faits pour 
l'aggraver. Il n'est question que d'uniformité, de régularisa- 
tion, d'inspection, de rattachement. 

Il faudrait supplier les gens qui écrivent sur les bibliothè- 
ques de songer un peu plus à eux-mêmes. Ils parlent de ce rele- 
ver le niveau des bibliothécaires )», de défendre l'entrée de la 
carrière par des examens, de régler, hiérarchiser.., — tous 
mécaniques ou tous domestiques sous quelques Grands Chefs 1 
Il faudrait qu'ils admettent une chose tristement probable. Ces 
places suprêmes, ce ne sont pas eux qui les auront. £t ce sont 
eux qui seront inspectés, dirigés, et pas dans la direction 
qu'ils voudraient. 

La centralisation veut être économique. C'est au nom de cette 
économie du gros que l'on veut réunir toutes les bibliothèques 
populaires de France. Une seule commission choisira tous les 
livres. 

On ne regarde pas à tuer toute initiative chez les bibliothé- 
caires de campagne, à tout ce que perd en intérêt dans une 
localité do province le livre choisi, imposé par Paris. Mais 
surtout on ne songe pas à toute la paperasserie imposée par 
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renvoi, les contrôles, demandes, reçus, etc.; ce qu'on voit, c'est 
une commission bien payée, chargée de lire et de penser, elle 
seule, pour toute la France. Sinistre économie. 

Mais où a-t-on jamais vu que TEtat paye moins cher que 
le public I Pense-t-on avec les formalités absurdes qui cons- 
tituent ces marchés, soumissions, ces adjudications de l'Etat 
qui éloignent partout les commerçants, et avec- les frais qu'el- 
les entraînent, pcnse-t-on réellement économiser? 

Vraiment, on reste stupide devant cette légende du Fran- 
çais vain, bravache, téméraire que Ton dit et la bande de 
fonctionnaires pleutres que Ton voit. 

Les dresseurs d^animaux qui menacent, frappent et entre- 
tiennent des plaies pour faire, sans se fatiguer, plus de mal à 
la bote, savent qu'il ne faut pas acculer l'animal. Il vient un 
temps ou la bête se bute, tremble, et devient stupide. 

L'Administration dresse le coq français. 

Mais le fonctionnaire acculé refuse. Rappels, menaces, règle- 
ments, circulaires, inspection... Rien ne fait rien» et la béte 
ne fera rien ! Elle se couche et ne bouge plus. 

Arrêtons-nous. Tâchons de nous voir un instant d'un œil 
étranger. Ce qui est vrai des livres est tellement vrai du reste... 

1° Centralisation, — Elle est formidable. On centralise 
comme on respire. Les plantes convergent vers la lumière qui 
vient d'en haut... 

Mais, là-haut, n'a-t-on pas éteint les lumières? 

Par habitude, les Français convergent tout de même. 

Vous parlez de décentraliser. Je vous connais. C'est pour 
centraliser un peu plus étroitement. Sans doute certains détails 
n'entrent pas dans vos cadres. En dépit de la logique, les 
petits ne font point les mêmes pas que les grands. Bien ! Les 
grands d'un côté et les petits de l'autre. Règlement n* 2. 

Bibliothèques d'Etat, bibliothèques de ville, c'est de même. 
Nulle concurrence des villes entre elles. L'initiative a ce nom: 
la réclamation. 

Pas une ville où un homme dirige l'ensemble des diverses 
bibliothèques, adapte aux besoins locaux les ressources locales, 
pas une où, se passionnant à son œuvre régionale, il se gran- 
disse en la grandissant. 

Non, l'avancement qu'il rêve, c'est le déplacement. 
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Distribuer en classes Jes bibliothèques de France, passer 
d'Albi 6* classe à Nantes 3*, cela est beau. C'est cela qu'on 
demande. Et en dessus des classes, les espèces. Ici, pas de pas- 
sage. Pas d*officier sortant du rang. Les « Populaires »... 

Alors, ici, sur place, tout progrès inutile. Pour l'inspecteur, 
de belles fiches, des catalogues, c'est tout ce qu'il faut. Des 
catalogues imprimés, savants, qu'on envoie à Paris, qui font 
dire de telle bibliothèque où ne vient personne : elle a à sa tête 
un homme très capable, — et de telle autre où un homme 
dévoué s'épuise à renseigner des milliers de lecteurs : très 
médiocre, môme pas de catalogue imprimé... 

Sans pouvoir, dépendant de commissions, du ministère, de 
l'inspecteur, de l'Etat, et de la ville, et du département, cha- 
cun tirant à lui, inspectant pour son compte, le bibliothécaire 
français rêve l'autorité. 

Sur son ouvrage? Non pas. Mais sur celui des autres. 

Décider les achats de livres, faire des échanges, rechercher 
les dons, bâtir et installer, créer des succursales, répartir les 
heures, organiser le prêt, conseiller l'industrie locale, tant de 
progrès à faire sur place, dans ce qu'on connaît, qu'on a en 
mains, si l'on est libre I... Mais personne, sur place,n'est libre ; 
l'indépendance no s'acquiert que par la domination, et les 
changements qu'on sait possibles et utiles, on les fera demain, 
si l'on conquiert l'autorité, si l'on avance — ailleurs. 

Alors on régnera sur un ensemble vaste, on commandera — 
mais on ne pourra rien changer. La décision pour un, le com- 
mandement pour l'autre ; l'exécution regarde un troisième. 

Alors on voit que ce 3®, le vil manœuvre, l'ôtre humble, la 
chiffe docile qu'on a été longtemps était encore le plus libre 
de tous : libre de ne rien faire. 

Mais cela, c'est la grandeur de l'Administration. 

C'est ce qui doit s'imposer, à qui ? à toute la France ? — 
Pensez- vous donc que la France suffise à un Français? L'Uni- 
vers même, ce ne serait pas assez... Et si Ton ne peut le passé, 
on guette l'avenir. 

2» Particularisme. — Ce besoin d'autorité est en raison di- 
recte de l'insoumission. Cette centralisation sur le papier est 
l'effet de l'indépendance particulière. Elle n'est pas union, mais 
surcroît de désunion. On appelle l'étranger contre le voisin, et 
l'étranger, ici, c'est le gouvernement. L'or macédonien à 
Athènes. 

La centralisation n*assure pas le commandement, trop loin- 
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tain pour être efficace, elle assure, renforce l'anarchie locale. 

L'anti-socialisme des Français se révèle dans leurs lectures. 
Us n*aiment pas travailler en commun. La bibliothèque com- 
muniste ou communale ne veut rien de commun avec la 
paroissiale, qui ne veut nulle communion avec des gens 
communs. 

Mais môme chaque quartier, chaque p&té de maisons veut la 
petite sienne à lui. Des essaims, des myriades de bibliothèques, 
et pas do quoi lire. 17 rien qu'à Amiens, ville de 5. 006 hec- 
tares, 4 à Paris le long* d*un kilomètre. La Place Louvoisen 
a 3 ; à la Sorbonne on ne les compte plus. L'une n*omTC 
que deux heures, d'autres une seule et rien que le diniancbe! 
Chacune prendra le budg-et de plus d'une année pour avoir 
son Larousse, ou bien s'en passera. 

Ne dites pas que ces gens ne se peuvent fréquenter; on se 
rencontre tout le temps. On se serre la main. On respire le 
m^me air, on foule le même pavé. En guerre, on serait peut- 
être de la même escouade . 

Mais rien, pas un effort pour réunir ces services identiques, 
avoir même bibliothécaire, môme poêle, mêmes outils I 

Un seul effort, constant, et c'est pour réunir chaque point à 
un centre lointain, et des intrigues, des plaintes pour que, s'il 
vient do là-bas un livre à la maison d'en face, le même livre, 
quoi qu'inutile, vienne à la nôtre aussi. 

Et les savants no sont pas plus sages que le peuple. Autant 
de sociétés, autant de bil)liothèques. Chacune, bien entendu, 
fermée six jours sur sept, 22 heures sur 24, et chacune — lin- 
néenne, artistique, commerciale — devant d'abord se pour- 
voir du môme fonds identique, murs, chauffage, fonctionnaire, 
tables, dictionnaires, livres élémentaires... et manquant après 
cela do Targont nécessaire à ses achats spéciaux... 

Etre chez soi. Avoir à soi. Ne fréquenter ses semblables 
que pour les dominer. N'aller vers un autre que pou rie faire soi. 

Tout ceci n'est pas en l'air et un ton de plaisanterie n'est là 
que pour faire entendre les causes désespérées. Nous n'allons 
pas du tout vers une réforme. Chaque année s'en éloigne et 
éloigne la possibilité d'un changement. On administre de plus 
en plus. Pas une maison de commerce ne tiendrait six mois 
aux régimes d'Etat. 

Je ne sais pas si nos bibliothèques peuvent être sauvées; elles 
sont de plus en plus surveillées, administrées, ligotées. Mais 
il ne se peut pas qu'on n'en fonde pas de nouvelles. Tous les 
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pays 8*7 mettent, rAlIemagne, Tltalie. . . Les villes en fonde- 
ront, et Paris même un jour, par pudeur, y viendra. 

C'est surtout pour ce temps-là que j'écris, car l'Etat, mené 
par la politique et les gens à caser, aura toujours des appâts de 
subventions et concessions pour introduire sa meute surveil- 
lante, contrôlante, rapportante, commissionnante. Les villes 
ignorent que les faveurs de l'Etat contiennent un poison auquel 
peu d'énergies résistent. 

Si, par donation, legs, ou mieux par imposition volontaire, 
comme en Angleterre, des villes de France se créent une 
bibliothèque, qu'elles refusent tout secours ou conseil de 
l'Etat! Qu'elles fassent venir d'Angleterre ou d'Amérique — 
c'est ce que Deichmann fit en Danemark — un homme ou 
une femme connaissant le métier : « On ne peut pas l'appren- 
dre en France I » Qu'elles ne nomment pas de commission 
ou d'inspection, qu'elles nomment un directeur pour une 
suite d'années, avec toute responsabilité, emploi de ses cré- 
dits, nomination de son personnel. On ne fait pas autre- 
ment pour une banque ou un théâtre. Un cahier des char- 
ges peut dicter les 'conditions de publicité, d'ouverture, etc., 
et prévoir les cas de révocation pour incurie ou malversation. 
Rien de plus, rien de moins que si c'était n'importe quel autre 
service d'ÉCLAmAGE public. Et les crédits, appointements et 
achats proportionnés à la fréquentation de la bibliothèque, aux 
services qu'elle rend. Ce serait juste, c'est possible. 

Mais l'important est de ne réformer aucun abus. Tout abus 
qu'on réforme est un abus de plus. C'est une commission, une 
inspection, un quelque chose de nouveau, qui s'ajoute, ne fait 
rien et continue à vivre. 

Le vrai remède est de créer. Il faut de bons microbes pour 
manger les mauvais. Introduisez dans le système des ferments 
neufs. Les vieilles institutions se rajeuniront si elles peuvent, 
et peut-être avant qu'elles s'éteignent tout à fait, on songera à 
leur rendre un peu d'autonomie. 
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DU FONCTIONNAIRE EN GÉNÉRAL, DU MÉTIER 
DE BIBLIOTHÉCAIRE EN PARTICULIER 



I. — Le Décor, ^ Gommissions^directionf, inipections et police : U Preste. 

II. — Salaire, — Le bibliothécaire maii|^. — Théorie de raomône, da 
•alaire et de Tappointement. — Traitements à Washington, Londres, etc. 
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in. — De l'Avancement, — Loi : le salaire est en raison inrerse da tri- 
rail. — L'Avancement, prime aux célibataires. — Critique du priocipe 
d'émulation. -^ Du salaire proportionnel aux charges vraies. •» Suppres- 
sion de Tayancemeat. — Effort pour l'égalité de salaire. 



I. — LE DÉCOR 

Après tout ce qui a ëté dit de ce système de paralysie métho- 
dique qu'on nomme centralisation et de Téparpillement non 
moins systématique des forces productives, nous devons avoir 
tellement défini l'Inertie que s'ofifrir un chapitre sur le Fonc- 
tionnarisme n'est plus que le couplet attendu, mais inutile. 
Chantez «Redoute ma colère »... les fonctionnaires chanteront 
au refrain et viendront saluer. 

C'est qu'à toutes les colères le fonctionnaire espère. Des 
plaintes! des réformes! Voilà son affaire. Vite une commis- 
sion, contrôle nécessaire. C'est ce qu'il y voit de plus clair. 

Si les remarques faites dans ce livre avaient pour unique 
résultat de favoriser quelque inspection ou complication de 
plus, je répéterais avec un de nos éminents secrétaires d'ad- 
ministration : a Des réformes à faire, il n'y en a pas. Des 
besoins, il n'y en a qu'un : de l'argent. » 

Nul n'ignore qu'il y a en France beaucoup de fonctionnaires. 
Nul n'ignore qu'il y en a trop dans les services publics de 
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France. Nul n^ig'nore que dans les services publics, de France, 
il n*j a pas assez de personnel. Contradictoire? Non. 
Le Temps résumait ainsi un livre de J. Reinach : 

FoiccTioicifÀRiPME. — N Gomment pouvait bien faire Golbert. qui arec vingt 
commis administrait de Paris une flotte de iio vaisseaux de ligne et de 690 
antres bâtiments, armés de i4>670 canons, montés par a.5oo officiers et 
97.600 marins? » 

... Au ministère des Travaux publics, il y a 66 fonctionnaires supérieurs 
pour 169 subalternes, c'est-à-dire i chef pour 9 subordonnés et demi. ^ad- 
ministration centrale du Paris •Lyon-Méditerranée a 3ii employés supérieurs 
pour a.o68 subalternes, c'est-à-dire i pour 7. Préférez vous une comparai- 
son d*Etat à Etat? M. Joseph Reinach a fait également cette recherche.il a 
{iris ceux des ministères anglais qui sont constitués sur le même type que 
es nôtres ; et ce qu'il a trouvé ne manque pas de force démonstrative. Mi- 
nistère de Tin lér leur : Londres, a56 employés; Paris, 485. Ministère des 
affaires étrangères : Londres, i34 ; Paris, aai. Ministère des colonies : Lon- 
dres (pour un empire colonial immense), 160; Paris, a4o. 

On ne peut cependant empêcher Tcsprit français d*avoir plus 
de g'oût pour la direction que pour Tobéissance. Mais comme 
il y a plus de demandes pour les places de direction que pour 
celle d'obéissance, ne serait-il pas juste, ne serait-il pas temps, 
de payer un peu moins les premières que les secondes ? 

L'Erreur, c'est, en dépit de la loi de l'offre et de la demande, 
d'attribuer aux services de direction on ne sait quelle supé- 
riorité morale et matérielle. Alors que les savants les plus in- 
contestés confient volontiers à une honnête femme de menace 
à six sous rheure la direction de leur propre maison, ils se 
croient tenus d'honneur à diriger eux-mêmes celle des autres. 
Dans ces établissements où leur savoir spécial rendait des ser- 
vices réels, ils s'en vont faire ce que le premier commis venu 
fera mieux qu'eux : dirîg^cr. 

(( Le Ministre, en confiant l'administration à un seul homme, 
n'a pas eu l'intention de donner un maître ou un supérieur aux 
savants qui sont attachés à l'établisse m en t...», écrivait Chaptal, 
le i*»" frimaire an IX, 

Ces honneurs artificiels attachés à certains postes ont le 
fâcheux effet de détourner des savants do leur compétence, outre 
celui d'attirer beaucoup do gens intrigants et médiocres, ce 
qui porte les ministres harcelés de recommandations à multi- 
plier les places. Et comme le remède serait simple! 

Mais tout un personnel, et considérable, est mêlé à l'admi- 
nistration des bibliothèques... 

Certains journaux font signer leurs articles par des célébri- 
tés. L'on sait que les articles en question sont rédigés par le 
premier venu. Un ténor en vogue, ou un savant riche, n'ose 
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refuser à un jeune famélique cette occasion de petit profit 

L'Etat dirige ainsi les établissements scientifiques. Il entasse 
dans ses commissions des gens qui n'ont ni le temps ni le souci 
de s'occuper de la question, et jouent le rôle de vieux géné- 
raux dans les conseils d'administration d'entreprises véreuses. 
L'Etat peint en compétence ses services. De grands noms, 
certes, mais ce n'est jamais qu'un badigeon. 

On est quelquefois tout étonné d'être dirigé sans s'en 
douter ; il y a des coches qui roulent sans savoir que des 
mouches touchent quelque traitement pour les faire marcher. 
Le service de direction des coches a fait tant de progrès 
depuis La Fontaine ! 

Il est évident que si -les volumes de la Bibliothèque du G)n- 
servatoirc sont sales, c'est de la faute à M. Massenet. Il fait 
partie de la Commission supérieure. Son premier devoir serait 
de s'occuper de ces nettoyages. Cest de sa faute aussi si l'on 
n'a pas les œuvres de César Franck à la Nationale. M. Mas- 
senet est d'une commission qui aurait dû y veiller. C'est là le 
métier de M. Massenet, d'après Y Annuaire National. Qu'est- 
ce qu'il fait donc, ce M. Massenet? 

Les commissions municipales d'achats de livres, partout 
en province, comptent une vingtaine de personnes ec dont la 
moins occupée est en général le préfet ». 

Quatre commissions des Bibliothèques fonctionnent auMinis- 
tèrc. 

i^ Celle des nationales et municipales^ 20 membres. Sauf 
un avocat honoraire à la Cour de cassation et deux ou trois 
indéfinis, je n'y vois que des historiens, archéologues, archi- 
vistes, et un philosophe; 

2° Celle des bibliothèques /)o/)tt/a/r^5 et libres^ii membres, 
d'une composition plus variée : un médecin, un naturaliste et 
un musicien ; 

3® Celle des bibliothèques de Yenseignement primaire, 
3i membres, dont 2 directrices d'école et une « publiciste » ; 

4° Celle des bibliothèques universitaires , 12 membres; les 
diverses facultés y sont assez justement représentées, mais par 
des académiciens et des savants qui auraient mieux à faire. 

Il y a aussi des inspecteurs, service payé, et envié. 

Que de monde ! 

Enfin la Presse. La Presse est une aveugle qu'on lance de 
temps en temps dans les services de l'Etat, qui cogne de ci 
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de là, et renverse les quilles. Sa devise est : « J'ijçnore tout. » 
Elle l'applique en conscience. 

Le total de tout cela, c'est que nos bibliothèques manquent 
de personnel. 

Et ce personnel est fort mal payé. 

Mais on s'imagine que le mal n'est que d'argent. 

Non. Il est d'administration. 

Ce qui frappe dans la visite des bibliothèques anglaises et 
américaines, c'est l'emploi des femmes et des enfants. Ils sont 
d'ailleurs bien payés. 

Un boy est payé à Washington 36o dollars, le prix d'un 
archiviste-paléographe-docteur-ès-lettres à Paris : i .800 francs. 
La Bibliothèque du Congrès en emploie 2g, plus six sténogra- 
phes et typewriter. 

En Angleterre le service des salles, apport des livres, remise 
en place, etc., est fait par de très jeunes geos, des apprentis 
bibliothécaires. 

Nous avons imaginé en France de réserver ces emplois à des 
sous-officiers. 

Je ne voudrais pas chagriner de très braves gens qui font leur 
service en conscience, et qu'une longue habitude de répondre 
au public et de manier des livres rond souvent plus compétents 
que les paléographes. 

Mais il semble vraiment qu'un délire a présidé à toutes ces 
organisations qui placent systématiquement Thomme qu'il 
faut là où il ne le faut pas, réservent aux vieux l'initiative, ne 
demandent auxjeunesque l'expérience; prennent les malingres 
pour portefaix, des soldats pour gens de bureaux, affectent des 
journalistes aux monuments historiques, des paléographes aux 
rayons de nouveautés ! — Mais nous savons fort bien que ce 
n'est pas un délire, que ce système est parfaitement méthodi- 
que et voulu, et malin : car seul il assure une hiérarchie, écarte 
toute compétence spéciale du sujet où elle prendrait autorité; 
seul il assure le règne et la gloire et la triomphante adminis- 
tration des bons à rien : ceux que nulle élude ou science ne 
détourna de Tâpre souci de l'avancement, 

II. — salàihe. 

Ce chapitre intéresse les professionnels, mais aussi les jeunes 
gens à vocation, et je lui souhaite le succès des ouvrages qui 
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disent « comment se choisir une carrière ». Cependant je 
voudrais qu'il intéressât surtout les élus qui votent, et les 
votants qui élisent, c'est-à-dire à peu près tout le monde. C*est 
le public qui fait les bibliothécaires. 

Le bibliothécaire mange. Gela a été contesté souvent, par 
Gladstone notamment au Parlement : le plaisir de vivre au 
British Muséum doit suffire. La bibliothécaire, en Amérique, 
mange beaucoup, en France moins. 

C'est souvent du pain sec, et pas assez de pain sec. L'autel 
nourrit le prôtre. Les livres ne nourrissent que les rats. 

La question Personnel dépasse de beaucoup dans une biblio- 
thèque la question Matériel. Qu'on le dise et qu'on le répète 
pour ceux qui lèguent des livres sans y ajouter quelque argent; 
c'est souvent comme si, pour assainir la ville, ils offraient par 
testament des balais. Quoi qu'il suffise pour un bibliothé- 
caire du salaire moyen d'un balayeur, il est des villes pauvres, 
Paris, par exemple, qui ne peuvent pas le donner. 

Voici en abrégé la Série à Paris dans les bibliothèques d'E- 
tat. II y a quelques administrateurs de six à dix mille, un seul 
ayant plus, et quelques conservateurs dans les quatre à sept. 
Il y a aussi des inspecteurs. Ges hauts grades sont trop rares 
pour entrer en ligne de compte : on se destine à l'armée, non 
à être général. Et pour le devenir, il ne faut pas commencer 
par être soldat. 

Suivent différentes classesde bibliothécaires, des sous-biblio- 
thécaircs, des stagiaires, des attachés, des commis... Une belle 
hiérarchie, comme on voit. Tous ces gcns/oni la même chose. 
Seulement les titres diffèrent et ils le font sentir. Les traite- 
ments vont de rien du tout à 4*ooo, chiffre rarement dépassé. 

Gelui donc qui n'accepte d'ôtre à i.3oo que dans l'espoir 
d'être à G.oooest vole. L'État a parfaitement volé ses fonction- 
naires. Nous avons déjà signalé que la Nationale, sous M. L. 
Delisle, de 1875 à iqoG, n'a pu faire face à l'accroissement du 
public, des livres, et à ses folies de catalogue qu'en abaissant 
régulièrement la moyenne des traitements. 

A cela nous avons opposé Washington, Berlin et le British 
Muséum, où un principal librarian a mille livres, 3 conser>'a- 
teurs (Imprimés, Manuscrits, Orient) ont £.760, et qui compte 
aux imprimés i3 assistants de 260 à 4^o, i5 de a* classe de 
120 à 2^0, etc. {yoir /. /, p. 2yg,) La moyenne de TAllema- 
gne reste de 3. 000 marks plus basse pour les bibliothécaires 
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que pour les professeurs. Mais on sait que ceux-ci sont beau- 
coup mieux payés qu'en France. 

En somme enexceptantle décor — inspecteurs, commissions, 
directeurs, etc. — qui n'a aucune importance pour le service 
réel et ne constitue pas une profession, nous voyons que la 
France paye fort mal, même relativement, et assure non moins 
mal ses services. Elle n'a pas un corps de bibliothécaires 
ayant titre, compétence et appointements honorables, équi- 
valant en somme aux ce professeurs ». Et elle n'a pas non plus 
un personnel suffisant de garçons, copistes, dactyles, porteurs, 
etc. Pas de spécialités, mais toute une hiérarchie. 

En province, sauf de rares exceptions, nous trouvons des 
1.800, des 600, des 5o francs, — et des rien, fors l'honneur, 
en quantité. 

Il y a, dans les populaires de Paris et de France, beaucoup 
d'indemnités de i.ooo et deGoo. Elles n'obligent qu'à 2 heures 
le soir et la matinée du dimanche. Nous n'appelons pas cela 
des bibliothécaires. En demandant des salles ouvertes du ma- 
tin au soir, comme en Angleterre^ nous ouvrons une ce carrière » 
à plusieurs milliers de jeunes gens instruits. Les littéraires 
et chartistes seraient absolument débordés. Le nombre aurait 
raison de l'esprit de caste actuel. C'est ce qui est arrivé en 
Angleterre, en Amérique, où les bibliothécaires sont devenus 
des gens pratiques, qui rendent des services, et les font payer. 

La profession de bibliothécaire est une de celles, plus nom- 
breuses chaque jour, qui se prétendent soustraire aux lois de 
l'offre et de la demande. Elles ne s'y soustraient jamais. Ici 
l'offre est si forte que le mot salaire neconvient plus. Ce sont 
des appointements, ou bien c'est une aumône. 

Définissons : 

Les appointements ne payent pas un travail, mais beaucoup 
plus : dignité, effet décoratif, etc., de celui qui touche. 

U aumône ne paye pas un travail, mais beaucoup moins : 
dignité, effet décoratif, etc. — de celui qui paye. Exemple : les 
employés du Métropolitain ouvrent et ferment les portières 
moyennant un salaire; ce salaire suit les lois d'offre, de 
demande, et celle du prix de la vie, car il permet de vivre. 
Mais le laquais qui n'a pour travail que d'ouvrir la porte d'une 
voiture n'est pas payé pour cette besogne, mais pour l'hon- 
neur. Appointements, honoraires... mais non salaire. Quant 
aux vieillards qui, à la porte des théâtres, la nuit, dans la 
neige, ouvrent les portes des voitures, et qu'on paye parfois, 
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quand il ne fait pas trop froid, parce qu'alors les gros gants 
rendent difficile l'accès des poches, ce qu*on leur donne ne 
paye pas l'attente dans la nuit, ce qu'on leur donne ne peut 
leur assurer la vie... — on donne dans un seul but : se mon* 
trer généreux. C'est une aumône. 

De fait un grand nombre de fonctionnaires de nos biblio- 
thèques ne sont pas payés. L'on trouverait aisément à pour- 
voir les bibliothèques peu fréquentées de fonctionnaires gratuits. 
On se récrie, la démocratie intervient, la régularité, l'exigence 
du public, et trop longtemps des bibliothécaires fantaisistes... 
Nous savons tout cela. Mais les bibliothécaires fantaisistes, les 
plus fantaisistes, étaient payés, les mieux payés. 

Cependant, et ce livre est écrit pour le demander, il nous faut 
des bibliothèques nombreuses, ouvertes du matin au soir, des 
fonctionnaires toujours présents, au courant de leur affaire, en 
un mot payés. 

Payés combien ? C'est la question. 

Je vais tenter d'y répondre. Raison, expérience concordent À 
m'affermir en mon opinion, qui est bien nette : // ne faut pas 
payer cher. 

C'est le seul moyen de payer des gens qui travaillent. 

De quoi vivre, évidemment. Il ne faut plus d'aumône. Mais 
si l'on tient — j'y tiens — à ce que le métier conserve quelque 
dignité, il le faut soustraire aux compétitions de la politique, 
aux intrigues, aux ambitieux, et surtout à tous ceux qu'aucun 
goût pour les livres ou la science n'y a appelés, qui n'ont vu là 
qu'une carrière comme une autre, sûre, assise, pas trop de tra- 
vail et les palmes de l'Académie. Et si l'on me demande de 
préciser des chiffres, je dirai qu'en dessous de deux mille — 
de nos jours, dans une grande ville — un salaire n'est plus 
un salaire, mais une aumône et qui avilit plus celui qui donne 
— il vole — que celui qui reçoit — il mendie. Mais au-dessus 
tantôt de cinq, tantôt de six, il commence à devenir difficile 
d'obtenir du dignitaire un travail sérieux, et d'obtenir que la 
place soit à qui la mérite 1 

La politique guette... 

En aucun cas les gros appointements ne devraient aller aux 
postes de direction. 

Dernièrement encore, des dénonciations parvenaient à un 
sénateur, qui s'en fit l'écho, sur les travaux supplémentaires 
d'un de nos grands établissements, qui manquent actuellement 
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de personnel au point qu'en temps de grippe la fermeture pour- 
rait être le seul recours, où ce personnel, à part quelques chefs, 
touche des salaires qui ne permettent pas à un célibataire de 
s'entretenir seul, et où cependant on vivote, grâce un peu à des 
travaux supplémentaires. La distribution de ces appoints est 
arbitraire ; elle sert de bons points aux petits... 

On complote, on cafarde, on intrigue, et nul n'ose pourtant 
demander carrément la suppression de ces sucres d'orges qui 
seuls trompent un peu la grande faim d'avancement. Cepen- 
dant l'emploi régulier de ces sommes, de cette sorte de « bud- 
get politique », suffirait à élever jusqu'au taux de bons salai- 
res d'ouvrier ce qu'on appelle des a appointements de fonc- 
tionnaires ». 

Car il y a trois parts dans les travaux payés ainsi : une part 
d'appoint, d'aumône, qu'il est plus juste de payer régulière- 
ment en ne maintenant pas des appointements de famine, il 
y a une part de travail que n'importe quelle typewriier fera 
mieux à moitié prix. Il y a enfin une part de travail intelli- 
gent. Ce travail-là ne se paye pas aux pièces. 

S'il faut chercher ce que vaut, commercialement parlant, la 
besogne de bibliothécaire, sans rechercher ce que gagnaient 
dans les humbles échoppes avoisinant les marchés les écr/W/n^ 
publics disparus aujourd'hui, je rappellerai que Ton voit 
dans les boutiques des libraires et chez les commissaires- 
priseurs des faiseurs de fiches qui doivent être bien savants 
pour gagner dix sous l'heure. Il estaussi une Administration bien 
connue, qui a des allures de services d'Etat, tant la réclame 
acclame la grandeur d'âme de son directeur, la somptuosité, 
la luminosité des palais qu'il construit, sa sollicitude pour les 
employés, son goût pour les arts et le crédit, le dangereux crédit 
qu'il fait aux pauvres... 

C'est dans un vieux quartier de Paris, peu éloigné des rues 
Brise-Miche et Vide-Gousset, un escalier si bancroche qu'on 
lui donnerait un sou... Il n'y a pas d'ascenseur. Six étages. 
Beaucoup de portes. L'on n'a pas eu besoin d'écrire sur celle- 
ci : cabinets, on le sent, mais sur cette autre, d'où s'exhale une 
odeur non moins forte,comme on pourrait se tromper,un écri- 
teau porte « Ecrivains ». 

Entrez. On ne vous demande pas vos titres, ni vos œuvres I 
Tout le monde peut se dire écrivain aujourd'hui. Il suffit pour 
cela d'avoir rudement faim... Asseyez-vous. Voyez ces mes- 
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sieurs qui attendent. Des confrères I Ce sont des confrères, 
que vous surprenez en négligé. Négligé du matin, du jour, 
de la nuit, de la semaine, du dimanche... L'un lave une tache 
par Teau, Fautre la cache par l'encre, cet autre, plus arrivé, 
possède une aiguille et du fil ; le dernier même — une gloire 
sans doute — a des chaussettes. C'est que ces écrivains n'écri- 
vent pas toujours. Au Figaro^ où Ton paye six sous la ligne, 
on ne fait pas passer de la copie tous les jours. Ici non plus, 
où Ton paye six sous les mille. — Mais voici qu'une com- 
mande surgit! Tous debout! — Non, les deux premiers seule- 
ment... C'est pour un travail de catalogue. 

Nous trouvons avec un bonnet propre, un domicile fixe et 
une chaufferette, des bibliothécaires d'un genre bien supé- 
rieur. Ce sont sont les loueuses de romans à deux sous. Une 
carrière qui devient bien difficile. La ville proie pour rien. 

Où est le temps où la lecture d'un roman de Dumas, 20 
volumes, à 0,20 chaque en location, revenait à 4 fr- et plus ! 

Deux sous, aussi, c'était bien cher. Entrons en face, à la 
gratuite municipale. Nous atteignons ici le filon des fonction- 
naires. 

Ici, c'est 600 francs pour un travail du soir.— Voyons celles 
qui emploient leur homme, tout leur homme: 

Le Budget de la Bibliothèque X"* — c'est à Paris — est pres- 
que de 20.000 francs. Elle est récente. Le bibliothécaire, pre- 
mier de sa dynastie, qui y règne, a une liste civile de S.ooo 
francs, — dimo d'un quart. Il vient deux ou trois fois une 
heure, chaque semaine. 

Achats, catalogue, renseignements au public, présence con- 
tinuelle, tout repose évidemment sur le sous-bibliothécaire : 
2.400 fr. Il a l'instruction d'un instituteur, mais je souhaite- 
rais que les neuf dizièmes de nos archivistes paléographes en 
aient une aussi étendue. La bibliothèque marche bien, est sou- 
vent citée comme modèle. 

Il a un aide, stagiaire à Goo francs. Longtemps celui-ci ne 
gagna rien. II espère les 2.400 francs si les 2.400 meurent. Les 
600 ont trente ans, les 2.400 quarante. La vie moyenne de 
l'homme est de quarante et un. Mais le problème se pose : 
« trente ans à 600 francs ont-ils plus de chance d'arriver à la 
vieillesse que quarante à 2.400 francs ?» Il faut pour le calcul 
tenir compte du prix du pain sec, qui est sujet à des variations 
de cenliiiies. Pas do doute, hélas ! en régime protectionniste. 
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Les a. 4oo, malgré leur quarante ans, peuvent gagner de plu- 
sieurs longueurs. 

Je serais d'une grande injustice en oubliant Thonorable con- 
cierge (i.ooo fr.), qui cumule les fonctions de chauflFeur, ba- 
lajeur, appariteur, gardien et bibliothécaire, car il remet les 
livres en place, ce dont les 5.ooo fr. sont particulièrement inca- 
pables. L*hiver où la grippe fit tant de ravages, etmit au lit les 
600 comme les 2.4oo, il resta seul — 3 jours — et sut avec 
honneur donner les livres et conseiller le public. Il n'y aurait 
que des éloges à faire de cet utile dignitaire si son mépris 
pour les 600 francs ne se traduisait par une attitude telle que 
j'ai compris pourquoi TEtat donnait une telle somme — 
« Goo francs I » — à un seul homme. Ce n'est pas pour payer 
sa licence ës-Iettres, ni pour lui offrir des femmes, ni pour lui 
donner le goût des livres, qu'il adore. Ce doit ôtre pour tolérer 
et respecter le concierge. 

De cet exemple vrai déduisez les réformes. . . 

Voici les miennes : 

Mettez-moi donc à 3. 000 tous ces gens, le concierge avec, 
car ce brave homme est utile et a de beaux enfants. Il sera 
l'égal du sous-bibliothécaire, c'est dur, mais il ne sera plus le 
supérieur du stagiaire, et c'est bien doux. 2.^00 4~ 600 -f- 
1000 = (3 X 3.000) — 5. 000. Pas de charge pour le budget. La 
suppression du Bibliothécaire à 5. 000 ne fera jamais qu'un lec- 
teur de moins : le plus exigeant. Mais soyez bien tranquille. Il 
n'aurait pas brigué une place de 3.oool cela vous a je ne sais 
quel air qui sent le travail... 

11 est très difficile de parler de gens aussi peu nombreux 
sans dire des noms ou les désigner si clairement que ne pas les 
nommer semble une malice de plus. 

Voilà qui m'importe peu pour de grosses gens en place, 
mais qui serait vraiment une cruauté de plus ajoutée à tout ce 
que le prix des loyers et du pain, les caprices de l'Etat, l'im- 
portance des chefs hiérarchiques, les supériorités qui tiennent 
lieu de mérite — font pleuvoir de misère et d'humiliation sur 
tous les onze, les six ou les dix-huit cents francs. 11 leur reste 
la fierté. Elle est à dure épreuve devant certaines brutes qu'on 
dit être encore aux armées, avec du ii^-alon sur la manche, 
mais qui ne sont ni moins fielleuses ni moins cruelles dans les 
bureaux, où elles condamnent non à la salle de police, mais à 
telles Don-augmentations injustes, qui se traduisent aussi bien 

Il a4 
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par du iaa« feu ni aoupe que ai le proppiéiairo Privait sur la 

maison bourgeoise : « lieux disciplinaires ». 

Mais il reste la fierté. Courbée toute la journée, elle se 
redresse le soir, lieureuiç si nul n'en souffre, femme ou petiU- 

La fierté ne réclame pas. Elle n'a pas de syndicats- 

Il serait, parbleu! bien difficile qu'elle en eût. La hiérarchie 
comporte six classes et quatre classes, et des sous-grades it 
des surgrades,., une pitié ! Se syndiquer... deux ou trois fois 
on essaya, cela échoua pour des raisons assez comiques. D'a- 
bord le mot de syndicat fut jugé offensant. I>es ouvriers, ces 
dignitaires qui copient des titres de livres sur de petits cartons, 
des ouvriers,,. ! — * On ne se syndique pas, on s'asancie seule- 
ment. On s'associe? Pour la défense do ses intérêts à soi...? 
Non pas... I Pour la défense d'intérêts généraux. Clcu^des 
i)ihliuthéques et des bibliothécaires de France. Cela est beau, 
mais ce sont dos inlérèls divers. Celui du public n'est pas 
celui des bibliothécaires. S'alliant pour la défense de partis 
opposés, ils s'unirent contre eux-mêmes et marchèrent sur place. 
Mais quand même, dégainés de toute jésuitique équivoque, ils se 
seraient syndiqués comme de pauvres diables qu'ils sont, mal 
payés et qui ont besoin de gagner plus, la hiérarchie — qua- 
tre classes, six classes — rendait la marche difHcile. La mar- 
che contre qui V Où commence le patron? Kst-cc au bibliothé- 
«lire de 5* ou de i""» classe, ou au conservateur ou à l'admi- 
nistrateur ou à l'inspecteur ou au Directeur? 

Dieu tape sur le sultan qui tape sur le vizir qui tape sur, etc.. 
Kt lo fellah tape surTàno qui n'a sous lui que la Terre, Il la tape 
du pied, la terre, mais elle ne sent pas. Nulle joie à taper 
dessus, puisqu'elle ne sent pas. Si les Ânes s'étaient syndi- 
qués.,. Les ânes y viendront peut-être ; mais les chevaux 
jamais, car ils ont de la fierté. Attelés à des carrosses, tont-ce 
là des ouvriers? On leur donnera des panaches de première 
classe, ils seront contents. 

Je ne parle pas de ces hauts personnages des biblioth^ues, 
(|ui, vêtus d'uniformes, chamarrés, médaillés, insolents et 
ilemmards, grassement pourvus de secours, étrennes, gratifi- 
cations, donations, niênent le public comme iU menaient los 
bleus, à l'escadron, dutenips qu'ils étaient de la classe. Ceux- 
là, bien syndiqués, savent comme on parle à un nainistra, et 
comme on droatto un supérieur. Les médailles font les joa^ 
rouges, si les diplômes les font pâles. Bacheliers, licenciéSi 
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diplômés dû malais, de sanscrit, ou aFchivigtes-paléogpaphos 
traînent une maigre vie entre zéro et doux mille quatre, hale- 
tants après la maigre bouchée qu'une main jette du rivage de 
telle façon que c'est toujours le plus gros poisson qui happe, 
n'ayant pas de quoi se marier avant la quarantaine! cl 
mariés ou non — rarement assez riches pour ne pas avoir 
d'enfants... 

A ceux-là on est venu parler de syndicat. 

Qui, a on » ? Des avancés, des biens vus de l'Institut ou de 
la politique, de ees agités qu'une paresse active désigne pour 
les passe-droits, les surhommes des ronds-4e^cuiri l'aristo- 
cratie qui sait faire travailler. 

Cependant il y a des intérêts à défendre. Un peu de 
justice serait là comme une cascade dans le désert. C'est 
très humble, vraiment, le traitement des plus gros ; une part 
de chien dans le commerce vaut la part du lion dans l'antre 
budgétaire. Et pourtant celui-ci, qui de cinq passe à sept mille, 
prend l'argent du loyer de son collègue pauvre, et l'hiver 
dans le midi de son collègue poitrinaire, et le dessert des 
enfants — non pas des actionnaires, ces nègres, là-bas, bien 
loin ! — mais de cet homme qui s'assied chaque jour en 
face de lui, à qui chaque matin d'hiver il dit : a Brr... Fait 
froid, aujourd'hui... » 

J'en ai connu beaucoup. Et certes ils différaient. J'aurais com- 
pris qu'on veuille mettre debout les sanguins, asseoir les asth- 
matiques, mettre les chartistes aux vieux livres, les gens du 
monde au service public, repartir enfin les spécialités et j'ai 
compris que si l'on faisait le contraire, c'était pour sauvegar- 
der le principe d'autorité, — mais je n'ai jamais compris la 
différence de valeur, pourquoi l'on paye en sens inverse de ce 
qui est fait, par quel prodige un homme ose trouver que celui- 
ci doit gagner le triple d'un autre, alors que non seulement 
l'autre fait tout comme lui, mais que lui faisait la même 
chose pour le même prix que l'autre... 

Je me suis même demandé s'il n'y aurait pas un autre moyen 
que l'avancement au choix, triomphe des ialrigants, ou celui 
à l'ancienneté, triomphe des gâteux. J'avais songé au rang de 
taille... Mais l'instinct de commandement est surtout Apre 
chez les petits... 

Comment faire I Le tirage au sort serait le plus juste. Ce 
ne seraient pas toujours ceux qui crient qui arrivent... 

J'ai réfléchi sur celte « moyenne de traitements »> par 
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laquelle s'équilibrent les colonnes du budget, justice bizarre, 
qui compense les 6.000 de l'un par les 1.200 de l'autre... 
J'ai réfléchi. Voici : 

III — DE l'avancement 

« L*aTancement a ane odeur cadaWriqae. » 

E. GoDisf. 

« Mena des lous-officien» dressé d'après les indicalions da chef de 
corps : 

« Pour les sergents et fourriers : une entrée, un plat de yiande, uo plat 
de légumes un dessert. 

« Pour les sergents-majors : une entrée, deux plats de Tiaude, un plat de 
légumes, deux desserts. >* 

De ces menus différents, il semble résulter que Tappétit dea militaires 
est proportionnel au grade, leur estomac étant supposé avoir des galons... 

A l'hôpital de Vicoy, ... les cornichons étaient réservés aux officiers 
supérieurs, et la nature des purgations variait suivant les grades. 

Sans doute, ces dispositions sont prises pour maintenir la discipline qui 
fait la force des armées. 

H. Haaouui. 

11 y a des choses lointaines, simples comme des montagnes 
et visibles comme elles, — je dirais : bêtes comme elles — 
si lointaines qu'on les nie k cause de la ressemblance qu'elles 
ont avec les nuages. On s'en approche, on monte dessus très 
facilement, et les obstacles, s'il y en eut pour les atteindre, 
paraissent bien petits de là-haut. 

Comment combattre les assassins qui guettent dans les rues 
noires et tortueuse? Il faut faire des rues droites et bien éclai- 
rées. Les gentilshommes avaient jadis facilement l'épée à la 
main. Pour calmer ces tètes chaudes Richelieu en coupa. Il j a 
plus simple encore. Depuis que l'épée reste à la maison, depuis 
que d'ordinaire il faut, pour tirer l'épée du fourreau, la tirer 
d'abord de l'armoire, il faut, quand on est hors de soi, com- 
mencer par rentrer chez soi. Aujourd'hui des gens disent 
que, pour supprimer la guerre, il suffit de supprimer l'armée. 
Nuages ! Les nations portent encore l'épée. 

Ce n'est pas ici le lieu de discuter les moyens de pacifier 
l'Europe. Il s'agit de pacifier les bibliothécaires. Et pas seule 
ment eux, mais tous les fonctionnaires, et vous, des postes, 
des téléphones, des chemins de fer, vous de la voirie, vous de 
Tenregistrement et du timbre, de l'armée peut-être, de la jus- 
tice sûrement, et vous instituteurs, vous académiciens... accou- 
rez tous, tendez l'oreille ; car je vais dire une bêtise. 

Evidemment j'aurais la ressource de l'ironie. Dire par hou- 
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tade ce que l'on pense sérieusement. Mais j*ai tant abusé du 
genre dans ce livre I (du moins on me le dit, car celui qui plai- 
sante ne le sait pas toujours...) — Et je pourrais invoquer M. de 
La Palice. Les mathématiques, dit M. Poincaré, sont une 
vaste tautologie. . . 

Atteint de la manie d'exprimer, malgré mes intérêts, les 
choses que je pense, irai-je donc, tels que ces maniaques dans 
la rue, faire... — horreur! arrétez-le.. — faire ce que nous 
faisons tous les jours chez nous? 

Pourquoi ce préambule, affirmant que je devrais me taire, 
lorsque je sais fort bien que je dirai ce que je veux dire. Est-ce 
pour atténuer le grotesque, ou l'augmenter! 

Pour Taugmenter, n*en doutez pas. Pour l'augmenter ! Je ne 
sors pas, sans de bonnes raison.% ma rhétorique. Je diffère, 
non pour reculer, — pour insister. Et maintenant que j'ai pré- 
paré suffisamment, je puis dire tout net qu'au bout de qua- 
torze ans de dégoût de vivre entre les intrigues, amertumes, 
envies, rages et cancans d'honnêtes gens, — des gens ins- 
truits, et de braves gens, chacun à part, — le moyen est bien 
simple, de faire régner la Paix : 

C'est de supprimer l'Avancement. 

Supprimez l'Avancement et vous donnerez à tous, sans frois- 
ser le Budget, de quoi décemment vivre. Supprimez l'avance- 
ment et vous aurez d'un coup aboli les querelles sanglantes en 
supprimant l'épée. Cela n'avait peut-être pas bien besoin d'être 
dit, mais ce qui a besoin de l'être, et d'être démontré, c'est que 
vous aurez aussi fondé ce qui manque ici, fondé ce que vous 
crovez qui est et qui n'est pas : la salutaire, féconde et vraie 
Emulation — je parle de celle pour la Science, pour le bien 
public, pour les autres. Evidemment, celle pour soi, on lui fait 
tort. 

Non, je n'ai jamais compris ces machines hiérarchiques qui 
détruisent stupidement la bonne volonté, la cordialité, l'hon- 
nour entre collègues, tout ce qui fait le charme de la vie, 
rhonneur d'une profession. (Jucl intérêt a donc l'État républi- 
cain à faire de chaque service, même de l'Université, même 
des milieux de savants, cette pétaudière de sauvages rappelant 
le sac de supplice où le criminel était enfermé vivant avec des 
chats et des serpents ! — L'ascète Vivckananda dit : Bien haut 
dans les airs planent des condors superbes, les ailes toutes 
grandes,... mais ils ne dorment pas, leurs yeux ronds fixent |e 



sol : ils guettent une charogne. Ainsi les savants vénérés, le 
front dans leurs mains, plongés dans de très anciens livres, 
fixent de leurs petits yeux quelque petit niais honneur, quel- 
que petite sale augmentation. 

La charogne d'en has nuit à la majesté des condors de là- 
haut. L'on a demandé au moins l'égalité de titre. Allez plus 
loin, plus haut : l'égalité de traitement. 

Hélas ! Comme il suffit de prononcer ce blasphème, pour 
voir comme nous sommes loin de toute égalité ! Quoi ! l'homme 
de la cavStc des brahmes, le Mandarin boutonné qui étudia 
jusqu'à vingtrcinq ans, passa on ne sait combien d'examens, 
ravalé officiellement au rang de balayeur de salles et payé 
le même prix... 

Est-ce cela que je demande? Oui, c'est cela que je demande, 
au moins pour commencer, — parce quil est payé moins. 

Un jour peut-être, s'il vit, ce jeune homme sera un vrai 
vieux, honoré, confortable... peut-être! Toujours le fonction- 
naire aspire & la vieillesse. Il manque d'initiative, d'activité... 
non pas I c'est son ambition qui se montre dans cette torpeur. 
Puisqu'il ne sera rente et respecté que vieux, qu'il vieillisse 
vite, déjà il se croit arrivé... 

Et qu'il y ait deux, trois classes, n'y contredisons pas. Va 
pour (les transitions, car l'égalité pure, nous ne la verrons pas. 
Mais il importe de briser les hiérarchies, il importe à ceux qui 
se plaignent d'injustices d'être unis. Qu'ils demandent l'unifi- 
cation des intérêts. Alors un syndicat sera possible, alors une 
injustice trouvera une masse liguée. Et lorsqu'on nomme un 
tel sans mérite et sans droits à un de ces traitements qui serait 
celui de quatre pauvres diables, ce n'est pas le nommcur, ni 
le nommé les coupables, ce sont les dupés qui rusent entre eux 
et se comptent les galons les uns des autres I 

Mais quelle pitié, le soir, pour cet autre brave homme, 
quand il rentre au logis où ses enfants l'attendent, de trou- 
ver la mégère sa femme qui lui rappelle que ça, ça et ça lui est 
dû, et qu'un tel obtint ça, qu'un tel obtiendrait ça, et de retrou- 
ver dans les propos de sa compagne les atroces collègues qu'il 
quitta tout à l'heure... Tu voudrais t'arrêler! Marche! mar- 
che! dit Bossuet. Tu voudrais te reposer! Avance, dit la femme. 
Le jour, travaille! la nuit, rêve que tu avances I Mais tu vou- 
drais aimer ou avoir des amis, au moins des camarades... 
Avance I Mais le public voudrait être servi... Avance! Est-ce 
que c'est en te servant, public, que j'avancerai... est-ce que 
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c*est en faisant mon métier que j'avancerai? Avance... vers 
quoi, grand Dieu I — Vers quoi. . . 

Vers la retraite. 

— L'émulation, avec l'appât d'une récompense, est le 
moyen d'obtenir le maximum d'effort... 

Ce n'est pas vrai. Ces principes de l'Empire ont montré leur 
pouvoir en sombrant avec lui. Principes de défaite et de trahi- 
son, qui firent que les mieux payés trahirent les premiers. 
Sinistre émulation ! 

Emulation I Qui dira les petites ou grandes infamies, les 
vies empoisonnées, qui pourraient être douces, les misères, la 
misère elle-même, les rag-es inutiles et le stérile désespoir que 
justifie ce mot : émulation ! 

Quel bon travail a jamais fait faire ce système? quel examen 
a-t-il fait passer qui ait appris quelque chose à quelqu'un ? 
S'il est vrai que c'est avec cela qu'on mène les hommes, où 
les mène-t-on, et qui les mène? Et jusqu'à quand voudront-ils 
bien être menés ? 

L'armée, je ne sais pas, les administrations... je neveux 
voir que le petit coin des mangeurs de livres... — J*ai vu 
tel important manger à ne rien faire le quart d'un budget 
d'établissement, d'une bonne bibliothèque, utile, fréquentée, 
mais qui se meurt faute d'argent pour des livres nouveaux... 
On pourrait transférer, agrandir — on a le local, l'argent — 
si un homme ne s opposait à tout transfert, à tout pro- 
grès : le directeur, que tout changement pourrait bien renver- 
ser; — des gens guettent déjà. J'ai vu telle place où le chef 
mourut jeune, laissée vacante, plutôt que d'y nommer le sous- 
chef, qui <iepuis vingt ans assurait le service, faisait toute la 
besogne, mais n'était que de 4* classe... Par quel miracle ne 
nomma-t-on pas un journalisto ? Que j'ai vu — et quand 
aura-t-on tout vu I — les hauts grades volés, par on ne sait 
pas qui, à celui qui non seulement les méritait vingt fois, mais 
depuis des années, sans le titre, portait la charge... 

J'ai vu - il y a longtemps, c'était lorsque m'honorait de sa 
haine un émincnt dignitaire ravi trop tôt à la bibliothèque 
où je faisais mes premières études, — j'ai vu dos amis se dé- 
tourner de moi, éviter de me serrer la main, car les murs peu- 
vent avoir des yeux. Leur en voulais-je de préférer le pain de 
leurs enfants à l'amitié ? 

J'ai vu un membre de l'Institut, membre aussi de douzaines de 
commissions, et dont les travaux sont impatiemment atten- 
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dus, passer six heures d*horlog« à truquer un examen pour 
empêcher deux fonctionnaires à 1.800 francs d'obtenir une 
petite aug*mentation . 

Ne croyez pas que celui-ci, qui ignore l'auteur de <c la Guerre 
et la Paix )),n ait pas lu Tolstoï, ne croyez pas que celui-ci qui 
demande conseil n'en sache pas plus que celui qui conseillera. 
C'est de la hiérarchie et de la délicatesse. L'ignorance du 
subordonné flatte le chef. 

Voilà l'émulation qui fait do^ hommes mdrs de sinistres 
gamins, des collégiens cafards et couards, et donne à ce pays 
gorgé do fonctionnaires cette allure de pleutres dont toute 
l'énergie est en prose de M. Millevoye et en vers de Cyrano. 

C'est elle qui permet de pratiquer partout en administration 
le système d'incompétence. Il est un établissement d'Etat où je 
l'ai vu fonctionner avec ensemble. Mettons que c'était un col- 
lège. Un Allemand y « tenait » la peinture, un peintre l'admi- 
nistration, un latiniste l'allemand, un ancien militaire la paléo- 
graphie, un sportsman Téloquence, un bossu la gymnastique; 
riiébreu était confié à un chartiste, et un rabbin enseignait le 
bla.son. Pour recevoir les visiteurs, deux personnes : un sourd et 
unépileplique ; un poète était aux comptes, et un mathématicien 
faisait la correspondance. Mais tous deux par hasard aimaient 
la musique. On s'aperçut de leur amitié. Ils furent l'un déplacé, 
l'autre mis à la retraite. Tout ceci est si vrai que je ne sais 
qu'inventer pour qu'on ne reconnaisse pas... Mais où n'est-ce 
pas de môme quand règne l'émulation ?La hiérarchie suppose, 
justifie cette méthode. Il faut cela pour qu'un chef .soit respec- 
té. Et de quel droit moi, qui ne sais pas l'hébreu, irai-je dire 
« voilà comment il faut traduire! » à ce rabbin qui lit le Tal- 
mud depuis trente ans ! Irai-je dire à ce poète que ses vers 
sont mauvais ? Je lui donne des additions à faire, à la bonne 
heure ! Tout cela est normal. On a clé soldat. 

Nous ne pensons pas ravaler la fonction de bibliothécaire. 
Je dirai sans sourire qu'elle est plus près d'ôtre un sacerdoce 
qu'un métier, et celui qui est à môme de conseiller et servir 
les gloires de la science, le boutiquier du coin, les étudiants et 
les enfants, fournit une besogne presque plus noble que l'ar- 
gent. C'est bien parce qu'elle a tant de moyens de s'honorer 
librement, qu'une telle profession n'a que faire d'honneurs 
artificiels. Certes il en faut chasser les invalides des lettres et 
de la politique, qui, venant lui demander Votium cum digni' 
(ate, volent leurs collègues, obligés de les suppléer. Mais il en 
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faut chasser non moins éncrg'îquemenl les actifs venus là 
chercher une carrière, quand le commerce, Tindustrie en 
ouvrent tant à leur avidité. Prêtres qui veulent être évêques, 
officiers qui ne le sont que pour ne pas être soldats, ce sont 
là vocations qu^il faut décourag'er. Examen et barrières encou- 
ragent ces sportifs ; plus la profession offrira le bel avenir^ plus 
elle sera recherchée par ceux qui n'ont qu*y faire. 

Les fonctions qui veulent une variété de compétences — lan- 
gues anciennes, étrangères, droit, lettres et toutes les sciences 
— ont besoin d'une rigoureuse égalité. 

Cependant nous voyons, après bien des débats, un Comité 
décider que le moyen-âge doit commander au sanscrit, à Tarabe 
et au français moderne, tandis que le ministre n'approuvera 
ce choix que si le vaudeville commande Tllistoire de France. 
La mort et la politique vengeront heureusement THébraïsme 
dédaigné. C'est lui qui commandera les lettres Scandinaves, 
fera marcher la Musique, obéir les Sciences militaires, et de 
toutes ces sections une seule pâtira, l'hébraïsme, où on va 
placer justement ce jeune homme qui vient de passer ses 
examens de japonais. Car c'est le beau de ces différences de 
traitements, que des gens aussi peu faits pour diriger quelque 
chose que tel spécialiste linguiste ou paléographe, se dévouent, 
acceptent malgré eux le pouvoir (le pouvoir auquel ils ne 
tiennent pas du tout, auquel cent fois ils préféreraient la place 
spéciale où leur science les illustra), ils acceptent non seule- 
ment parce que Fargent les tente, mais parce que l'argent 
éveille une vanité, — non certes, chez ces modestes, vanité per- 
sonnelle, mais (( professionnelle ». C'est leur partie, leur science 
qui triomphe avec eux. 

Pour ma part, je ne puis comprendre que les besognes d'éco- 
nomat, comptabilité, relations extérieures, police intérieure, 
etc., qui constituent la DIRECTION, préjugent le moins du 
monde une supériorité ou un surcroît de salaire. 

Journellement, le conducteur d'un omnibus conduit, sur- 
veille, commande un lot de messieurs et dames plus appointés 
que lui, plus instruits, mieux nourris. Les agents de la Pré- 
fecture qui portent le bAton blanc régnent sur la voie publique, 
et les chars des hauts fonctionnaires, des financiers, ceux des 
actrices môme obéissent 1 

Les gens de lettres et savants ont bien un éditeur. Ceux 
qui s'éditent eux-mêmes risquent de se voler eux-mêmes. 
Je n'ai jamais entendu dire que Hetzel qui dirigea Hugo et 
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Jules Verne, Lévy qui dirigea Renan, se soient attribués de 
supériorité sur leurs administrés. Cependant pour « avancer » 
dans l'administration , n'aurait-il pas fallu qu'Hugo se fît 
éditeur en chef, dût-il ne plus faire de vers? 

On a fait de sérieux efforts pour relever la profession de 
bibliothécaire. Diplômes spéciaux, traitement... jadis on rêvait 
un costume. David en a dessiné un qui ressemble à celui des 
pompes funi'^bres. Le costume moral dont on veut affubler le 
f^cntlemnii bibliothécaire, tout empanaché d'examens, n'est pas 
beaucoup plus gai. Des cols et des diplômes où l'on ne peut 
remuer. 

Je ne demande en fait de dig-nité que la propreté. 

Je voudrais qu'un titre égal, un salaire suffisant permtt aux 
bibliothécaires d'être « d'honnêtes gens », même entre eux, de 
diviser leurs efforts suivant leurs compétences et de les unir 
pour le bien du service, qui demande des esprits do plus d'in- 
dépendance, délivrés du souci stupide de l'Avancement. 

Je connais une bibliothèque où le conservateur n'est que le 
plus savant et le plus actif de ses employés; j'y vais souvent, 
on y est mieux servi qu'ailleurs, plus vite, plus intelligem- 
ment. L'orûfanisation est pourtant pauvre, les salles obscures. 
Mais l'amitié, l'cntr'aide règ-nent au lieu de l'envie. Ces gens 
font leur devoir, malgré la hiérarchie. Et malgré les traite- 
ments in(^gaux, quoi qu'un jeune ait passé devant un plus ài^é, 
la concorde continue, comme par une gageure. £t quand je 
pense qu'il y a des dames derrière tout cela, — ce n*est plus 
du dévouement, c'est de l'héroïsme... 

Mais j'ai re^jardé de plus près et je me suis rendu compte. 
Très longtemps il n'y eut là pour personne espoir ou pouvoir 
d'avancer. Cela a duré trente ans. 11 en reste une bonne tra- 
dition qui dure encore. 



Plus étrange encore que l'avancement qui, d'une grande 
besogne mal payée, élève à une petite besogne dite supérieure, 
m apparaît le grand Rite de l'Avancement sur place. 

Que l'on m'explique donc pourquoi le même travail que 
l'on faisait avec zèle dans la force de la jeunesse vaut plus 
depuis que Tâge a tiédi cette ardeur. 

Je sais que les salaires des grandes industries obéissent à 
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une loi étranço, mais certaine : ie salaire est en raison 
inverse du travail. Journée de l'ouvrier ; dix, douze heures 
— pénibles. Moins pénible, moins lonji^ue, la journée d'employé. 
Patientez un matin à la station de chemin de fer d'une ligne 
de banlieue, toute une échelle d'humanité défile devant vous. 
Brutes en guenille dès l'aube. Ouvriers de sept heures, ouvriers 
d'art, l'élite. Mais les paletots commencent... vers neuf heures, 
les fourrures. EnRn, dix heures! voici que les premières classes 
s'emplissent. Restez donc, ou revenez après le déjeuner. C'est 
tout juste s'il n'y a pas de \Yagon spécial... En tout cas vous 
verrez les dames. Elles sont belles. C'est vers cinq heures qu'elles 
se rendent à leurs affaires. 

Ceci est si vrai que je défie fardier ou tâcheron de faire autre 
chose le soir qu'il gagna ses 3 francs ; même lire un journal, 
il n'en est plus capable. Mais le comptable fait des bandes, le 
contremaîti*e tient un débit. L'ingénieur s'occupe beaucoup 
d'automobiles. Mais nul n'ignore que tous les administrateurs 
administrent en môme temps un grand nombre de compagnies, 
et ont encore bien du temps de reste! 

Cependant le compagnon qui gagne ses cent sous les gagnera 
jusqu'à ce que, hors d'état de travailler, Thospice le recueille. 
Le plâtre qu'il gâche ou le charbon qu'il extrait ne vaut pas 
plus d'avoir été gâché, extrait par de vieilles mains vénérables. 
J'entends bien qu'autrefois il ne gagnait que l\ francs. Par des 
grèves, par une entente syndicfile, il obtint que la journée fiU 
plus brève et mieux payéeque jadis. Mais les jeunes d'aujour- 
d'hui profitent de ces avantages. Nul syndicat d'ouvriers n'a 
réclamé de primo à la vieillesse, et le public, qui achète le 
meilleur marché possible, ne s'inquiète [)as du tout de l'âge 
du fabricant. 

On m'a dit : cela est juste : les charges et les besoins crois* 
sent avec l'âge. 

Les besoins, non. Les jeunes ont plus de besoins que les 
vieux. Il est d'une déplorable économie de priver la jeunesse 
pour dorer l'âge mur. On oublie qu'on peut mourir jeune, et 
que la vie moyenne dépasse pou quarante ans, on oublie qu'on 
s'expose à payer cher un jour ce qu'on se procurerait à si bon 
compte étant jeune. Quoi? De quoi je parle? — mais du Bon- 
heur, simplement. 

Le jour où la chaleur et de bons livres y suffisent, la bonne 
chère est dangereuse, le reste ne doit plus exister, et l'ambition 
chez un vieillard est une honte. 
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Abordons la question des charges de famille. 

C'est parce qu'on suppose qu'à tel ftge le fonctionnaire a 
<r des charges de famille » que Ton croit devoir payer pins 
un travail identique. 

Les charges de famille, en France... laissent sceptique. 

Ne faut-il pas admirer ces discrétions bizarres : TEtat n'ose 
pas demander, TEtat préjuge seulement du luxe des maisons 
par leurs ce ouvertures extérieures ». Vous vous rappelez le 
vieil impôt des Portes et Fenêtres, cette prime aux logis noin 
et insalubres... 

L'Avancement, c'est la Prime aux familles noires, aux fovers 
vides. 

Pour l'Avancement non plus, TEtat n'ose pas demander : 
combien d*enfants? quels vieux parents à soutenir? L'Etat 
l'Etat discret, qui tient l'Etat civil, n'ose poser aux gens 
cette question indiscrète I Bornons-nous aux signes extérieurs 
de la richesse, bornons-nous à ce signe de la paternité : l'âge! 
Et ce célibataire, qui a le temps d'intriguer, ne traînant à sa 
suite ni femmes, ni enfants, qui dine en ville, peut faire des 
cadeaux, et, restant à marier, se faire bienvenir des Mères, 
ce célibataire, dis-je, a droit à l'avancement : il a TAge d'avoir 
sa domi-douzaine d'enfants! 

Mais les pAchenrs bretons, eux qui en font encore des 
enfants, no vendent pas mieux leurs sardines parce que chargés 
de famille. 

Les raj)|)orts dn Conseil supérieur de statistique (bulletin 
no lo) évaliiont à 278 pour i.ooo chez les employés, à 66 pour 
i.ooo chez les cantonniers, le nombre des célibataires. Le 
nombre d'enfants serait : cantonniers, 265 0/0; ouvriers, 221; 
employés, 121. Mais, l'effet de Tâge agissant, on en trouve 
121 chez les 2.000 à ^ooofr., 166 chez les 6à 10.000. Au-<lessus 
do 10.000, un pou moins : 109. 

(iOncluons : une sommo fixe est allouéeparle Budget àcha- 
qiu' rtal)lissomont. Là elle se repartit, pas équitablement. Si B 
passe de /i-ooo subitement à 5. 000, c'est parce que A est mort 
et que le B suit TA. Lo mérite et la famille jouent un rôle 
secondaire. C'est la mort d'A qui fait que maintenant B = A. 
D'ailleurs. B faisait exactement la même chose que A, et 
continue. Si l'artii-ont que gagnait A, au lieu de passer sur 
B, se repartissait entre les petits C et les petits D qui n'ont 
pas do quoi manger du dessort tous les jours, rien ne serait 
changé, car rien ne peut dianger au travail de A, ni de B, ni 
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de G, ni de D! car A, B, C^ D, £ jusqu'à Z font la même 
chose ! 

Mais ceci, c'est de l'anarchie, c'est la formule connue : à 
chacun selon ses besoins... qui remplacerait celle de l'intrigue 
et du hasard ! 

Le plus sot des hasards ; la mort. 

Prime à la mort, voilà ce qu'est l'avancement. Rien ne 
marcherait plus mal par une prime à la vie. Il n'y a nulle 
crainte que les fonctionnaires fassent trop d'enfants! 



Nous n'hésitons pas à ajouter notre formule à toutes les 
propositions de réglementation des bibliothécaires de France 
par lesquelles les Napoléons des fiches pensent tenir en main 
la manivelle de la lecture d'une nation. 

Nous comprenons très bien qu'il y ait des stagiaires. Nous 
voudrions même que nul ne soit bibliothécaire, pas plus que 
notaire, sans un stage assez long, quelque chose comme cinq 
ans, passés non pas dans une mais dans plusieurs bibliothè- 
ques, dont au moins deux à Tétranger. Que pas un bibliothé- 
caire français sur cinquante n'ait visité une bibliothèque 
anglaise est un fait, et un fait assez surprenant. 

Il paraît qu'ils étudient en France... je ne sais pas quoi! 

Après cela, je ne vois absolument aucun intérêt à avoir d'au- 
tres espèces que celle de bibliothécaire. Qu'il soit chargé des 
fiches, des machines, des comptes, desachats, des traductions, 
de la direction, de l'inspection, des conseils au public, ce sont 
toutes besognes qui exigent du zèle, des connaissances spécia- 
les, des aptitudes personnelles, mais qui ne nous renseignent 
aucunement sur les charges de famille, le prix des loyers,celui 
du pain et l'appétit. Je ne vois pas même de classes de biblio- 
thèques, car les avantages d'une grande bibliothèque et d'une 
grande ville compensent largement le surplus de travail et de 
frais. Mais comme nous ne songeons ni à réduire les situa- 
tions acquises, ni à bouleverser aucun ordre social, que même 
formulant ce principe d'égalité, nous ne l'appliquerions pas 
d'un coup si cela dépendait de nous, l'on pourrait justifier 
l'emploi de sommes flottantes, — les disponibilités qui ser- 
vent actuellement à l'avancement. Elles n'appartiendraient 
pas de droit à tel ou tel. Elles seraient distribuées chaque 
année dans chaque maison suivant le plus de justice possible : 
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Une part proportioimÔB aux charges de famille, une part résor* 
vée aux surcroîts de travail. 

Un conseil ou tous auraient voix égala déciderait. 

Ce conseil pourrait nommer ou proposer les directeurs, et 
déciderait de Taugmcutation du personnel. Il aurait droit 
d*ètro juge, puisque le travail à faire et le budget étant don- 
nés, tout homme nouveau diminuerait le travail en même 
temps que les salaires. Prérogative qui activerait mieux zèle 
et travail que la vaine émulation, Tinjuste avancement, la stu- 
pide ancienneté. 



Si les préjugés hiérarchiques, le besoin d'autorité sont 
encore trop ancrés dans notre vieille monarchie pour qu'on 
prenne au sérieux Teffort vers quelque égalité de salaire, 
rayez ces idées do nivellement, et souffrez que je les excuse! 

Elles avaient un but que tous doivent reconnaître juste : c'est 
de relever les salaires honteux, déshonorants pour un pays 
comme le nôtre, dans lequel s'éternisent des jeunesses actives. 

Je dis qu'il y a là une perte sèche pour le pays. Accablés de 
petits travaux, de copies ou recherches qu'ils vont mendier 
partout, des jeunes gens qui sont déjà des savants perdent une 
activité qui serait profitable à la science française. L'emploi 
pour lequel ils donnent largement temps et zèle devrait leur 
suffire. Le reste du temps libre devrait être consacré à des 
travaux désintéressés, dont les études qu'ils ont faite^s et les 
bibliothèques, où ils sont chez eux, leur fournissent des moyens 
uniques. Il n'en est pas ainsi. 

Ils auraient peut-être aussi droit à un repos, à une famille? 

Il n*en est pas ainsi. 

Je dis que là aussi le pays fait une perte sèche. Le nombre 
des fonctionnaires devenant formidable, prenant petit à petit 
une moitié du pays, ce n'est pas là un cas unique et la défense 
de quelques bonshommes. Et d'ailleurs nous devons espérer 
que, même en France, on aura bientôt de vraies et nombreuses 
bibliothèques, pourvues de bibliothécaires ! 

Le proitlème hiérarchique est donc grave. Nos budgets per- 
mettraient un relèvement de vsalaire des petits. Oui, vraiment 
3.000 francs, ce ne serait pas trop demander... 

Tout effort dans ce sens se heurte à la hiérarchie. On exige un 
relèvement (général et de tous. La moindre aujormentation que 
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le budgtït accorde est noyée dans un pourccntac^c où les gros 
happent tout. On relève a l'ensemble ». £t les salaires honteux 
sont à peine relevés que déjà les projets sont hors de propor- 
tion avec toute possibilité budgétaire. 

Voilà pourquoi on ne saurait trop insister. Il faudrait en 
France des jeunesses plus heureuses. 

Rien ne sert de rattraper plus tard. Ces faméliques, quipas- 
sentgoiafrûs à quarante ans, ontpordu touteoccasion degrands 
travaux, de grandes familles. Ecole d'avarice et de médiocrité. 
La revanche des vieillards est une triste chose. 

Le paya abuse de Texploitation de la jeunesse. On trouve, 
n'est-ce pas, des jeunes gens à tout prix... Sans doute les 
parents, qiiel({uefois, donnent le supplément. Tel petit jeune 
homme qui travaille dur est payé à moitié pour le travail qu'il 
fait; l'autre moitié vient de son père payé double. 

Quelle absurdité I Quelle prime au manque d'énergie I 
Payant très cher, trop cher pour l'ensemble, l'État spécule, et 
vole justement les tout jeunes, ceux qui devraient sentir tout 
de suite et fortement que la besogne faite rapporte, qu'elle a 
son équivaleat de joiç et de liberté. 

Ce spéculateur n'est pas un patron ordinaire, c'est nous 
tous, c'est la collectivité, c'est TEtat. Fit l'on ne voit pas qu'en 
spéculant sur le bas prix que vaut le travail de la jeunesse, en 
gâchant cette force, prolongeant cette misère, l'Etat se vole 
lui-mâme et bouche la plus grande source de sa fécondité. 



CHAPITRE XIII 

DU VOL ET DES MOYENS DE L'ENCOURAGER 



Les paniques, plus dang^ereuses oue les larcins mêmes. — Du lirre public et 
du livre à soi. — Trois crranas remèdes contre le vol : le prêt, le bon 
marché el l'habitude. — De Torg^anisation du prêt et de l'acoat possible, 
facilité par les bibliothèques libres publiques. 



Il est certainement difficile de ne pas voler, mais c'est une 
habitude à prendre. Je parle bien entendu de ceux qui aiment 
les livres, pour qui la possession est un véritable plaisir ; les 
autres ne sont pas intéressants I — et malgré ces petits polis- 
sons du boulevard dont les vaudevilles espèrent abolir l'ins- 
tinct de jalousie, je me réjouis d'être venu au monde tandis 
que les rubans tentent encore les femmes, et tandis que la 
Beauté — môme celle des livres — suscite encore assez d'en- 
thousiasme pour pousser au désir de possession exclusive. 

Cependant le respect de la chose commune se prend vite. On 
peut être jaloux de ses livres qu'on aime, jusqu'à ne pas les 
prêter, jusqu'à ne pas les montrer, et consulter le Tout-Paris 
dans un café. Le môme homme jaloux chez lui, boulevard 
Haussmann, est un collectiviste pratiquant rue Marbeuf. Tel 
autre chasse celle qu'il aime : elle le trompa une fois, — el 
recherche de banales consolations. L'Ani^lais, qui saccage tout, 
respecte les parcs de son île. Les musées y sont ouverts plus 
largement qu'ailleurs, les livres prêtés presque sans références, 
et, en ce pays de pick-pokets, on ne juge pas utile de rien met- 
tre sous clef. En Grèce on vole encore les bornes des chemins. 
C'est que les chemins sont rares. Quelle opposition rencontra 
rétablissement de la télégraphie en France ! Allait-on mettre 
une sentinelle à chaque poteau? Non ; le paysan escalade hon- 
nêtement le mur du château, va loin dans la forêt, la nuit, 
voler son bois, mais respecte les poteaux plantés le long de la 
route. 
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Les notions de droit public et de propriété privée en matière 
de science et d'art ne sont pas absolument celles du tien et 
du mien. Il y faut largement admettre le communisme, et de 
même que nous tiendrions pour un grand criminel celui qui 
détiendrait seul un remède efficace contre le cancer^ on com- 
mence à considérer comme un VOLEUR celui qui, par droit 
d'achat^ soustrait au reste de l'humanité tel chef-d'œuvre, tel 
document unique dont la connaissance peut modifier This- 
toire, la science, ou simplement priver les honnêtes gens d'une 
grande joie : le monsieur qui détient inédite une œuvre de Bee- 
thoven par exemple. 

La loi sur les monuments historiques empêche bien des des- 
tructions, et si elle pouvait empêcher aussi les restaurations, 
elle ferait bien. La restauration est un vol. Le rêve d'un seul 
y vole le rêve de tous les autres. 

Il faut cependant distinguer Tunique do ce qui ne Test pas. 
Car s'il y a des choses susceptibles de propriété commune, il 
y en a qui ne le sont pas : un bon plat, par exemple. Cette 
poularde veut être mangée ; elle ne régalera pas un nombre 
infini d'humains, n'ayant que deux ailes et un seul croupion. 
Ne la mettez pas au musée du Louvre. Mangez-la, avec vos 
amis. 

Cependant nous voyons tous les jours des propriétaires 
enragés léguer à des musées de ces choses dont l'usage seul 
pouvait tirer profit, de ces choses qui ne valaient qu'en étant 
à quelqu'un : de beaux livres, par exemple. 

Ah 1 ces reliures sous verre, ces livres à images qu'on ne 
peut pas feuilleter, ces poètes qu'on ne peut lire, qu'on vous 
montre à une page qui n'est jamais tournée... Ne voyez-vous 
pas que les donateurs sont des sortes de voleurs posthumes ? 
C*est absolument l'opinion de M. Carnegie : ceux qui veulent 
donner doivent donner de leur vivant. 

C'était l'opinion d'Edmond de Concourt. Il ne voulait pas 
pour ses œuvres d'art l'œil indifférent du visiteur de musée, 
mais l'œil avide, anxieux de l'acheteur aux enchères! 

Ceux qui, ne pouvant emporter leurs bouquins dans la tombe, 
les lèguent à des musées, tuent ces livres qui devaient vivre : 
être lus, maniés, usés. 

II est un point cependant où l'objet devient unique ; de tel 
livre le monde n'a plus que quelques exemplaires,... et il n'est 
pas besoin que ce soient des choses précieuses ; le prospectus 
qu'on jette, le journal qu'on brille seront rares un jour. Oui, 

Il a5 
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ce journal que tu coupes pour faire une couverture à ce roman 
jaune que tu ne veux pas salir sera plus précieux un jour que 
ce roman lui-même... 

Ici Tobjet ne vaut plus par luî-môme, il vaut beaucoup plus 
que sa rareté. Il vaut par sa fécondité. Ce n'est plus une fleur 
à voir et à sentir. C'est une graine à semer. 

Conserver des témoins du passé et du présent est le rôle 
des grandes bibliothèques, de la Nationale chez nous, et l'on 
ne peut leur reprocher certaines difficultés d'approche. Le de- 
voir de conserver y passe parfois avant celui de communiquer. 
Le particulier qui vole un livre de ces dépôts publics, ce- 
lui qui arrache une page, ou simplement la salit, celui qui 
raye un passage, ou inscrit sa pensée en marge, ce docteur 
allemand qui fut pincé en igo5 corrigeant dans un livre les 
fautes de français — du français qu'on enseigne à la K. K. Uni- 
versitât, — le colonel qui croyait indigne de lui de copier un 
passage de V Eclair au crayon, — il est certes plus militaire de 
le copier au canif, — encourent des châtiments terribles dans 
nos lois. Mais si je voudrais voir ces châtiments plus doux, 
ce n'est point par sympathie pour ces sauvages, c'est simple- 
ment parce que des peines plus légères seraient plus agiles 
et toucheraient mieux. Le petit plomb réussirîiit mieux que les 
grosses balles. Ces menaces de châtiments épouvantables 
aboutissent au non-lieu ou à l'acquittement, parfois même à 
des transactions. L'Angleterre, où le pick-pocket passe pour 
adroit, protèg-e mieux ses dépôts publics par un simple tarif 
d'amendes qu'on affiche dans les salles. En outre TAngleterre 
a pratiqué très largement la grande assurance contre le vol le 
plus fréquent, le vol avec espoir de restituer, qui peut être 
qualifie d'emprunt illégitime : 

Ainsi queTécIuirage des rues est la meilleure des patrouil- 
les, le plus vii^ilant des guets, ainsi que les voleurs honorai- 
res sont les meilleurs dos policiers — ainsi que pour abolir le 
culte des pierres, les prêtres les bénissaient et mettaient des 
croix dessus, le meilleur remède contre l'emprunt illégitinac 
est le prêt légitime. 

Dans nos dépôts publics qui fermenta 4 heures, on ne s'ef- 
frave pas trop d'un livre disparu. Les livres sont de bons 
chiens qui connaissent leur logis. Très souvent ils revienaeut 
le lendemain matin. 

Un livre n'est pas une somme d'arc^ont qui fond quand on 
s'en sert, et ne laisse à lenipruntcur illégitime qu'un remords 
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inefficace. Le livre emprunté par nK^garde peut être rendu 
intégralement. Les gens qui aiment les livres au point de les 
emporter en risquant la prison sont en général soigneux. Mais 
tandis que l'argent mangé laisse les mains vides, le livre lu 
demeure, encombre, et ce qu'on a de mieux à Faire, c'est de 
le rendre. C'est généralement là qu'on pince ces voleurs, on 
les attend au remords. Il est plus simple et plus moral d'ins- 
crire sur un registre les volumes empruntés. 

Il faut en arriver non à considérer, selon Todieux paradoxe 
d'un révolutionnaire, la propriété comme un vol, mais le vol 
comme une propriété embryonnaire, une propriété bâtarde 
et incomplète, à laquelle il faut donner la régularité qui lui 
manque. 

Le fonctionnement du prêt régulier a partout diminué le 
nombre des voleurs. 

Le peuple est entré tout droit dans le communisme des 
livres; il respecte même l'ordre et range soigneusement, rue 
Titon, les volumes qu'on lui permet do prendre lui-même. 

Les Libri et, récemment, cet érainent architecte, qui profi- 
tait bien mal des documents artistiques qu'il volait — puis^ 
que nous lui devons le Grand Palais des Champs-Ëljsées — 
n*ét<iient pas le vil public. Ce dernier, que la République 
avait payé fort cher pour qu'il se bâtisse a son » palais, où il 
logeait, qu'il avait fait à son goût, son goût à lui, un mau- 
vais goût, trouvait naturel de se meubler aussi aux dépens 
deTËtat. C'était d'ailleurs un homme généreux qui permettait 
aux arts, aux autos et aux chevaux d'exposer de temps eo 
temps dans ses salons. 

L'œuvre d'accoutumer les hautes classes de la Société à ces 
mœurs socialistes est encore à accomplir. Les rapports sont 
formels, unanimes sur œ point. L'habitude d'avoir les choses 
à soi se perd difficilement. Les quartiers riches perdent ou 
chipent les volumes, brisent les dos, arrachent les pages. 
Les partitions municipales sont bien souvent sans la romance; 
l'air des Bijoux est trop tenUmt; ce n'est pas distingué, la 
besogne de recopier. L'honnêteté s'arrête là où il y a un piano. 
Là même cependant on a trouvé un remède. Les séries 
musiciiles commencent à être riches. En plus de Faust, elles 
ont parfois Mireille, Alors on respecte Faust dans l'espoir de 
Mireille, Il ne tient qu'au Conseil Municipal d'ajouter quel- 
ques titres à la liste si courte. Les nouveautés garantissent 
les vieilleries. Et mémo les élégants qui sont le plus tentés de 
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garder, rapportent, une fois dressés, et ne froissent plus le 
gibier. 

§ 

Un livre digne d'ôtre lu est digne d'être acheté, dit Ruskio. 
Je dirai plus : il est digne d'être volé. Et c'est avec tristesse 
que je constate Thonuêteté de mes concitoyens... 

Je sais bien qu'il en est qui volent pour revendre... 

Cela n'est pas de jeu . Ce n^est pas du tout de cela que je 
parle... Mais parlons de ceux-là tout de suite, pour en finir. 

Le vol dans les Bibliothèques, le vol pour revendre, peut 
être à peu près aboli. Il n'y a qu'à frapper les acheteurs au 
lieu de frapper les voleurs. Une règle uniforme peut être éta- 
blie pour tous les livres publics : les marquer aux pages i, 
i6, 96 (usage adopté à la Bibliothèque Nationale). On peut 
demander aux libraires de ne pas l'ignorer. Je ne dis pas de oc 
pas frapper le voleur aussi, pour la forme, mais celui-ci agit 
par suggestion, impulsion, passion, occasion, un tas de motifs 
sur lesquels la crainte du châtiment est de moins d'efiPet. 
L'honnête commerçant achète avec son bon sens et sans sortir 
de son caractère; et s'il achète des livres déchirés aux pages i, 
16,96, un châtiment sera parfaitement compris. Ainsi j'ai vu 
condamner de pauvres diables sans travail, l'un ayant trois 
enfants, j'ai vu aussi condamner de mauvais bougres, qui ne 
volaient des livres que faute de mieux ; mais six mois, six très 
justes mois de prison ne guérissaient ni la misère de l'un ni 
les vices des autres. Un simple mois aurait sûrement instruit et 
guéri tel honnête commerçant qui ce ne savait pas », achetant 
dix francs des livres dépareillés de collections très chères, tous 
déchirés aux pages i, 16, 96 et reliés aux armes de France, 
qui ne savait pas... sinon qu'il les achetait 10 francs et les 
revendrait cinquante. Voilà vraiment l'homme qui a besoin 
d'apprendre. Mis hors de cause, il continue le métier d'expert. 



Au moment où paraît ce livre l'on est encore sous l'impres- 
sion causée par les vols invraisemblables de cet architecte dont 
nous venons de parler, qui entrait comme chez lui dans nos 
bibliothèques les moins publiques ; une panique s'est emparée 
des fonctionnaires, on parle d'interdire tout paquet dans les 
bibliothèques, d'exiger Télat civil des lecteurs chaque jour... 
C'est à qui invoquera les pi'écautions les plus absurdes... 
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On m'assure, ëcrit M. Heary Maret, que la panique i*est emparée de nos 
irrandes bibliothèques, ce qui est une grave erreur, car ce sont celles oîi 
il vient beaucoup de monde qui offrent le moindre danger. Les mauvais coups 
s'exécutent d'ordinaire dans les endroits isolés. 

Ce qu*il y a d'admirable, dans ce coup de TEcole, c*est le soin avec 
lequel on avait enfermé une collection, dite publique, dans un cabinet dont 
l'entrée était interdite, afin qu'elle fût cachée à tous les yeux, cependant 
qu'on en confiait la clef au seul voleur, pour qu'il ne fût pas gêné. 

Le même Henry Maret, qui avait tellement raison ce jour- là, 
montrait la plus complète iji^norance des bibliothèques quelques 
jours après : 

J'estime qu'on agirait très sagement en supprimant les prétSj à n'importe 
qui, et pour quelque motif que ce soit. Nul ne devrait {ràuvoir emporter à 
son domicile un livre ou une estampe. 

Tout le monde connaît l'anecdote de ce monsieur, qui, faisant admirer sa 
bibliothèque par un visiteur, refusa de lui prêter un livre. 

— Non, dit-il; car un livre prêté n'est jamais rendu. Ainsi, tous ceux 
que vous vovez là, ce sont des livres prêtés. 

Rien de plus exact. On vous rendra à la rigueur, rarement, mais enfin 
cela se voit, de l'argent que vous aurez prêté ; on vous rendra une femme, 
une machine à coudre, un dtner, un parapluie, mais un livre jamais. Je ne 
connais pas d'exemple qu'un livre ait été rendu... 

Il n'y a pas de garanties qui tiennent. Il en est de nos bibliothèques 
comme de l'île de l'honneur, les livres n'y peuvent plus rentrer, quana ils 
en sont dehors. 

La Ville de Paris en 1882 constata que sur 363. 3aa prôts 3io 
volumes avaient été rendus en mauvais état ou égarés. Cette 
proportion d'un pour mille est moindre encore aujourd'hui 
que le public s'est habitué au prêt. On no perd pas 5oo volu- 
mes, maintenant qu'on en prête deux millions. 

A la Nationale des vols ont pu être commis — mais seulement 
dans les parties réserv'ées... Il n'y a pas d'exemple, depuis que 
le prêt des manuscrits fonctionne régulièrement, qu'il 7 ait 
eu perte ou dégât. Or on en*prête cinq à six cents par an, quel- 
ques-uns très précieux, et à 1 étranger. 

Le public a, comme Cartouche, une grande âme de brigand. 
C'est défendu, il prend. Vous lui confiez... il rend. 

Mais encore faut-il qu'il y ait un service organisé, des regis- 
tres tenus, c'est-à-dire que le service de prêt soit assez im- 
portant pour nécessiter une comptabilité. 

Un banquier saurait à un centime près l'argent qui existe 
dans les coffres de la banque, mais l'argent qu'il a dans sa 
poche, les sous qu'il a pris ce malin en s'en allant... du diable 
s'il se rappelle... 

Il y a donc des systèmes. Ils ne sont pas tous bons. 

I^a Nationale, par exemple, avait inventé contre le public 



un système de vexations dont la plus grande utilité était d'in- 
fliger au public une longue attente, et d'immobiliser deux 
fonctionnaires et deux gardiens qui, pendant ce temps-là, ne 
peuvent surveiller personne I Soit six mille francs au moins 
par an, de quoi payer une police plus efficace. Ce système 
vient enfin d'être changé, juin igo8 : l'attente jadis înflic^ 
au public n'existe plus. C'est le commencement. 

Le mal que font les voleurs n'est guère dans ce qu'ils em- 
portent, c'est dans les paniques qu'ils causent et les précau- 
tions coûteuses qu'on prend contre eux. 

Deux grandes mesures contre le vol. D'abord» le préL Et 
secondement, avoir des bibliothèques très fréquentées. Puis 
habituer le public à prendre et rendre les livres» et lui rendre 
rhonnôteté commode, automatique... 



Pourtant faire que d'apprendre au peuple à aimer les livres, 
ce qui est le but, je pense, des populaires municipales, ne 
pourrait-on lui apprendre à les aimer jolis? 

Jours de mon enfance! Dégoût du sale Delagrave d'no 
vilain jaune, d'un jaune de pion et de pensum... Hachette était 
vert pûle, sur du papier glacé. Nous aimions Hachette... 

Je ne demande pas que l'on fasse de jolies reliures. Je 
demande seulement qu'on n'en fasse pas du tout. Laissez les 
livres tout nus, et ne les reliez qu'en cas do nécessité. Or la 
nécessité ne dit pas que le livre broché a mauvaise tenue, et 
qu'une Bibliothèque ne doit garder que des livres convena- 
bles. Laissez les livres se mettre à leur aise chez eux. S*ils 
vont dans le monde, il sera temps de leur acheter un habit. 
Mais plutôt que d'habiller des vieux, achetez des neufs. Un neuf 
coûte deux habits de vieux, souvent moins. Il y a dans les 
Bibliothèques de quartier une bonne moitié de livres, et parmi 
les meilleurs, qui sont si peu demandés qu'ils pouvaient par- 
faitement se passer de reliure. 

C'est que cette reliure est vraiment une horreur. L'uniforme 
des collégiens, — dont le but doit être de rendre les garçons 
ridicules aux yeux des filles — part d'une moralité semblable : 
rendre le potache inviolable et le livre involable. Non, cet objet 
cafard, personne n'en veut chez soi. Vraiment de très pauvres 
diables en sont dégoûtés. On peut au même prix relier moins 
laidement. On reconnaîtra tout aussi bien que le livre appar- 
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tient à la commune si Tuniforme est moins laid. En avant pour 
un concours de gentille reliure 1 — Ceci était écrit lorsqu'oti 
m'a apporté un Loheng^rin municipal relié en blanc. Vive la 
Ville de Paris ! Voilà donc un progrès. C'est simple, propre et 

gai- 
Pas si gai cependant qu'une non-reliure. Cette loi de la 

reliure, pour éviter le vol d'un volume, vole moitié des crédits 

d'achats. Encore une fois, c'est absurde. 

La reliure a un autre effet que do conserver, c'est de recon- 
naître tout de suite que le livre est prêté. Est-il si nécessaire 
que l'on reconnaisse tout de suite qu'un livre est prête ? 

Je viens de dire que des marques discrètes, mais précises, 
et une législation mieux appliquée, peuvent parfaitement suf- 
fire h reconnaître un livre volé. 

Mais le vol pour garder est-il un grave délit?... 

En principe, oui, évidemment. On vous prête, il faut ren- 
dre. Il faut développer l'honnêteté communiste, le respect du 
bien de tous, habituer les enfants à ne pas dégrader les monu- 
ments publics, à no pas cueillir de fleurs, etc. 

Cependant le prêt des livres n'a-t-il pas été inventé spécia- 
ment pour développer le goût des livres ? Non pas seulement 
de la lecture courante, rapide, qui fait de certains cerveaux 
de femmes une sorte de tuyau où coulent des romans, non pas, 
surtout, du feuilletage rapide dans les bibliothèques! — mais le 
goût du livre qu'on relit, qu'on aime, que l'on garde enfin... 

Alors ce petit qui ne rapporte pas après le 2« rappel le vo- 
lume emprunté, qui aime mieux garder celui-là que d'en pren- 
dre un autre, no réalise que trop bien le but de l'institution 
elle-même... N'a-t-il pas droit à de l'estime, à des encourage- 
ments ? 

Il m'intéresse. Je voudrais qu'il fût encouragé, non tout à 
fait dans cette voie-là, mais dans celle d'à-côté, qui va dans le 
même sens. Il prend à travers champs. Montrez-lui donc la 
route, elle fait un petit détour, mais on arrive plus vite. 

Pour ne pas avoir Tair de rêver montrons l'exemple réel. 
Le Times a organisé un gigantesque prêt de volumes. 
Notre chapitre la Guerre des livres raconte ce curieux essai ; 
voici comment il s'applique dans le chapitre présent : 

Les volumes prêtés par le Times n'ont ni marque, ni 
estampille quelconque. Ce sont do beaux volumes neufs ou 
presque neufs. Vous pouvez dire à vos amis : j'ai acheté cela. 
Et de fait, si le livre vous plaît, vous pouvez, V ayant lu, parle 



simple envoi d'une carte postale, avertir que vous le gardez. 

La combinaison est facile, parce que chaque abonné a ud 
compte; par le seul fait qu'il paye l'abonnement, il estsolvable 
jusqu'à cent francs. 

Mais le Times prête des volumes qui valent 5o francs, cl 
prête 3 vol. à la fois. A Paris, pour un volume, un seul, da 
prix neuf de 2 fr. 10. — on fait une reliure, on prend une 
assurance-reliure d'un franc! 

Les moyens peuvent varier de quartier à quartier ; on peut 
en imaginer tant qu'on veut : dépôt d'une petite somme, ins- 
cription à la Caisse d'épargne, garantie des parents, voire con- 
fiance Stins garantie jusqu'à telle somme. 

Mais je veux noter quelques avantages bien réels pour la 
bibliothèque môme : solde des dépôts, pas d'encombrement 
de vieux livres, renouvellement fréquent. 

Songez à ceux qui n'osent pas rendre un livre taché ou 
cassé... Le bibliothécaire, s'il s'en aperçoit, estime le dégftt. 
Croyez-vous que celui qui donne quinze sous pour réparer ne 
serait pas plus content d'en donner vingt pour garder? 

Relisez l'enquête sur la science dans les bibliothèques, que 
fit la Revue scientifique en igo5. Admirez ce professeur de 
physique qui est content quand un élève a cassé un appareil : 
ça lui a appris quelque chose. Réjouissez-vous de voir vos 
livres s'user. Un livre qui s'use rend plus de valeur qu'il 
n'en perd. 

La Free Library d'Edimbourg, qui achète 10.000 volumes 
par an, en détruit couramment 5. 000. 

Allez plus loin : le bibliothécaire devient un banquier de 
livres. On sait le succès des ventes à tempérament et des ven- 
tes en livraisons. Peut-être sait-on moins comme elles trom- 
jHînt le public, le surfont d'une manière indigne I Presque tous 
les ouvrages vendus de la sorte sont de rebut, ou peu après 
se vendent à des prix dérisoires. Je ne parle pas des grandes 
souscriptions scientifiques, mais des soldes à grand prix 
divisés en petits paiements qui écoulent des romans et de 
vieux dictionnaires avec des armoires et des bouteilles de 
Champagne. Les placiers de ces grands maquillages pénèti-ent 
chez des employés, clercs, et autres malheureux qui ont un 
salaire infime, mais régulier, garanti, saisissablc; ils abusent 
(les goilts studieux et du reste d'amour pour les lettres de 
ces pauvres types qui, ne sortant que quand les boutiques 
ferment, ne savent pas le cours du rabais et la valeur dos 
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soldes. Et les Bibliothèques aussi ferment h cette heure h\! 

Ils ne savent pas qu'il y a des livres bon marché, qu'on 
peut avoir à soi, d'autres qu'on emprunte gratis, et que tout 
le neuf qu'on leur offre n'est que du démodé dont les quais 
ne veulent plus. 

Eh bien I je crois que le temps est venu de ne plus considé- 
rer le livre comme un objet unique, précieux, qui doit servir à 
tous, se garder indéfiniment, se transmettre aux petits-fils, 
et ne finir pas moins qu'à la Bibliothèque Nationale. 

J'en appelle à vous qui avez hérité de la bibliothèque de 
votre grand-oncle, et cherchez à la vendre. 

II est temps de considérer autrement une bibliothèque que 
comme un dépôt d'antiquités. Elle ne doit pas fournir un savoir 
éculé. Exigez d'elle ce qu'il y a de plus neuf; aller lire le passé 
dans les bibliothèques et garder chez soi le neuf, quel contre- 
sens! 

J'ai besoin chez moi d'un bon livre que je connais, que 
j'aime fidèlement. Mais j'ai besoin d'aller savoir ce qui se fait 
de neuf, de parcourir le nouveau pour choisir ce qui me con- 
vient, ce que je pourrai étudier longtemps, à loisir, ce que je 
laisserai vieillir chez moi — ce que j'achèterai. 

Eh bien ! cet achat élémentaire de livres, je voudrais qu'il 
fût facilité, disons mieux : enseigné. Je voudrais que toutes 
facilités fussent données à l'emprunteur pour ne pas rendre 
les livres qui l'ont intéressé. 

Je dis que cela ne coûterait pas cher et qu'on peut essayer. 
Je débute môme par une économie : n'affublez pas vos livres 
de ces reliures ignobles. 

De cette manière le livre tentera l'emprunteur. On pourrait 
autoriser, pour commencer, à garder le livre moyennant son 
prix d'achat, — moindre que celui des boutiques, avec escompte. 
Laissez crier les éditeurs, ils y auront profit, plus tard, ou 
feront des livres moins chers. Donc le livre A, qui vaut 2 fr., 
peut être prêté pour i5 jours moyennant 2 fr. qui seront ren- 
dus si on rend le livre, moins le prix de réparation, s'il est 
abîmé. Mais puisque la non-reliure mettrait quelqu'argent de 
plus dans nos bibliothèques, ne pourrait-on faire mieux, auto- 
riser l'emprunteur à payer o fr. 5o une quinzaine supplémen- 
taire du volume. Mais cçs o fr. 5o seraient acquis. Au bout de 
deux mois le volume serait à lui. Il pourrait le revendre en 
toute honnêteté. 

Je ne donne ce mécanisme que comme un possible, le pre- 
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micr qui se présente à mon esprit, et je suis silr qu'il y en 
aurait de meilleurs. L'important est d'appeler Tattention sur 
deux points : 

i<> La reliure, La reliure n*a que deux buts dans une biblio- 
thèque : la beauté, pour attirer le public; l'économie, pour 
faire durer les livres très lus. Deux fois sur trois, elle est une 
dépense inutile. Quanta être une marque de propriété, il j 
on a de plus sûres et de moins chères. 

2* L'achat. Forcer le public à rendre les volumes n*est pas 
désirable du tout. Vraiment le but des bibliothèques publiques 
est magniBqnoment rempli si cet homme qui ne lisait jamais 
a tellement pris le g^oût des livres qu'il veut les garder, et si 
cette femme — qui avalait deux romans par jour ^- en a 
découvert un qu'elle désire conserver ! 

Quant aux enfants, quel goût plus noble leur Inculquer?... 

Mais il ne faut pas — et cela ne réussirait pas — que ce 
soit le goût de vilains livres qu'on donne. Le livre doit orner 
la chambre aussi bien que Tesprit. Je suis très sûr que le 
succès de ces ventes populaires se ressentirait bien loin dans 
le monde des relieurs. Mais nous n'en sommes pas là. Vendons 
des livres brochés. 

La facilité d'acheter des livres après les avoir lus me semble 
le couronnement naturel de la grande œuvre entreprise dans 
le monde ces trente dernières années, l'œuvre qui, à l'église 
du village et à Técolo, a ajouté la bibliothèque. 

Avantages : Thygiène. — A Paris on traite encore les volu- 
mes avec de tels respects que j'ai vu désinfecter et réparer 
des volumes de vint^t sous qui avaient été prêtés à des malades 
et circulaient depuis plusieurs années... S'il y avait une der- 
nière économie à faire sur eux,c'était de les employer à l'allu- 
mage des feux I 

L'Instruction. — Un livre lu deux fois en vaut quatre lus 
une fois. Mais il faut souhaiter que ce livre soit le meilleur 
des quatre. L'idéal d'une bibliothèque de prêt serait d'être: 
i^ une source de renseignements pratiques; 2^ un moyen de 
choisir les bons livres. 

La critique a disparu des journaux, la marque des édi- 
teurs n'a plus grande valeur. Ne regrettons pas ces vieux 
moyens de sélection, si nous pouvons choisir nous-mêmes. Là 
est l'avenir. 



CHAPITRE XIV 



CE QU'IL FAUT METTRE 
DANS UNE BIBLIOTHÈQUE 



11 fant choisir. — Critique de l'irresponsabilité. — Répartition idéale et 
demandes du public. — Le Havre. — Le Mans. — Bône. 

Le Roman. — Par qaoi on le remplace. — Les voyages. — L'Histoire. — 
Les Belles-Lettres et la critinae, les livres sur les livres. — Règle d*or.— 

— Rôle moral des bibliothèques : école de libre recherche et d'initîa- 
tive. — Les gens sérieux et la fiction. 

Bibliotbè^es de laboratoire. — Extension à toutes de ce rôlt.— Les outils 
de la vie. — Eloge du Rotlin. — Composition d*une bibliothèque pratique. 

— A quoi servent les bibliothèques. 

Conciosion de ce chapitre et conclusion de ce livre. — Idée de l'importance 
du sujet qu'il traita. 



CE qu'il faut mettre dans une BIBLIOTHEQUE. 

Une bibliothèque doit surtout acheter de mauvais livres. 

En les achetant elle dispense le public de les acheter. N en 
doutez pas, c'est pour en acheter de bons que nous manquons 
d'argent; on en trouve pour les mauvais; la réclame nous 
les pousse devant le nez. 

Une bibliothèque est un laboratoire où Ton essaj'c les livres, 
afin de trier ceux qui sont dig'ncs d'ôtrc achetés et f^ardés. 

Voilà ce qu'il faut répondre aux purs, aux dédaigneux, à 
ces gens au coeur généreux, mais aux bras mous, qui sont le 
grand Découragement de toute œuvre sociale. 

Oui, plus dangereux cent fois que les indifférents et les rail- 
leurs, parce que leur personne commande le respect. 

On ne peut nier que Tesprit puritain en Angleterre, univer- 
sitaire en France ait été un grand obstacle au développement 
des bibliothèques. Il j a contre Tart tous les genres de feuilles 
de vigne. L'art pur, l'art nu, l'art sain effarouche ces gens. La 
science pure aussi bien. Elles sont toutes littéraires, dit-on. 



-396- 

nos hibliothèques, et les scientifiques n'y trouvent à glaner que 
dos vieilleries. Si tout au moins c'était de la littérature... 

La littérature? mais ce n'est pas sérieux. 

Au British Muséum on attend cinq ans pour communiquer 
les romans. A Vienne, il j aune police sérieuse. Pas de romans. 
Et les poètes ? Pas de poètes. Des livres sérieux seulement, à 
la condition qu'ils ne soient ni communistes, ni socialistes, 
ni anarchistes, ni erotiques, ni antisémites, ni irrédentistes. 
On ne communique pas les Mensonges conventionnels de 
Nordau, la France Juive de Drumont, le Décaméron^ ni le 
Reichscommersbuch des étudiants allemands, ni le Tagehath 
de Goethe, ni les Essais sur F histoire du mogen-âge de Free- 
mann . . . 

La découverte d'ouvragées de Renan et de Pelletan à la biblio- 
thèque de Saint-Etienne, en 1867, ruina pour longtemps nos 
bi])liothèqucs populaires. Mais en i8g3 la découverte d'un 
ouvrage à tendances socialistes faisait interdire aux militaires 
la Lesehalle de Fribourg-en-Brisgau. 

Nos bibliothécaires français sont actuellement imbus des 
idées les plus libérales. Je ne crois pas qu'un seul en France 
refuserait un livre par parti politique. Mais ils en refusent 
chaque jour par parti érudit. 

C'est qu'il y a deux moyens de refuser un livre, et le plus 
habile des deux, c'est de ne pas l'acheter. Il faut absolument 
remiser les tirades sur le bibliothécaire impassible, neutre, 
qui ne choisit pas... Il ne fait que ça, choisir, et il faut qu'il 
le fasse et avec Je souci d'une vraie responsabilité. 

Gela ne veut pas dire qu'il ne doive pas être libéral, au con- 
traire. 

En vérité, nos bibliothécaires français sont presque tous d'af- 
freux sectaires, affiliés au grand parti historique et critique. 
Certes ils consacrent à la science pure, aux lettres pures, un 
esprit sans parti pris, très libéral, achetant pôle-mêle avec un 
zèle égal les livres les plus sots avec les meilleurs... mais c'est 
pour n'y presque point consacrer de crédits. 

Que dire des Annuaires et Périodiques du jour ! Un de nos 
plus remarquables bibliothécaires, M. Langlois, a inventé le 
bibliothécaire-gentleman. Il est très fâcheux que les livres 
aussi aient cette prétention d'être des gentlemen. Ils ne veu- 
lent se présenter que reliés et complets. Vraiment on les 
admettrait sans gants. Rien d'ennuyeux comme ces gens 
qui vous font attendre pour vous mieux recevoir. Venez comme 
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vous êtes, et ne nous faites pas poser. Nul donc ne soupçon- 
nera d'esprit de parti nos fonctionnaires ! Ils vous commu- 
niquent la Croix et la Lanterne, reliées^ du même g-este admi- 
nistratif. Mais quand ils vous les communiqueront, reliées, 
il y aura long^temps qu'on n'aura plus besoin de les lire, que 
toutes les querelles se seront apaisées et que les rédacteurs 
de la Croix auront passé à la Lanterne^ ou réciproquement. 
Un parti-pris encore plus grave est celui des livres cou- 
rants. M. Langlois a supérieurement réorganisé la Bibliothè- 
que pédagogique, et écrit de fort belles choses sur l'esprit 
libéral des bibliothécaires américains. Aucune idée confes- 
sionnelle ne règne rue Gaj-Lussac. Un livre subversif sur l'é- 
ducation mixte, ou un livre des Pères Jésuites vous seront 
donnés avec le même empressement. Mais si vous demandez à 
consulter le Bottin... il se peut qu'on vous laisse entendre 
qu'il se trouve chez le marchand de vins du coin. On commu- 
nique céans tous les tableaux antialcooliques ; mais pour le 
Bottin, il faut boire. 

C'est cependant un bien beau livre que le Bottin ! C'est un 
outil pédagogique de premier ordre. C'est le plus vivant des 
livres. On ne fait que le consulter, il faudrait le lire, quitte à 
passer, de temps en temps, quelques pages. C'est la vie, ce 
livre-là. Je voudrais, à la licence ès-lettres, qu'on s'assurût que 
les élèves savent le Bottin. Et que n'examine-t-on les examina- 
teurs! Que d'idées fausses en science sociale, en littérature, en 
pédagogie, viennent de ne pas avoir lu le Bottin I 

professeurs, passés — sans autre repos que, parfois, le 
métier militaire, — de l'état enseigné à Tctat enseignant, partis 
de la rhétorique vers la rhétorique supérieure, et l'archi-supé- 
rieure qu'est l'Ecole normale, et revenus après enseigner aux 
enfants cette vie que pas un instant l'un de vous n'a connue... 
— la vie, la concurrence, les métiers, les détails les plus minus- 
cules de l'industrie... tout est làl Le Bottin vous dira ce qu'est 
la vie humaine. Bien mieux que dans les Guides dans le choix 
dune carrière^ les Conseils à mes fils et autres balivernes 
qu'écrivent des gens incapables d'être ouvriers, commerçants, 
industriels — il vous dira : la vie, c'est des ouvriers, des com- 
merçants^ des industriels. Le reste c'est du détail, le frottement 
de la machine, ou le déchet, souvent. Lisez le Bottin. Celui 
qui croit. en Dieu et à la vie future a toujours près de lui un 
livre de prières qui lui rappelle que la seule réalité est ailleurs, 
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là-haut. Celui qui croit en l'humanité et à la vie présente, 
celui qui ne prie pas, mais pense et veut a^çir, doit avoir près 
de lui et ne jamais perdre des yeux un livre qui lui indiquait 
vraie réalité de ce tas que forment les hommes, ses semblables 
de son temps, ville, province, étranger. Ouvrez cet Evangile au 
hasard. Chaque fois une maxime, belle comme un verset de la 
Bible^ viendra vous rappeler aux choses d'ici-bas, vous initier 
k ce que fîibrique, traBque, consomme le genre humain, et 
comme le croyant se répète : Dieu est grand I — vous mesure- 
rez la place que tient votre spécialité dans la multiple machine 
d'une société civilisée. 

Le mépris du commerce et do la vie pratique reste la plaie 
de tout renseignement français; c'est l'esprit littéraire, créateur 
de vanité aux dépens de l'énergie. Nos bibliothèques en sont 
aussi atteintes que nos universités. Le dédain de l'utile y 
semble une noblesse. 

Je sais que l'ilisloirc, les Lettres ont pris ces derniers temps 
une inutilité plus exacte et documentaire, et qu'après avoir, 
dans la vie de tel roi de France» montré la volonté de Dieu, 
puis de grandes lois historiques, des récits romanesques, puis 
le pouvoir occulte des masses, l'histoire aboutit à rinvenlaire 
de sa garde-robe. La méthode a change, mais l'esprit reste le 
m^me, autant que le résultat; et le prix courant du drap dont 
le tailleur a besoin n'est pas mieux éclairci çdivV Invent ai fe de 
Charles F que par le Discours de Bossuet. 

J'ai pris le Bottin pour type, ce n'est qu'un emblème! Tout 
ce qui est tarif, catalogue de marchandises, prospectus, tout 
ce qui ferait de nos l)ibliothèques des choses vivantes, utiles, 
est absolument méprisé. On conserve ça quand on ne j>eul 
faire autrement. Mais nul classement sérieux, nulle a offre ^ 
au public. Les services que des bibliothèques pourraient 
rendre au commerce et i\ l'industrie sont immenses. A part les 
arts décoratifs, pour lesquels est fait un admirable effort, ou 
ne semble pas s'en douter. Les moindres généalogies sont 
entourées des soins les plus précieux : classements spéciaux, 
catalogues imprimés à grands frais. L'Univers, pas moins, a 
besoin d'être informé que la famille Carnot, établissant son 
arbre plusieurs siècles en arrière, s'est rendue digne de n'être 
plus rt'|Kil)licain<% et que les Boauvilliers de Pctitbidon ne 
sont pas de la branche directe qui s'écrit Boudillié. Mais 
vous chercheriez vainement dans les bibliothèques de France, 
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— même aux Arts et métiers, où un excellent catalog-ue vient 
d'être fait, mais où crédits et colleclions sont pitoyables, — 
vous chercheriez vainement tel tarif ou catalog^ue qui, comme 
ceux de certaines maisons d'optique ou usines de produits chi- 
miques en Allemagne, de machines agricoles en Amérique, etc,. 
sont de véritables encyclopédies de métier. — Et les aurait-on 
dans quelque bibliothèque, les trouver serait une autre affaire : 
— Quel titre? demandera-t^-on. — Quel titre... J'en ai chez 
moiy je ne sais pas leur titre. Mais je sais où ils sont. Dans les 
bibliothèques, on ne sait pas leur titre. Sait-on où ils sont? 

Allez donc chercher un horaire do chemin de fer étranui'er, 
établir une comparaison des prix de revient d'une machine, 
d*un meuble ou de n'importe quoi I Les bibliothèques — toutes 
— qui vous donneront sur l'heure l'adresse d'un incunable ou 
d'un Ëlzévir, ne vous seront d'aucun secours s'il s'agit d'en- 
grais, de drap, d'un microscope, d'une charrue, d'un piano, 
d*un couteau ou d'une lami)e. 

L'esprit libéral des bibliothécaires est analogue à cet esprit 
libéral des bourgeois sous Louis-Philippe, qui se croyaient 
largos d'esprit parce qu'ils admetUiient toutes les religions 
et toutes les politiques, mais devenaient féroces, môme envoies 
leui's enfants,s*il s'agissait de propriété, d'argent, de mariage 
ou de caste. Libéralité facile envers ce qui n'est plus en ques- 
tion! Tolérants parce qu'incrédules. Pour ce qu'on croit vrai- 
ment, on retrouve un zèle robuste. 

L'esprit traditionnel de nos bibliothèques croit vraiment à 
l'érudition ; il commence, do mauvaise grâce, à faire une place 
aux sciences. Mais ceux qu'au lycée nous appelions a les épi- 
ciers » — industrie, commerce — sont aussi impitoyablement 
exclus que les gens de couleur dans l'aristocratie créole. 

Beaucoup de bons esprits se résignent parfaitement à voir 
les bibliothèques peu fréquentées, si elles le sont bien. On no 
doit y communiquer que de bons livres. Ce sont des esprits 
libéraux, ils prétendent ne pas proscrire les livres d'opinions 
opposées, et sont les premiers à railler les bibliothèques con- 
fessionnelles, mais ils discutent si Ton doit donner des romans. 
Tel Américain se vante de les avoir proscrits. La Bibliothèque 
nationale n'applique pas son règlement, qui peut interdire les 
romans, mais elle n'en achète presque pas d'étrangers. 

On ne peut donc que sourire des bibliothécaires impassil)les. 
Ils prétendent ne pas choisir, suivre une règle, une loi... Je la 
connais, cette loi, c'est celle de la rouge et la noire, celle 
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de leurs catalog^ues, où, pour ne pas choisir, ils prennent l'or- 
dre alphabétique, ce qui est choisir l'A et rejeter le reste... 

Parfois une commission déchar^ la responsabilité... Elle 
fait là un beau travail ! Il la faudrait sérieuse, nominale, la 
responsabilité. Il n'y a pas trois manières et c'est bien un 
dilemme : choix, ou tirage au sort. On ne sort pas sans pren- 
dre parti. 

On imagine de dire : c'est le public qui choisit, on achète 
ce qu'il demande. A Paris on conserve les bulletins refusés; à 
Oxford et dans les bibliothèques libres angolaises un registre 
fait appel aux demandes du public. Ailleurs un tableau indi- 
que des titres, et le public note ceux qui Tintéressent. Utiles 
expédients. Mais qu'est-ce donc que le métier de bibliothé- 
caire, sinon de savoir trouver et recommander les livres ? 

Quelle connaissance a le public des livres qu'il lui faut? 
La réclame, un propos vague lui indique un titre. Mais un 
bibliothécaire a l'usage de cent recueils, l'habitude du feuille- 
tage, il peut faire venir des livres à condition... On raille 
Tapostolat des bibliothécaires américains, qui sans doute exa- 
gèrent.Ici, c'est le contraire. Depuis un demi-siècle on s'épuise 
à tuer en France l'initiative et l'amour de la lecture chez les 
bibliothécaires. Déjà, sous l'Empire, l'un d'eux disait que les 
livres doivent nous passer entre les mains <c comme des bri- 
ques entre les mains d'un maçon » ; maintenant ce ne sont 
plus même les livres, ce sont les fiches! On ne voit plus le 
livre, la fiche doit suffire et la liste sans fin d'un catalogue 
remplacer le conseil d'un esprit érudit. 

Or il y a doublement à choisir, choisir pour acheter, choisir 
pour communiquer. 

Loin de rejeter sur des commissions, d'accaparer dans les 
bureaux de Paris la fourniture des bibliothèques, il faudrait 
laisser au plus petit appariteur de province le soin de choisir 
ce qu'il faut aux geos de son pays. 

Faut-il redire ce que sont les envois de l'Etat dans les pro- 
vinces, et les livres spéciaux pour souscription ministérielle, 
qu'on reconnaît au poids du volume, au truquage d'impression 
pour le faire gros, à la réimpression inutile d'un tas de textes 
dont jamais un éditeur normal ne ferait les frais... 

Qu'il est triste de voir la gent bibliothécaire, en France, 
mépriser le rôle social, le prosélytisme nécessaire d'un agent 
de la lecture public, et revendiquer comme idéal ce rôle méca- 
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nique d'enreg'istreur, de catalogueur inspecté qui n'a ni un 
choix à faire ni un conseil à donner ! 

L'émulation factice d'une hiérarchie savante, la misère de 
tous devant le miroitement de rares bonnes places valent-elles, 
pour faire des gens aptes à la besogne, pour donner à la 
France de vraies bibliothèques, modernes et vivantes, un salaire 
suffisant, et le plaisir de métier que seules procurent une 
juste indépendance, une initiative responsable? 



Ce que l'on doit mettre dans une bibliothèque préoccupe à 
bon droitles Américains.Le Library Journal a publié 120 arti- 
cles sur ce sujet. 

L'A. L. A. (Association Américaine des bibliothécaires) a 
exposé à Chicago un plan de bibliothèque-type et voilà ce qu'il 
faut, ni plus ni moins, pour 5. 000 volumes. 

Ouvrages généraux 100 Beaoz-Arts aoo 

Philosophie 100 Liltéralure 600 

Reli^ioD 3oo Biographie 5oo 

Sociologie 3oo Hisloire 65o 

Philologie 5o Voyages 5oo 

Science 4oo Fiction 1000 

Artf utiles 3oo 

Rapprochez cet idéal des tableaux de demandes du public 
dans des bibliothèques. (Voir V Index, au mot Lecture.) 

Nous en avons publié un grand nombre. De la Nationale 
aux petites populaires de France, d'Edimbourg à Santiago du 
Chili, nous avons collectionné des documents suffisants pour 
montrer que la distribution idéale ci-dessus n'est pas la réalité. 
L'on peut, comme on l'a fait en Amérique, supprimer tout 
à fait les romans, au risque de chasser le public^ on peut n'en 
laisser qu'un petit nombre, qui se fatiguera plus, voilà tout, 
car l'idéal donne aux romans 20 0/0 et la i^lité en réclame 
une moyenne qui approche de Co 0/0, atteignant gS 0/0 et 
ne descendant guère au-dessous de 5o 0/0. 

Et 5o 0/0..? ces statistiques sont confuses. On appelle Fic- 
tion la poésie, le théâtre et le roman . Mais parfois on met à 
part les livres pour la jeunesse. Parfois la poésie, et même 
certains romans deviennent des Belles-Lettres, ou de la Litté- 
rature, et passent pour sérieux... 

Le grand mépris des Français pour les bibliothèques anglai- 

11 a6 
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ses et américaines vient de ce qu'elles ne servent, dit-on, qu'à 
lire des romans. C'est une erreur. Elles servent surtout à coo* 
sulter des journaux, des revueii des annuaires, mais comme 
on n'a pas besoin d'en faire la demande, les documents étant 
là, à portée de la main, la statistique n'a pas accès. 

Les bibliothèques françaises sont pauvres et sans actualité. 
Qu'y demande-t-on ? Ajoutons encore quelques faits. 11 j a 
vingt ans, une secousse a failli réveiller les bibliothèques pro- 
vinciales. Le Courrier des bibliothèques donna une suite 
de statistiques soig-neusement faites. Résumons-les. Rien n'a 
beaucoup changé, depuis, les budgets même... 

Si cependant ces travaux avaient continué, nous serions plus 
à môme de répondre aujourd'hui à la question posée : que 
faut-il mettre dans une bibliothèque ? 

Le Havre nous donne pour 1887 et 1888 un compte exact 
des prêts. Nous donnons les chiffres de 1888, en ajoutant entre 
parenthèses quelques noms et chiffres de l'année 1887. 

aoi fois Revue de$ Deux-Monéet (•46). 

93, Revue bleue, 66, Nature, (79, OazelU des Beaux-Arts). 

48. Académie de Rouen. 46, Lumière électrique. Revue scientifique. 

44, Nouvelle Revue, 43, Voltaire. 

89, Gazette des Beaux-Arts. 34,(35, Gu\zoi)Tour du Monde 3o,(S9) Sâiûle- 
Beuve. 

De 3o à ao fois, Beaumarchais, Cooper, W. Scott, Demolombe, Ed. Frèrf; 
Haret. 

90 à 10, Cohen, Vesque (Ch.), Viollet-le-Duc, A. de Gaumont, 'Taine), 
Beaurepaire (Ch. de^ Dickens, Michelel, Labiche, Ravaisson, Journal du 
Havre, Pline le naturaliste, Cochet, Oursel (M**), Dalloz, Fre&quet, Gui- 
sot, Magasin pittoresque^ Sismondi, (Xéuophon, Chateaubriand^ Micheiet, 
Rousseau, Thiers, Plutarque, Voltaire}. 

9 fois, Borely, Courrier du Havre, Lamartine, Daniel. S, Chateaubriand, 
Collection des Documents inédits sur l'Histoire de France, Joanne, Lafer- 
ricre, Pardessus, Rochemont. y, Balxac, Delà vigne (G.), Ercilla, Gcsthe, 
Revue britannique. B. de St-Pierre, Tacite, Tite-Live, vignole, Bollan' 
disles, Brizeux, Buisson, Cicéron, A. Comte, Conseil général de la 
Seine-Inférieure, Dumoustier, Duplessis (G.), Froissart, Gréiry, Guy- 
Patin, Homère, Leçros, Mabiilon, Massillon, Odolant*Desnos, Plutarque* 
Revue critique, Vauvenargues, Vëron, Vivien (L.), de Morogues, Xéno- 
phon, (Coppée, Max MnUer, Villaret). 6, VArtiste, Diderot, Flaubert, 
Gautier (Ih.), La Baumelle, Litlrë, Merlet, iVb^icM coloniaUs, OUeo- 
dorfP, Revue des langues romanes. 

b, Acad. des Sciences, Ch. Blanc, A. de Bongr, Ddi^le. Dcssolins, Hœfer, 
V. Hugo, JuTéual, Labutte, de Lapparent, Meyerbrer, Mëxeraj, D. Ni- 
sard, Quérard, Santallier, Senàque, Thiers, Velly, Zschkokke. 

4, 8t Auçusttu, Bastiat, Bénédictins de St-Maur, Beooist, P. Bourget, 
Chassant, {Chroniques des Valois, Chr, de France), P. Cochon, (éOns- 
tractions civiles, Dante, Hoffmann, Leroy-Beaulieu. Lucrèce, Madvif, 
MuUer, Nillus, Rousseau (J.-J.), Shakrspeare, Snc. numismatique, A. 
Sorel, Taine, Théâtre espagnol, Thucydide» ViUarel. 



— 4o3 — 

Nous signalerons seulement parmi lês 43 prêtés 3 fois, les 
84 a fois, un tiers de classiques (Boileau, Virgile, Horace, 
Montesquieu, etc.), un tiers pour l'histoire et la critique litté* 
raire (Faguet, Jal, Chroniques de Normandie. <t etc.). 

Le reste est divers : Goppée, Claretie,rOfficiel, Fromentin... 
A peine cinq ou six ouvrages « utiles » : Porté maritimes y 
Maison rustique^ etc. Sur près de 200 ouvrages demandés 
une seule fois, on peut noter le peu de littérature moderne, le 
presque pas de sciences, et Textrôme abondance de l'Histoire. 

Telles sont les lectures des ig8 personnes instruites du Havre 
en 1888. 

Les classes admises au prêt sont, en effet, déterminées par 
le règlement : professeurs, licenciés, fonctionnaires, sociétés 
savantes, conseillers municipaux, donateurs et auteurs. 

Si nous prenons les ouvrages lus dans la salle ouverte à 
tous, Hugo, Jules Verne viennent résolument en tète avec les 
mêmes revues et périodiques que ci-dessus, — et le Larousse, 
Puis les classiques, les mêmes aussi, avec en plus Corneille, 
Molière, Racine, que les gens instruits n'empruntent pas. Lit- 
tré, Taine, Nisard, Reclus viennent en meilleur rang, puis 
Gœthe, Labiche, les Manuels Roret, Michelet. 

Le Mans donne à peu près les mêmes auteurs lus. Ajoutons 
Musset, Vapercau, Aug. et Am. Thierry, Augier. 
A Pau en 1886: 

Lef poètes : Total : 76. Hugo 3a, Musiet i5, Lammriiae 6, Voltaire 4 
LaFontaiaeetCoppéed, Banville, Chéoier, Villon, Sully-Prud'homme a, etc. 

Le théâtre. Total a33. Huço i3a. Au^er aS, Beaumarchais fS, Duulâg 
fils ifl, Sardou 11, Shakespeare 10, Muaietet Molière 4» Hacioe 3, etc. 

Le Roman. 43o demandes. Hu(ço toujours aoa, Dumas père 77, J. Verne 
3i, Boccace 19, Cervantes 17, Daudet tt, Rabelais 10, Balzac et W. Scott 
8, les Mille et une nuits 6, les Amours de Henri /K 5, Musset 4» Flaubert 
et Diderot 3, Feuillet, Fénelon a, etc. 

Les Revues. (3 revues, 370 demandes!) ^ mondes 168, bleue 55, la iVba- 
velle 47 . 

Le bibliothécaire de Bône envoie en 1889 les auteurs les plus 
lus, protestant que sa bibliothèque n*est pas populaire, mais 
détude, que ce n'est pas un ec vulgaire cabinet de lecture, 
comme certains lecteurs le supposent à tort en venant deman- 
der les œuvres de Zola, P. de Kock, Pigault-Lebrun et autres. 
Le comité ne comprend pas de ces romans sur ses listes ». 

Il nous baille cependant 1.679 i^omans, 1642 <( littérature et 
critique », 922 voyages, histoire et 073 «c ouvrages populaires v* 
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Reste : i33 philosophie et morale, 714 « sciences en général ». 
Auteurs les plus lus : Hugo et les classiques, bien entendu. 
Et Sainte-Beuve, et Laharpe, Géruzez, faute de mieux. 

Hkvitbs. — Revue deê Deax-Mondes, le Matée des familles ^ la Revae 
bleue et les rerues pour la jeunesse. 

Le Larousse, tous les jours. 

Histoire. — L. Blanc, Ghallamel, Glaretie, T. Delord, Doray, Gaizot, 
A. Martin, Thiers, Michelet, A. Thierry. 

Géographie, yoxAQES. — Reclus, Bouillon, Virien de St-Martin, Tour du 
Monde, Burton, Cameroo, Liviogstone, Mage, Milton, Stanley, etc. 

SciENCB. — Nature, revue rose, revue int, d'électricités, astronomie po- 
pulaire, Dict. chimie de WûTiZy L. Figuier. 

Romans. — Aboat, Gberbuliez, Daudet, Damas, SouTestre, Malot,etlef 
étrangers : Braddon, Dickens, Gonscience, Cooper, Scott. 

En concluant que les bibliothèques où Ton lit le plus de 
mauvais livres sont celles où Ton en lit aussi le plus de bons, se 
tromperait-on? Il en est comme de la Musique; la pire qu'on 
entende, c'est bien en Allemag'ue, où se fait la meilleure. 

Dans une bibliothèque du Centre, qui reçoit plus de 80 jour- 
naux, on a supprimé les Annales de TEcole Normale Supé- 
rieure pour acheter V Assiette au Beurre. Un adjoint de la 
Mairie y tenait formellement. Le bibliothécaire s'en offense. 
Il a tort. Des Annales sans lecteurs sont moins utiles à une 
ville charbonneuse que de la gai té. 

Il faut que nos bibliothèques quittent leur vêtement d'ennui. 
D'autres peuvent trouver que les lectures citées plus haut n'ont 
rien à voir avec un service de l'Etat. Pourquoi? C'est simple- 
ment de la lecture en commun ; les citoyens s'unissent pour 
lire des livres trop chers. Mais ces lectures ont un grave défaut, 
c'est d'être rares. Le jour où, pour satisfaire les désirs d'une 
grande ville, un exemplaire de l'Assiette au beurre ne suffira 
pas, l'achat des Annales de l'Ecole normale ne fera plus ques- 
tion, car la Bibliothèque sera riche. 

Mais il faut voir plus loin, et mesurer bien en face le dédain 
des érudits. Parlons donc du genre indigne : 

LE ROMAN. 

C'est surtout au Roman que les gens sérieux en veulent. Le 
roman forme le fond de nos lectures, comme l'épopée est le 
fond de toute littérature. En lecture humaine, le roman n'est 
pas la fantaisie, l'accessoire, c'est le fonds, le substantiel. 

Aux ennemis de lajiclion il convient de demander par quelle 
réalité ils la remplacent. 



— 4o5 — 

Les voyages. Voilà une littérature très demandée, et hono- 
rable, sérieuse, mais s'il y en a une dangereuse, c'est bien 
celle-là. Le plaisir qu*on y prend est à celui qu'on prend aux 
romans comme Tabsinthe pure est à la g'ommée bien étendue 
d'eau. Je suis navré de pouvoir donner ici des sensations per- 
sonnelles d'inloxiqué. Il y a longtemps, hélas ! que j'ai laissé 
la lecture de notre admirable Jules Verne, si fort, si désalté- 
rant, si vivifiant, pour l'aride Bœdeker ou l'incomplet Ma- 
droUe. Où est le temps où dans les allées du jardin des Plantes 
je traversais les régions inconnues de l'Afrique centrale, et où 
de vieux rideaux et la canne de mon père suffisaient à mes 
instincts de sauvagerie ! Je me suis rapetissé le monde de tous 
les pays où j'ai été. Juin m'énerve loin des îles Lofoten et 
juillet me paraît gris au-dessus de la Nubie. Que de force je 
gâchais à des courses rapides, que d'attention j'émoussais dans 
un éparpillement de sensations trop fortes qui me brillent 
encore... 

Cependant j'ai retrouvé des sensations de la Grèce, l'esprit 
fort de ses montagnes, l'agile sérénité de ses bandits au beau 
langage. Et ce n'est pas dans les sots livres des Barrés ou Lfir- 
roumet, grand Dieu ! La note vraie, je l'ai trouvée dans un 
roman de Jules Verne. Le style en est médiocre et la fable pué- 
rile, mais ï Archipel en /eu évoque une Grèce plus vraie. 

V histoire ? L'histoire, je crois bien que nous en sommes 
pourris. Et je parle de l'histoire vraie^ de la documentaire, 
celle que les bons esprits nomment scientifique. 

Le père Dumas était intimement convaincu de la valeur 
historique de ses romans. Aujourd'hui Michelet paraît un ro- 
mancier. Mais les documcnteurs ne sont pas moins convaincus 
que ne l'était l'auteur des Trois Mousquetaires, 

Il faut cependant bien reconnaître que les seuls documents 
qui nous permettent de revivre un peu l'esprit des autres, 
sont les poèmes et les romans. Homère et Balzac ont une 
valeur historique que peu de Trésors des Chartes atteindront. 
Il ne faut pas dédaigner le roman historique : les Trois Mous- 
quetaires nous renseignent fort bien sur les goûts du temps 
de Louis-Philippe, Cyrus sur Louis XIV, Quo Vndis sur la 
polissonnerie moderne et catholique. Quel document sur le 
second Empire que le château de Pierrefonds reconstitué ! 

L'histoire documentaire n'apparaît d'ailleurs pas un objet 
de lecture. Sans doute l'art de quelques-uns sut lui donner un 
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charme littéraire ; souvent elle n*intéresse que les auteurs, et 
bien juste. Enfin FEtat paye cher pour faire copier tout ça, 
copier et imprimer. Nous sommes donc — rétrospectivement 
— documentés. Mais il s'agit de remplacer les romans, et ne 
pouvons donner à lire, malgré leur sérieux indéniable, les 
tables de logarithmes ou l'histoire du C dans les langues 
romanes. 

Réservons donc THistoire dite scientifique à des biblio- 
thèques spéciales. Parlons de l'histoire qu'on lit, et qui se 
décore du nom de lecture sérieuse. 

La grande histoire est si décriée aujourd'hui que nous n'en- 
treprendrons pas sa défense. Elle se défend d'ailleurs fort 
bien par son intérêt romanesque, patriotique, grivois, ou 
pittoresque, doublant pour ainsi dire le roman avec cette 
saveur spéciale du « cela est arrivé », que je ne puis comparer 
qu'à ce goût faisandé qui donne du prix aux viandes. Le 
roman au moins se gare forcément du gros mensonge par 
ce besoin de vraisemblance que l'auteur doit respecter. Mais 
l'histoire... il n'en est que du rare, du monstrueux. L'étude 
de l'histoire n'est qu'une cure d'anormal. C'est un régime 
d'extraordinaire auquel l'esprit se soumet, s'habitue, dont 
bientôt il ne peut plus se passer. Mauvais roman, Thistoire. 
Roman sans vraisemblance. 

Lecture sérieuse, ça ! Du sous-rez-de-chaussée. Qu'est-ce 
que ce feuilleton qui prend des attitudes ? 

L'histoire a pourri le feuilleton lui-même, qui est tombé dans 
le documentaire : « feuilleton vécu... » 

Qu'ils sont beaux, ces personnages à mentalité importante 
qui déclarent ne plus pouvoir lire de romans ou poèmes, ne 
plus prendre plaisir qu'au document, au vrai I Qu'ils sont 
beaux ! Que les journaux flattent bien leur supériorité, leur 
servant des mémoires d'assassin, de prince déchu, de fille 
g'alante, des « sensations » de ministère ou de bagno. 

Un certain chic de plus recouvre ces nigauderies, qui 
prennent le nom de a Mémoires » lorsqu'elles sont éventées. 
Sang, crimes et ordures, amours, Napoléon, procès célèbres, 
substitutions d enfant, farces militaires, plaies et bosses, Apa- 
ches, intrigues, traîtres. . . — tout l'arsenal usé des épopées de 
M. Ponson Du Terrail, — et puis...? vices de grandes dames, 
frasques de bas-bleu, exploits de grognards... — O Histoire 
documentaire I Que manque-t-il à tes saletés pour être de 
l'Art...! 



Un peu de la beauté, un peu du naturel que le pire feuil- 
leton trouve pour émouvoir ou exalter — pour ennoblir. C'est 
cette Beauté, cette ombre de Beauté des pires romans, qui, 
de même que le lait répugne aux alcooliques, soulève le cœur 
d'un homme sérieux. 

Reste d'orgueil au fond que d'appeler a sérieux » l'effet de 
la sensibilité qui s'émousse, de l'intelligence qui s'engourdit. 
Ruse de vieillards qui condamnent les grandes joies de ce 
monde pour s'en éviter le spectacle gros de regrets. 



Les « Belles-Lettres ». 

« Critique, maître d'école. Cette espèce pullule... Cela jug^e et fait 
dei livrea sur les livres : comme si Ton pooyait rien imaginer de plus 
absurde. Les parodies d'une œiiVre se prennent pour des œuvres. Voilà 
le Parnasse des parasiies, et Apollon mansré vivant Et le troupeau qui ne 
lit point les livres, ne lit que les livres faits sur les livres. Cent mille 
maîtres dVcole pour une beauté qu'ils n'ont jamais comprise, et qu'ils 
haïraient s'ils la pouvaient comprendre. » Suarès. 

Il nous reste à parler d'un genre tout à fait spécial de litté- 
rature sérieuse. La Critique littéraire I 

Est-ce bien la peine...? 

Hélas ! oui, puisque cela se vend mieux que la littérature I 
Oui, puisque, dans nos bibliothèques, c'est cela qu'on trouve, 
et non des œuvres originales ! Oui, puisque nul n'a souci d'a- 
cheter et de lire les meilleurs et les plus vivants do nos poètes 
et qu'on apprend par cœur les critiques qu'on en fait ! 

Il fut très lu, ce M. Brunetière, qui mourut l'an passé; 
Zoïle de Zola , il s'était fait une i^loire qu'il appliqua plus 
tard à des sujets politiques. Du moins lui s'attaquait à des 
auteurs qui se vendent. Un Max Nordau, qui déploya une 
verve grossière mais amusante à qualifier d'idiot tout ce qu'il 
ne comprenait pas (et il comprenait peu), s'attaqua à des 
auteurs bien peu lus en ce temps-là. Aujourd'hui, où ils sont 
célèbres, mais ne sont pas aussi lus que le futM. Nordau... Les 
chiffres do tirage de ce flatteur des sots furent quatorze fois 
supérieurs à ceux des plus purs chefs-d'œuvre des auteurs 
dénigrés, Verlaine, Maeterlink, etc. C'est en France que ce 
Sarcey autrichien trouva des enthousiastes. En quel autre 
pays la fibre nationale vibrerait-elle autant à l'orgueil d'igno- 
rer, au délice d'être sourd, aux beautés de ne pas voir ! 

Les quais nous redisent Thomme important que fut la Harpe. 
Il n'a guère cessé d'en étro ainsi, mais les critiques sont 
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oubliés, quand c'est le tour de leurs auteurs d'être achetés par 
les bibliothèques. Triste sort des écrivains : être ignoré de son 
vivant ne suffit pas : mort, être étudié par les professeurs ! 

Une variété de Tair docte est la traduction, chère aux uni- 
versitaires. Gela vous a un air distingué ; un feuilleton tra- 
duit n'est pas le feuilleton de tout le monde. Le Temps les 
préfère. Cela coûte moins cher, c'est aussi niais, cela a bon 
ton, cela flatte, — et il va le style, le bon style incolore de 
traduction, le style blanc-manger pour lecteurs délicats. 

Nos bibliothèques ont le cœur difficile. Vers ou prose, elles 
ne peuvent supporter la littérature franche. Il leur faut du 
vieilli ou du traduit. 

Nous nous sommes faits l'écho des plaintes des savants. 
Nous avons résumé l'enquôte de igo5 sur les sciences dans 
les bibliothèques, dont les savants, à la fin, se désintéressent, 
renonçant même à nommer des délégués qui, à deux contre 
dix dans les comités, semblent n'être appelés que pour sanc- 
tionner leur déchéance. 

Il serait à penser qu'au moins la littérature est bien repré- 
sentée. Quelle littérature ? La littérature, c'est du roman, du 
théâtre ou de la poésie. On n'achète pas de ça! Vous y cher- 
cherez vainement les plus nobles poètes de ce temps, et ceux 
d'hier, et les écrivains étrangers, les plus grands. Mais les 
moindres ouvrages de critique sont achetés en si grand nom- 
bre que la vente aux bibliothèques en paye l'édition. 

Demandez Ruskin, Shelley, Ibsen, Carducci, Dostoïewsky, 
etc. Texte original, presque jamais; traduction française, s'il 
en existe, rarement ! mais traduction étrangère en langue 
accessible — jamais. Ainsi les traductions en allemand d'Ib- 
sen, quand il n'était pas traduit en français, étaient introu- 
vables en France. Ces traductions coûtaient 20 pfennigs, 
cinq sous le volume. Ruskin n'est complet que depuis un 
an à la Nationale. Shelley manque à la plupart de nos uni- 
versités, etc. On n'en finirait pas. Mais les petites histoires, 
critiques, études sur tous ces poètes, vous les trouverez à 
Carpentras comme à Rennes, et quatre ou cinq livres sur 
Ibsen étaient à lire — non dans une, mais dans cinquante 
bibliothèques en France, quand pas une n'avait, en une langue 
quelconque, un texte de cet auteur. 

J'ai sous les yeux une facture d'une bibliothèque française 
pour les livres parus ce trimestre au Mercure de France, 
Or il est paru des œuvres de Régnier, de Verhaeren, de Francis 
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Jammes. Qu'a-t-on acheté? — un volume de critique sur Mau- 
passant, un autre sur Leconle de Tlsle et les Grands Conver- 
tis^ livre de critique sur des auteurs dont on ne possède pas la 
moitié des œuvres. 



Eh bien ! si nous ne disons pas ce qu'il faut mettre dans une 
bibliothèque, disons au moins ce qu'il en faudrait proscrire. 

Avant tout, la critique, — redites et bavardages, les « livres 
sur les livres ». 

Une bibliothèque est faite pour fournir des livres, et non 
pour dispenser d'en lire. 

Ce n'est pas une école. A celle-ci le professeur, le manuel, 
jipiidc, mémento — tout ce qui dispense de lire et de penser. 
Le rôle d'une bibliothèque est de nous délivrer de ça. 

A proscrire des bibliothèques populaires les ouvrag-es faits 
pour le peuple. A proscrire des bibliothèques littéraires les 
ouvrages dits de littérature : critique, cslhctique et autres 
boutiques, tout ce qui gûchc le plaisir et gave de formules. A 
proscrire ! Et des bibliothèques scientifiques, toute la vulgari- 
sation. £t des bibliothèques sociales, la politique. 

Ceux qui regardent les montagnes au fond de la vallée 
connaissent mieux les joies de l'alpinisme que ceux qui arri- 
vent dessus en funiculaire, car ils ne s'imaginent pas ce avoir 
fait Fascension ». Au temps de notre enfance, nos maîtres 
arrêtaient un siècle en arrière les opinions qu'ils avaient à 
nous faire partager. Ils avaient la pudeur du siècle présent, 
et ils se contentaient, nous ayant amené là, de nous dire : 
allez. 

M. Lanson n'a pas cette discrétion : Il ne tutoie pas Molière, 
comme faisait le bon Merlet, mais il coudoie les auteurs du 
Chat-noir. Quand je vois les garçons — et les demoiselles, 
donc! — apprendre à l'école des opinions toutes faites sur 
les pièces de M. Donnay ou les romans des frères Margueritte, 
songeant à ce qu'il m'a fallu d'indépendance pour me plaire à 
Corneille malgré dix ans de classe, je ne m'étonne plus que la 
vente des livres baisse, et que nos jeunes gens préfèrent le brid- 
ge. Ce sont des brutes; est-ce leur faute? On leur a volé l'art. 

Nous sommes pourris d'esthétique, d'histoire de l'art, d'études 
littéraires, de cours, de sociétés qui s'appellent « d'encourage- 
ment à l'art », comme les Furies s'appelaient les Euménides. 
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Ce n'est pas pour flatter de vanités nouvelles les oisifs ou 
bavards que nous avons mis de Tespoir dans les bibliothèques. 
Nous espérons en elles pour lutter contre Técole, nous espé- 
rons en elle pour une résurrection du goût de la lecture libre. 
Continuez à lire Paul de Kock, mon ami. Je n*aime pas cet 
auteur. Il m*ennuie. Mais je l'estime, car nul ne me la imposé, 
je ne baisse dans l'esprit de personne ni dans le mien, en l'ai- 
mant ou ne l'aimant pas. Les faiseurs qui veulent nous dou- 
ter de prendre notre épopée là où nous la trouvons, voilà les 
auteurs dangereux à lire. 

Nous croyons à un apostolat des bibliothèques. C*est la lutte 
contre l'école et l'université. A Tinstruction enseignée eUe 
oppose l'instruction personnelle, à la chaire la libre reche^ 
che.. La bibliothèque est l'école d'initiative. 

Elle manque donc à son but en diluant, en adaptant, en 
mettant à la portée. 

— L'ouvrier intelligent, dit un prêtre, l'abbé Perreyrc, 
aime qu'on lui dise a Monsieur » et qu'on soutienne le tOD* 

L'ouvrier, certes, mais l'enfant, bien plus encore I 

Cela ne veut pas dire que le bibliothécaire n'a pas à choisir 
et doit accueillir passivement les demandes du public. Bien 
au contraire. II a à protéger la Liberté en général, et le grand 
ennemi de la liberté générale, c'est la liberté particulière. Pas 
de liberté sans respect. 

La li])orté de publier Musset, maintenant que cinquante 
ans sont passés depuis sa mort, cette liberté non protégée, 
c'est la liberté que prend M. Faguet de faire un Musset des 
familles. 

Que dire du Rabelais en français moderne, des Lectures 
pour tons, des Magazines en a et des Cabotina^ morceaux 
choisis, recueils d'opinions, classiques analysés — cQ qui est 
pire qu'expurq-és... Qu'en dire? Mais simplement que le but 
môme dos l)ibliothèques est de les combattre, et qu'il faut des 
bibliothèques, de grandes bibliothèques, avec tous les auteurs, 
et toutes facilités pour les lire, pour chasser de chez nous cette 
vermine. 

Elle foisonne, hélas ! dans nos bibliothèques même. La pose, 
l'air sérieux, le désir de paraîtreérudit, manie d'appeler étude, 
rerhorches, à quoi on s'amuse, gave nos bibliothèques, — 
trop pauvres pour avoir même nos propres poètes, — de cette 
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lavasse qui va de la simple niaiserie mondaine aux majestueu- 
ses frivolités de la critique. 

La bibliothèque libre, c'est la coopérative où les esprits 
trouvent les produits naturels et se passent des intermédiaires. 

Ce devrait donc ôtre un principe, la règle d'or, de toute 
bibliothèque : ne pas acheter un livre sur un livre^ pas une 
réduction, traduction, adaptation de ce Hure, pas une vie 
de son auteur, ou étude sur lui, ou critique, ou histoire — 
qu'elle n^ait d*abord ce Hure même. 

Qu'elle en ait le texte complet, origcinal, et sa plus exacte 
traduction, et s'il n'y en a en français, sa traduction dans la 
langue la plus répandue. 

Et quelle serait donc l'utilité des bibliothèques, si ces fon- 
taines ne nous versent qu'une eau déjà buet Quelle serait l'u- 
tilité des Musées si les pholoijcraphies et cartes postales suffi- 
sent aux esthètes ! C'est le Louvre, qu'on encombre de copies, 
moulages et inscriptions à lui faire perdre son caractère de 
musée d'art... C'est la vieille Allemagne artiste, abolie double- 
ment parle faux neuf et le faux vieux, qui montre que ce n'est 
pas là un danger négatif, mais une force active, destructrice et 
menaçante. Il vient un jour où l'Art ne reconnaît plus le sien 
entre les restaurés et les imités, il vient un jour on devant les 
adaptés les critiqués et les étudiés, 1 étudiant ne sait môme 
plus quels auteurs il a lus. 

Croit-on qu'ici je ne parle que de lettres? Tout ceci s'applique 
avec bien plus de force encore aux sciences, à la médecine, au 
droit, aux connaissances usuelles nécessaires à la vie, au 
commerce, aux métiers. 

C'est aux bibliothèques que le primaire apprend à mesurer 
l'étendue de ce qu'il a à apprendre. L'ignorance satisfaite, 
qu'on nomme l'esprit « primaire », est le fruit des manuels 
comme l'esprit universitaire est le fruit de la critique. Et 
qu'il s'agisse d'esprit clérical ou laïque, doctoral ou avocassier, 
ou cbartiste, toutes ces déviations d'esprit viennent bien moins 
d'habitudes et spécialisations que de la soumission à un texte, 
de l'asservissement, c'est le défaut de libre enquête, de recher- 
che personnelle, c'est un verre posé devant le fait vrai, la dis- 
pense d'avoir à penser, sur le fonds. 

Il nous faut des bibliothèques libres. Libres d'accès, libres 
d'esprit. 

Et ce qu'il y faut mettre, ce sont des faits. Des faits en 
masse, avec le moins de guide possible. Il nous faut, contre 
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Técole, contre les académies et universités, et, tous les ensei- 
gnements qui cherchent des disciples, et les conférenciers, 
les critiques, toutes les mouches bourdonnantes du pro§près 
humain, d'autres écoles où Tesprit apprend l'initiative. Ces 
écoles se nomment des bibliothèques. 



Pitié donc de ces gens qui ne trouvent pas Platon assez 
sérieux ! Pitié de ces frivoles qui ne lisent pas de romans i 
Pitié de ces enfants qui ne trouvent qu*enfantillag« dans les 
Mille et une Nuits, Pitié de ces savants qui ne goûtent la 
vérité que quand c*est écrit dessus. Pitié de ces paresseux qui 
n'ont pas le temps d'imaginer... 

Pitié, car nous aussi... La Fontaine nous semblait puéril, 
à dix ans. 

Nous étions sérieux comme de petits animaux. J'en vois 
beaucoup de gros, devenus bien importants. Car les chiens 
mangent comme nous, aiment et obéissent, s'occupent d af- 
faires très sérieuses, ne plaisantent pas sur un os, ont le senti- 
ment du devoir. Ce qui leur manque, c'est de comprendre une 
belle fable. 



Le sérieux pèse encore sur les bibliothèques. 

Mais elles commencent à sourire et se réveiller. 

Les bibliothécaires vivaient jadis en paix. Leur repaire élait 
à eux et W l'érudition . Nul ne s'y aventurait. Ils en avaient 
chassé môme les hommes de lettres ; ceux-ci ne gênaient pas, 
mais ils souriaient, et on ne se sent pas sérieux, comme un 
érudit doit l'être, quand on a devant soi un de ces ôtres-là. 

Ouant aux savants, ils avaient admis, une fois pour toutes, 
que les bibliothèques ne leur peuvent servira rien. Et le monde 
avait ainsi deux sortes de livres, deux espèces bien distinctes : 
ceux quej'on a à soi, utiles, ou amusants, — table des logarith- 
mes, l'indicateur des chemins de fer, Homère ou Dumas père, 
livres nécessaires. — Et puis il y avait les bibliothèques. Là, 
des livres, les mômes peu t-ôtre, mais autres par destination. Ces 
livres-là ne sont plus faits pour être lus ; leur but est autre, 
leur but est d'être catalogué. Du jouroù le livre entre dan$ celte 
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prison, il ne verra plus ses amis qu'à certains jours, certaines 
heures, sous l'œil d*un tiers, si ce n*est à travers une g'rille, et 
seulement le dimanche, après enquète,autorisation . Les visites 
sont si courtes, on s*est tant perdu de vue, on se sent si mal à 
Taise qu'on ne trouve plus rien à se dire et que Ton oublie 
bientôt qu'il y a là« enfermé, quelqu'un que Ton aimait... 

Mais une chose intéressait tous les savants : les bibliothè- 
ques de laboratoire. 

Qu'ils dissèquent, analysent, combinent, ils doivent avoir 
sous les yeux le point actuel de la science sur le sujet qu'ils 
traitent. Et c'est une planche d'anatomie, une formule chi- 
mique, un chiffre découvert qui n'est pas à redécouvrir. 

Tant que les bibliothèques ne faisaient que s'amuser à acheter 
des reliures en peau humaine, les monuments du bel esprit 
d'autrefois et les pronostics de nos critiques contemporains 
sur le théâtre, ils ont laissé faire. Mais quand on s'avisa de 
faire entrer au moutier tous les livres qui servaient dans les 
laboratoires, les professeurs se sont plaints comme des ouvriers 
auxquels on prendrait le marteau ou la pioche, en disant : 
vous apporterez l'ouvrag'e et votre champ ici quand vous aurez 
à marteler ou à bêcher. 

Le monde n'est pas composé de savants seulement, il est 
composé d'ouvriers, de cultivateurs, de commerçants. Il est 
surtout composé d'ignorants, et cette masse d'ignorance com- 
prend tous les savants, puis que tous ont besoin de livres. 

Tous ont besoin délivres chez eux, de livres de laboratoire. 
Ces grandes bibliothèques techniques, dont nous avons tant 
réclamé la spécialisation, ne diffèrent pas des bibliothèques 
libres, générales, publiques, qui doivent se dresser dans 
chaque quartier de ville, dans chaque village, bien au centre, 
toujours ouverte, et à tous. 

Comme elles, elles réclament des livres utiles. 

Que faut-il y mettre ? 

Avant tout, les livres de référence courante. Ce sont là les 
bibliothèques de laboratoire de la vie de tous les jours. Les 
livres qui donneront à l'espritla précision qui seule transforme 
en un progrès pratique ou moral les bavardages. 

Les Bottins, annuaires, almanacbs, tarifs, cartes, et cata- 
logues — non de bibliophiles, mais de commerçants, — indi- 
cateurs, statistiques, voilà, avec les derniers dictionnaires 



encjclopédiques et les journaux* le plus important, ce qui doit 
être sous la main, sans qu'on le demande, à tout moment. 

Une adresse à vérifier, un train à prendre, un envoi à faire, 
mais aussi une plante à semer, un achat, que ce soit une char- 
rue, un poulet, des souliers, une machine à vapeur, 6u des 
livres, — c'est à la bibliothèque qu'on doit aller se renseijrner. 

Ce n'est pas seulement sur les prisons, comme le disait 
Lubbock, ni sur l'hygiène, que la bibliothèque fait une écoDo- 
mie, c'est sur la vie quotidienne, le cours des denrées, les 
époques de cultures, les procédés de fabrication. 

Aux racontars elle oppose des faits exacts, aux projets eo 
l'air elle apporte des raisons sérieuses d'entreprendre ou d'a- 
bandonner, elle doit donner au commerce l'état de la concur- 
rence, comme dans une bibliothèque de laboratoire un traité 
donne le coefficient de solubilité d'un corps. 

Certes l'esprit de conversation y perdra. C'est loin encore 
d'être un danger, et les époux continueront, qu'ils se rassu- 
rent, à se disputer, même quand la bibliothèque sera là 
devant pour prouver que le chemin de Monsieur est plus 
court que celui de Madame... 

Ah ! ils sont bons ceux qui se plaignent que le public ne 
vient dans les a populaires r) que pour lire des romans 1 
Que lui ont-ils proposé d'autre? De la critique littéraire î 
Ont-ils envoyé des circulaires aux marchands de bois du 
quartier pour leur dire que les derniers tarifs, journaux et 
annuaires qui les intéressent sont à leur disposition ! Le garde- 
champêtre a-t-il crié dans le village, entre deux beaux roule- 
ments de tambour, qu'il y avait à la Bibliothèque de fameux 
almanachs, le cours des grains, l'annonce des foires, et tout 
ce qu'on peut avoir de renseignements sur le prix et la qua- 
lité du bétail ? Ont-ils otlert à l 'Emancipation sociale, à la 
Fédération des groupes unifiés, à la Libre-Pensée et aux frères 
de rimmaculée-Conception, aux sœurs de l'Enfant Jésus, au 
Synode et au Consistoire, à la Fanfare, au Club, aux sociétés 
de tir, au gymnase, aux syndicats rouges, jaunes et patro- 
naux, de leur avoir, plus commodément que chez eux, à toute 
heure, tous les jours, les livres et journaux qu'ils désirent ? 
Ont-ils cherché à s'entendre avec n'importe qui, pour acheter 
à frais communs livres ou journaux, — ceux que ni un par- 
ticulier, ni un groupe, ni une petite bibliothèque ne peut se 
payer ? 



S*il se forme tant de petits groupes pour se procurer des 
livres, c'est que les heures de la bibliothèque publique sont 
incommodes. Quand celle-ci ouvrira du matin tôt au soir très 
tard, les groupes verront intérêt non seulement à s'adresser 
à la bibliothèque du pays, mais à la fournir, à Taider. Si dans 
la querelle des bibliothèques universitaires contre les bibliothè- 
ques de laboratoire les savants réclamaient celles-ci, même 
pour les livres qu'on peut se passer d'avoir en mains durant 
une expérience, c'est qu'ils trouvaient à la grande bibliothèque 
moins de facilités que dans la petite. Et cela ne devrait pas être. 
Ils allaient de laboratoire en laboratoire chercher si Ton avait 
tel livre, de là couraient à l'Ecole de pharmacie, n'importe où, 
plutôt qu'à leur Bibliothèque. Eh bien ! il y en Amérique et en 
Angleterre des milliers de gens, voire des savants, qui trou- 
vent plus commode, plus rapide, d'avoir leurs livres à la bi- 
bliothèque commune que chez eux. 

Voilà pourquoi les bibliothèques d'Amérique sont prospères, 
les bibliothécaires américains bien payés et fort honorés, et 
pourquoi le donateur pousse en Amérique. 



Nous préciserons. 

Un bibliothécaire doit fournir dans les éditions les plus 
récentes : 

10 Annuaires régionaux. — Adresses, almanachs locaux, 
régionaux, ceux des grandes villes voisines, Bottin, A averti- 
ser et livres similaires de l'étranger et des colonies. Annuaires 
spéciaux suivant le commerce local ; 

a® Indicateurs des voies et communications. Chemins de 
fer, bateaux, postes. Tarifs de douanes et d'octroi. Guides et 
caries de la région, topographiques ou schématiques celle 
de l'Etat-major comme celles des géologues, des automobi- 
listes, etc.; 

3^ Dictionnaires de beaucoup de langues, et dictionnaires 
technologiques. Un dictionnaire d'orthographe française n'est 
que pour la distraction, mais il faut plusieurs dictionnaires 
encyclopédiques. La Grande Encyclopédie au moins; 

4® Particulièrement et selon le pays, les encyclopédies spé- 
ciales, manuels de métier, revues techniques, etc. Que le pays 
soit agricole ou industriel, le bibliothécaire a ici un rôle d'apô- 
tre. Il doit provoquer l'étude, offrir les livres les plus nom- 



breux, avertir des 'dernières trouvailles, apporter, présenter 
des catalogcues, des prospectus — de g'raines ou d^engios 
aratoires à la campagne, de dentelles à Calais, des mines au 
Creusot, de produits coloniaux à Bajonne... ; 

5° Le matériel électoral. 

Il doit éclairer le lecteur en tant que citoyen, lui mettre eo 
mains le budg'et, lui montrer les statistiques les plus sûres, le 
sauver par tous les moyens des mensonges des journaux. Les 
sciences sociales doivent être largement représentées . Ici aussi 
il n*y a pas à attendre les demandes des lecteurs. £t les livres 
doivent être là, même non consultés, — et moins ils sont de- 
mandés, plus ils doivent être offerts; 

6° Les livres récents. Un bibliothécaire doit suivre le mou- 
vement. Il doit avoir un reste de crédit pour acheter au plus 
vite le livre auquel l'actualité prête de Tintérét. Il devait avoir 
avant les libraires des livres sur le Japon quand la guerre 
vint projeter l'attention sur ce pays. Il doit avoir des livres 
sur les lois qu'on discute à la Chambre. L'orateur du café qui 
fait le coin d'en face doit être sûr de tomber l'adversaire igno- 
rant, s'il a passé à la bibliothèque avant la discussion. 

Tels sont les premiers éléments d'une bibliothèque. Il faut 
aussi des romans, des poètes... 

Et beaucoup de livres pour la jeunesse. 

Tout ce que nous disons là des livres, nous le dirions des 
catalogues. Quelle propagande, cependant, que des catalogues 
d'actualités ! Les journaux locaux ne savent que dire, copient; 
impriment n'importe quoi. Ils s'ouvriraient largement, crojez- 
le, aux bibliothécaires qui sauraient présenter des « listes de 
livres et articles sur les actualités du jour », et publieraient 
chaque semaine ce que la bibliothèque locale offre sur les 
sujets qui sont dans toutes les conversations. 

Mais nous n'épuiserons pas les desideralay car il n'y a pis 
de limite à ce que l'initiative peut faire. Si elle ne fait pas 
grand 'chose pour attirer le public aux bibliothèques locales, 
ce n'est pas que nos bibliothécaires manquent de zèle, mais 
ce zèle s'exerce à vide dans un esprit vieillot,et tout est empêtré 
d'administration. 

En parlant de ce qu'il faut mettre dans une bibliothèque 
libre, publique, — une bibliothèque comme il devrait y en 
avoir des centaines en France, — ne semble-t-ilpasquej'ai pris 
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plaisir à énumérer tout ce qu'on n'y trouve pas, tout ce qu'on 
évite d'y mettre? 

Cependant je ne 1 ai pas fait complètement exprès. 



Ce fut gprande vanité ou légèreté que d'avoir voulu faire seul 
une enquête si vaste, à laquelle vingt commissions officielle- 
ment qualifiées ne suffiraient pas. C'est sans doute une grande 
faute, et grand péché de paresse, d'avoir réuni en deux lourds 
volumes ces notes tie polémique et d'actualité. Forme bâtarde, 
qui n'a point la méthode, l'exactitude d'un livre, qui n'a pas 
l'expansion d'un article de journal. Je m'en accuse, et ne m'en 
excuse pas. 

Un livre, il eût fallu plus d'une vie humaine, et les chiffres 
seraient faux, vieillis avant de naître, — j ai déjà trop rayé, 
modifié, rajeuni, depuis les six ou sept ans que j'entrepris 
cette étude. Ce no devait être au début que quelques chapitres. 
La Bibliothèque Nationale seule était en cause; j'ai compris 
qu'on ne pouvait la juger isolée, qu'il n'y avait pas unequestion 
de la Bibliothèque Nationale, mais une question des Bibliothè- 
ques à Paris — des bibliothèques en France — dans le monde. 

Et maintenant, je mesure Timportance du sujet, de ce sujet 
« spécialiste », comme on m'a dit. Je suis loin d'avoir un sys- 
tème, d'avoir même acquis de suffisantes connaissances techni- 
ques de quelque partie de ce vaste sujet pour avoir de ces certi- 
tudes que j'admire autour de moi. Mais je me flatte du moins 
d'en être venu à ce point où l'on commence à découvrir l'é- 
tendue, l'importance, la proportion de la chose. 

En vérité elle semble... — je cherche une comparaison... et 
je songea la vapeur. Pour transformer l'aspect d'un territoire, 
bouleverser les rapports d'un peuple, oui... la vapeur, c'est 
bien quelque chose comme cela. C'est bien plus qu'une nouvelle 
invention de l'imprimerie. Qu'est-ce que les milliers de volu- 
mes imprimés que le xvi^ siècle publia, auprès des millions de 
volumes que, chaque année, les Bibliothèques d'Amérique font 
lire ! 

Si l'on mesure les changements moraux que Ton peut attri- 
buer à l'imprimerie, — et qui oserait dire que, sans elle, la 
Réforme aurait pu se faire? — on peut juger que ce qu'on 

Il 37 
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nomme Tâme d*un peuple, sa religion comprise peut dépendre 
d*inventions, de dispositifs pratiques, de commodités nouvel- 
les. La bibliothèque libre en est une — et des plus fécondes. 

Je ne puis discuter le but, ni môme la qualité, je rignore.ct 
tousTig'norcnt. Prévoir ce que sera une humanité qui lira, 
c'est demander à Fulton d'avoir prévu à quelles balailles navales 
servirait sa trouvaille. Mais tous les peuples sont aujourd'hui 
entraînés à de croissantes dépenses pour s'armer davantage. 
Il faut marcher. Malheur à ceux qui restent en arrière 1 

S'armer. Je parle de luttes où on ne désarmera pas. D'un point 
de vue de luttes de classe, d'un point de vue de patrie ou iQto^ 
national, on peut souhaiter l'instruction libre, c'est-à-dire hors 
l'école : le livre public, le livre abondant comme l'eau, gra- 
tuit, à discrétion. 

Mais ne nous plaçons pas sur de telles hauteurs. Provi- 
soirement. dans notre petit pays de France, nous avons de rudei 
l^uerrcs à soutenir, pas celles qu'on croit. Ce sont guerres de 
faim et de travail, d'idées, moeurs et bien-être, de production 
et d'échange ; il n'est pas bien certain qu'on n'en ait un jour 
d'autres, mais pas certain non plus que l'autre soit plus terri- 
ble, et pour le but final, le vrai but de conquête, — perte des 
mœurs, de la race, de la tradition, de la langue, du règne de 
la France en France, — les canons et les chevaux ne sont 
que de la musique : celle qu'on fait aux entrées triomphales 
des vainqueurs. 

11 faut s'armer. Les autres sont mieux armés que nous. 

Il faut combattre. Il faut attaquer pour se défendre. 11 faut 
répandre notre langue et notre liberté, et notre franchise, 
notre esprit de révolte, notre impatience de toute autorité, 
notre impudeur, notre égalité, notre France. 

II faut la répandre même en France. 

Je vous dis qu'il en est besoin. Trop de pions dessèchent ce 
pays. On ne se conserve bien qu'en vivant. 

Nous ne connaissons même pas notre propre littérature. 

Voici que nos lois nous permettent Balzac et Musset. Au 
bout de cinquante ans I Quoi ! ce n'était pa^ îiiri, ces deui-là! 
et le fade poète qu'aima le second Empire attendait sou Messie, 
qu'on nomme Emile Faguet, avant de devenir le Musset des 
famillos... Patience! Renan etTaine pourront ôtro lus |^r nos 
petits-fils... Cependant des membres de la société des gens de 
lettres réclament que les droits d'auteurs durent indéfiniment, 
qu'une douane féroce prélève le droit sur les morts, afin que. 
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môme mort, Tcsprit Français demeure inconnu aux Français. 
Cinquante ans nos musiciens français ont dil attendre que 
le public français, en connaissant Wagner, puisse comprendre 
la musique moderne française. La science réclame l'usage des 
bibliothèques. La misère de nos laboratoires lasse TciTort. On 
voudrait tout au moins, puisque le plus grand effort se fait 
désormais à Tétranger, savoir ce que fait l'étranger... 

L'industrie, le commerce français ignorent, ignorent... 

Cependant nos bibliothécaires classent leurs vieux textes, 
distinguent les éditions, tentent de s'ériger en caste fermée, 
et, par des diplômes, une science artificielle, de se murer 
contre la vie qui veut les envahir. 

Contre les ligues d'éditeurs et de gens de lettres, les douanes, 
les professeurs, l'esprit de restriction de nos bibliothèques, il 
faut des bibliothèques libres. 

Je suis venu dire que les bibliothèques sont un service pu- 
blic, comme la voirie et comme la police, c'est un service local, 
municipal, qui, en France, est tout à créer et organiser. 

La France n'est pas un de ces déserts de l'Ouest oii Ton 
sème une école, une pharmacie et une bibliothèque, — de quoi 
faire demain une grande ville dans le monde. Il se peut qu'il 
faille démolir certaines coutumes, comme on abat de vieilles 
rues malsaines, quand la conservation de la ville est à ce prix. 

L'Univers s'y est mis. Il est grand temps pour nous. Par- 
tout, à domicile, des a fontaines qu'alimente la concession 
publique » versent de la science fraîche, de l'art clair, la force 
vive qui fait marcher le commerce du jour, l'industrie neuve. 

Le temps des réservoirs, dit Dewej, est passé; « les biblio- 
thèques sont des fontaines. )» Mais nous en sommes encore, 
ici, aux porteurs d'eau. 

Nous demandons (|u'on se résigne à mettre dans les biblio- 
thèques des livres qui puissent nous servir. Nous croyons que 
la France est assez ri<:he pour cela, et si elle est trop pauvre, 
qu'elle se hâte davantage et qu'elle fasse plus encore, qu'elle 
se hâte d'avoir des bibliothèques libres, — car c'est alors qu'elle 
n'a pas de quoi faire la dédaigneuse de ces écoles publiques, 
de ces sources fécondes de ric!hesses, qui créent et qui arment 
les initiatives. 



FIN 



INDEX ALPHABÉTIQUE 



NOTE, 

i5 janvier 1909. 

Nous complétons ici et rectifions avec les documents qui nous 
sont parvenus dans Tannée 1908 les renseignements épars dans les 
2 volumes. On trouvera donc dans cet index des chiffres plus récents, 
plus exacts, et des notes diverses, voire sur des bibliothèques dont 
il n*est point parlé dans Touvrage. 

Villes de France. Nous avons tenu, notamment, à énumérer 
toutes les villes de France approchant de 15.000 hab., et presque 
toutes celles qui ont une bibliothèque d*au moins 10.000 volumes, en 
ajoutant au budget de la Bibliothèque celui de la ville (/}ece//e5or£/{- 
naires : R. — Centimes additionnels^ ordinaires ou extraordinai- 
res: c) et le chiffre de population. Ces données seront peut-être utiles 
si quelqu^un songeait un jour, soit par un impôt spécial, comme en 
Angleterre et en Amérique, soit autrement, à créer en France des 
bibliothèques. 



PRIXCWALES ABIiÊVIATIOSS 

B. Bibliothèques. 

Nous avons supprimé partout le mot Bibliothèques. Chercher 
c Bibliothèque du Conservatoire national des Arts et Métiers nhA rfs 
et Métiers, Bibliothèque nationale à Nationale, etc. 

B. N. Bibliothèque Nationale, 

R. Recettes ordinaires. 

c. Centimes additionnels ordinaires ou extraordinaires. 

I., II. Tome I, tome II. 

Cat. Catalogue. 

St. Statbtique. 

V. ou vol. Volumes. 
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Aabo» I, 366. 

Aarhus, I, 367. 

Abbc ville (ao.700 hab. R. : 722.041 
fr., c. i4o.8oa fp.), I, laj, i36. 

Abbey, peintre (Boston), II, 06. 

Abonnements aux B., Voir Loca- 
tion et Souscription (Subscription 
Librar}'). 

About (Edmond), II, 67. 

Abyssin le. Vol. sur l'Ab.àla B.N., 
II, i3a. 

Académie. Voir Institut, Médecine. 

Académies ouvrières (Norvège), I, 
369. 

Accès libre aux rayoni {Open Shel- 
ve»), II, 174, 175, 341, 179-183; 
dispositifs pratiques, 189-195. 
Classement, a5i. — I, 55, 69,78 
(B. spéciales). — II. i33 (B. N.). 
Exemples : Bib. Forney à Paris, 
I, 92, 17S-9. London Library,, II, 
89. Times Book Club. II, 43. Chi- 
cago, II, 69. New-York, II, 71. 
Londres, Br. M., II, 181 ; pop., I, 
171. Christiania, I, 368, 369. 

Achats, acquisitions. — Pour les 
crédits d'achats de B. voir au 
nom de chaque ville ou B. dans 
rindex, et la liste des principaux 
tableaux ou budgets détaillés au 
mot Badge t. 

Le budget d'achats, signe de 
valeur dcsB.,1, 109, 141. — Sens 
vai^ue des mots matériel et achats, 
118. Rapports du budget d'achats 
et de la fréquentation des B., 94, 
i33, 172-4, 184. 

Entente pour les achats. — Voir 
Centralisation locale, et les exem- 
ples : Zurich, Auskunfslbureau , 
Edimbourg, Glassrow, Budapest 
(Inspectorat'. Manque d'entente en 
I Vancc, I, 100, 111-4. Musique, 84. 
Ententes diverses, Annonay,!, i5i. 
Compétence, achats scientifi- 
f/iies, I, 97-101, 107. Vo/r Science, 
Spéciales (B... 

Achats de l'Etat. Prix et forma- 
lités, II. a53.— Achats de la Ville 
iU". Paris, I, 175. — Voir Envois 
(lo l'Etat. 

Commissions d'achats, I, 106. 
Au British et à la B. N., 369, 
:!88-9, à la B. N., 99, ao2-3. 

Choix. — Ce qu'on achète, I, 
U)4-6, H, 407-9. Lorienl, 1, 149. 
Rennes, i34, Saint-Etienne, I. i56. 
Ce qu'on devrait acheter, k\\tm9c 



gne, tableau de la production et 
des prix. I, 272. Dernier chap. 
Ce « qu'il faut mettre dans une 
B. », II, 395. etc.^ notamment 
399-401 et 413-6. 

Affichage des AchAis nouveaux, 
II. ao, 245, — des demandes do 
public, 400. 

Actes royaux (Catal. des), à b B.N., 
II, i38. 

Adam Paul), II. 298. 

Adélaïde (Australie), 1,384. 

Administration. Voir Sommaire 
du Chap. De V Administration,}!, 
346-359. Budget de Tadm. ea 
France, I, iqG. 

B, administratives^ Paris. Voir 
Paris, I,49f et dans l'Index. — Do- 
cuments administratifs (Ckste- 
ment). B. N.et British If ., 1, 187. 
288 ; II, 267, a64-5. 

Direction et burcao des B. à 
Paris, 1. 46, et les Chap. ci-dessos. 

— A Berlin. Voir Auikonfstl»- 
reau. — En Hongrie, I, 36i. 

Admission dans les B. — Formali- 
tés. Nulles dans les B. libres d'A- 
mérique et d'Angleterre, Vmr 
Libre (B ). — A U B. N.. l.Chip. 
Le Public et la B.N., 23-44 (23-28, 
40-44). 3o5. AflQuence dupubUc i 
la B. N. et au British Muséum. I, 
251-61. — Voir Nationale (B.) : 
Salle publique. 

Autres B. — Paris, 46,5i-a.Ch. 
commerce 68, Ministères 78,107-8. 

— Voir les diverses villes, notam- 
ment Bruxelles. I, 353, Calcutta, I, 
38o, New-York. II. 74. 

Consultation des livres précieux, 
I, 210-1. — Mesures contre le 
vol., II, 388-90. 

Admont, I. 36o. 

Adressbuch der Bibliotheksn der 
Œsiêrreich' Unqarischen Monar- 
chie, par les b" J. Bohatta et 
M. Holzmann, 1, 357. 

Afrique. Les B. coloniales, le Cap, 
etc., 1,377. — Livres et calaloçiie 
à la B. N.,II. i3i.— Mudic,U.4î. 

Affiches, II, 160. 

Agen (23.i4o h., recettes : 7i3.8i4r 
c. 129,175 fr.), I, 126. 

Ae:ra, I, 382. 

Agram, I, 36a. 

Agricnltnro. 

Paris — Ministère de l'Agr., 
4.000 vol. I., 63. — Soc. des 
agriculteurs. la.ooo vol., Soc. 
nat. d'agriculture, aa.oooTol.,B. 
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de riustitut nat« agronomiqne, 
tS.ooo Yol. — Lecteurs h. la D.N., 
I, a5, 96. — Classée dans les 
Sciences nat. à la B N., Si des 
lirrcs II, 147. — Pubien Allema- 

re depuis 1869, 1, 272. — L'agr. 
ta B. d*Alençon, II, 9a3, au 
Kaincy. I. 181. Soc. d'agr. de 
Lvon. 53.— B. agricoles en Italie, 
i;345. 

Ahmedabad (Inde) I. 36a. 

Aimard (Gustave), II, 397. 

Aix-en-Provence (3o.ooo h,, recet- 
tes : 770.731 fr., c. 91C.084 fr.). 
D de l'Université, Budçel total 
94.400 fr 'Fac. des sciences à 
Marseille) et B. municipale ou Mé> 
janes. Notice I, 147. st., 1, 120. 
— I. 117, i3i, 934. 

Aix-la-Cbapelle, st.. I, 9i3. B. de 
Charlemagne, 394- 

Ajaccio(99 964 h., recettes: 553.966 
fr. c. 54.65o), I, 197. 

AkiU, 1,387. 

Alais («7.435 h., R. : 6i9.9o4, c. 
990.698 fr."), I, ia6. 

Albanv(E.-U.)> n,56. 

Albeniz, compos. musique, II, i63. 

Albi (33.3o3 h., recettes : 5so.o85, 
c. 68.876 fr.KI. 136. 

Alboise. Voir Wanderbuch. 

Aides (les), I. 3a8, 345. 

Alençon (17,800 h., recettes : 352.a4i, 
c. 100.855 fr.) ; st., I, 128. Per- 
sonnel. 1, i3i. Notice sur la B. 
et son GaUloguc, II, 222-4. 319. 

Alexandrie. {Egypte). B. ancienne, 
I. 973, II, 199, 901, 203. — B. 
moderne, I, 377-8. 

.Mi'xandrie {ItiiUf), I, 3^4- 

Alfortville (17.000 h.. II. : 354-370 
fr., c. i33.3(K» (r,\ I, 198. 

Alffer (i54 049 nab dont 40.000 h., 
non iTidie:''ncs,rocoltes : 4. 7-^5. 833 
fr. Centimes 3i8.Go8 fr.). St., I, 
117, 121, 167. La Nationale d'Al- 
ger. Budget total, ia.675 fr. No- 
tice. Il, 208. — lî. mimiiipale, 
16.000 v. Budt^rel, 7 000 l'r. — B. 
uni V., personnel, 7 OrîT) fr., I. 117. 
— B. de l'uni v4Tsi lé populaire, 
i.ooovol., 5o p»Tioditiurs. 

Allais (Alphonse), lu à la B. N., I, 

39. 
AUarde (Le Roi, baron d*\ notice au 

Cat. de la B. N.. Il, 387, 298. 
Alleuheny City, II, 56. 
AUemtgoe Voir Chnn. « L'Effort 

Allemand >, 1. 209-229, et « Dans 

la Nouvelle Allemagne », II, 81*90» 



les mots Universités. Techniques 
(Ei'oles), Seolaires , Populaires, 
Jeunesse, Alsace-Lorraine, 

Villes traitées à part : Berlin, 
Cologne, Dresde, Essen, Francfort, 
Leipzig, Munich, Stuttgart, Stras- 
bourg. 

Tableaux st. des B. alleman- 
des. Villes dT'niversités, I, 212-8. 
3a 1. Villes principales : 296,337-9, 
34^,11, 199. 

Budget d'achats, 918. — B. 
Royale de Berlin. Personnel,97S-8o. 
Traitement des B., 11,364-5. Livres 
de jardin. II. 908. 

Dépenses d'en.srign. sup., I, 30, 
31, 110, 199, 231, 370, 973. Con- 
currenc? commerciale, influence, I, 
94, i54, 386. Il, 81-S. 164.— Li- 
vres sur l'Allemagne à la B. N. 
(mtMés k la Russie, Europe Gen- 
trale,elc.), II, 149. — Droits d'au- 
teur, i5a, Musées d'Anthropologie, 
I, 54. 

Les Allemands, I, 99, 94» 996- 
7. If, 36, 4i-9, 82-5. 
Librairie. St., production et 

Srix, (18691900.), I, 272, — st. 
es journaux, 295. 
Almanachs, à la B. N., II, lag, en 

Allemagne, I, 979. 
Alsace-Lorraine, I, iio, lSO-1, II, 

86. Voir Stra.sbourg. 
Altenburc^, I, 916. 
Allona, I, 216-7. 

Aménagement des bibliothèques. 
Voir Sommaire du Chap. Bâtisse 
et rnécanqne^ II, 173. 

Bâtiments, salles de travail, 
marfasins , voir Architecture . 
Installation. 

Matériel. B. N. et British M. 
comparr'î.I, 273. — Amonacrement 
dr la B. N. Chapitre « Le Grand 
Cimetière», t. II, i33-i 59, (notam- 
ment 128, i34)* Sainte-Geneviève, 
I. 65-6, Touring-Club. 88. Arts 
décoratifs, Forhey, 89, Lyon, 
i44-5, Marseille, i46. Voir Deich- 
mann, Osaka. Washington, etc. 
— Budgets de matériel. VoirBud' 
gel. 

Journaux (Salles de^. Voir Pé- 
riodiques. — Format. II. 241 . 

Ascenseurs. Co^itUy 187. ROle, 
189. — 60, 81. 

Meubles, machines^ «te., II. 195 
et suiv. — Pupitres spéciaux pour 
l'accès libre aux rayons, II, 178, 
181, articaléa, 195, poor jour- 
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Daux, sf), ia6. Indicateurs de 
vol. sortis, a5, tableaux des uouv. 
acq.. a6. Armoires roulantes ou 
glissantes |Hr. M.|, 1, 2^h. Pro- 
jets, II, 182-185, 198, 191. — 
lichelles à Troyes, I, i33, Reims, 
154. — Divans et fauteuils, 1. G7, 
61, i4i. — Rayons de bois.Reims, 
I. 154.B. N.,*II, i34, II. 125,134. 
i layons de métal,l, si5, 230,221, 
'!74, II, i34, i85, LfOngueur des 
rayons, II, i25. i34. — Meubles 
à fîrhes, II, 106. — Tapis roulant, 
I, 4i* — Râteaux mc^caniques, I, 
237. — Montc-cbarges, I, 247, II, 
134. — Hauteur des <^tages, II, 
134. — Grillages, II, 181. 

Questions aux £xamens,I, 329. 

Cons<'rya/io/i,prôcautions,I,38o, 
383, II. Voir le Sommaire, II, 199. 
Amériqae. —Nord. — Etats-Unis. 
Voir chap. « En Amérique », II. 
48-80 (Tableaux, st., 56-8. Eco- 
les, Oi, bâtiments^ C4, Boston, OC), 
(Chicago, 68, New-York, 69). — 
6 La B. du Conerrès à Washing- 
ton D, I, 234-247, et a La B. libre » 
(Am. et Angleterre), II, 1-8. 

Les li. d'Amérique et le monde, 
I. 337-343, II, 199. — L'Am. et la 
France. I. 98, io4, i35, 173. 109, 
2^)3, 270, 3o3. 3o6, 3o8, II, 76. 
Mouvement administratif, II, 348. 
L'Am. et rAllcmagnc, 1, ai8.2.'>i, 
y.Ti, II, 82. — Les dons. II, 11. 

V Amérique, pays des Z?.Prélace, 

I. 7-10. 21, 343. Les B. dans le- 
(irserl, avant h's maisons, I, 29O, 
WM. — i;nc, B. idrale d'après les 
Américains, II, 401. — Les Van- 
koos, I, 22, II, 00, 5i, 5r), Ci, 7G. 

Voir Femmes (emploi dans les 
]).). Z>6'C/ma/«? .Classitication). Ar- 
vhitecture, amt'nayamcntj Libres 
(B.|, Souscription, elc, et les noms 
de villes, surtout New-York, 
Wasliintrton, Bo^^lon. Harvard. 

Librairie. Si. I, .•••).*). Livres sur 
les i:.-l'. à la B. N.", 11. i3j. 

Soc iê tes. A. L. A. (American 
Librarians'A.ssociation\ 1, 242. 
Ain. Seamen's Fricnd Soc, II, 71. 

— Voir New-York. 
Canada. I. 370-2. 

— Centre et Sud, I, 372-7 (l'Am. 
lilino et la France, 372-3). 1. 29.'), 
n, 109. — Livres : Publ., I, 338. 
Livres sur l'Amérique à la B. N., 

II, i3i-r.. 

Amiens (90.000 h., R. : 3.i8o.4i4 



fr., c. 62C.007 fr.). Notice, 158-160. 
st., I, 117. 133, 168. Acbats,i^o. 

— Les B. populaires. 1, 160. 
167-8. — I. II 5, 2 I. — II, 8,3S8. 

— B. de la Soc . des Ântiquairts 
de Picardie. 3i.ooo v. 

Amsterdam, B. de la ville, I, 356 — 

B. de l'Acad. des sciences, 8.000 

vol. au Catal. de i885. 
Ancône, I, 344* 
André (le Gén ), et la noblesse, I, 

33. 
Ançenot (A.), cit. sur la B. de Ver- 

vlers, I, 354. 
Angers (83.000 h.,R. : 3.998.993 fr., 

c, 445.569 fr.). B. mun., arec 

Cat. en 4 toI., 1875, st., I, 122. 

167, — 211. Univ. Catholique, D. 

de 35.000 vol. 
Angleterre et Empire britannitiue. 

I. 337-343. Voir les 3 premiers 
Chapitres du tome II : c la B. li- 
bre V, 1-19 (tableau, i4> Liverpool. 
1 8). « La B.Carneçic à Edimbourg #, 
20-30. « La Guerre des Livres en 
Angleterre », 31-47. Voir les mats 
Londres, British Muséum, Libre 

(B.), les noms de villes, etc.. et 
principalement : B libres de Lon- 
dres, I, 168-171, 173. Le Brilish 
M., 247-293, Kensington Muséum 
91, Oxford et uni v., 232. 

Villes Les B. étant strictement 
municipales, et publiant peu de bul- 
letins, nous n'avons que très peu de 
notes sur rAnclctcrre, en uchors 
des enquêtes personnelles. Nous 
n'avons pas mentionné Belfast .343 
(milliers d'hab. ),Brislol, 303, Brad- 
ibrd.388, IIull, 2G3, Lciccster.232, 
Portsmouth. 20.'), Cardiflf, i83. 
Dundee, iC5, Sunderland, i.V^, 
Oldham, i4o, Blackburn. iBAi 
Hri^hlon, ia8, Do.rbv. 123, Gates- 
head, 123. Norwich. 117. iVir- 
kciihead. ii5, Preston, iiO. Wil- 
le.*jdon,i i5, Plymouth,ii8, Rlioud- 
da, 114. Southam()ton. 119, iJuli- 
fax, 109, South Shiclds, ii3, 
Burnley, lO.*?, Leyton, 100 et une 
dizaine très près di; 100.000 hab. 
Toutes les villes au-dessus de 
40.000 hab. sont pour\'ues de B. 
libres. 

Free public Lib.^ or^^anisation, 
influence, rôle social, I. 49. 6G-C7, 
79-80, B. decampaçnc.Il, ii.Lciçs, 

II. II, Journaux, 1, 80, 171. 187 
( Voir Périodiques). Vol.usaeés, I, 
188. Admission, 41. Musées indus- 
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triels, I, 79. Industrie, o^. — Le 
vol cl la liberté, II, 384-6. 

Librairie. La Guerre des Livres, 
II, 31-47. Le besoin de lire en 
Angleterre, I, 100, II, 34-5, 84. St. 
de Ta production, aoS. — Dépôt 
lés:al. Il, 168-9 ( To/r Librairie, 
Dépôt Icçal). — Livres sur la 
Grande-Brelaçnc, I, 87, à la D. 
N.. 131-8. 

Colonies. Inde, Australie, etc., 
I, 380-6. Voir aussi Mudic. 

Les Anglais. Le FoncLionna- 
rismc. II, 361. L'Andaisc roma- 
nopha:?c, II. 34-5, 84. Touristes à 
la 13. N., I, 24. 3o, II, 211. Vo- 
leurs. 384. 

Aniçtiulime (37.000 hab., R. : 77O 222 
fr.,c. 172.400 fr.), st., I, 123, — 
i3i, 1G7. 

Ann«ipoIis (E.-U.), II, 5G. 

Annecy |i4«35i hab. K. 3i7.3o3 fr., 
c. 67.8r»4 fr.), 9000 V. (Budget, 
3.900 fr., personnel, 1.900 fr.) 

Annonay II 7.300 hab. R. 330.708 fr.), 
c. 84.804 fr.). St. 1., 129. Notice. 
151. 

Anonymes (les\ Classement. {Voir 
re inot), II, 2C4-5. — Catal. de la 
n. N., I, 27C. II, 287. 

\nnaairos. Classomont spécial, II, 
'.'.'\^. Voir Référence. — Anniiai- 
ros dcsBibliotht^ques : France, Voir 
Vidier, Franklin, cl II, 119. Les 
annuaires de Paris, I, 47-51,et Pa- 
ris, dans Tindex. — Ce que doit 
contenir un Annuaire (Adrcssbruch 
• h- Rohattaetllolzmnnn pourlWu- 
triche-Honçric', I, 357 8. Berlin. 
Vair Schwencke. New- York. II, 
69-73. 

anthropologie. (B. à Paris : Ecole 
d'Anthr., 5.5oo vol. Société 
d'Anthr., 23.ooo vol. Budtrct 'n>o fr. 
loir aussi Musée Guiuu't, Troca- 
déro, etc.) Groupement ni'ccssaire. 
i. 53-6. Revue d Anthr., I, io3, II. 
fjO . 
antiquités. Voir Archéoloç^ie. 

.". .'ivers, I, 35.'), II, 44* 

.\!»pel, pr. Fac. se. Paris. Cit. sur 
les Sciences dans les B. I, io4-5. 

Vpnointements. Voir Salaire. Biblio- 
tnécaircs. Personnel. 

'.raço, II, 17. 

Ai'ohéologia. Antiquités. 
Voir Histoire, Ghartistes. 
Classement spécial, II. 142, 
24S. Voir Conservation, Réserve. 



Les B. de la vieille France, I, 
134-9 (Chaumont, Rennes). 

Séparation nécessaire des livres 
antiques et des livres d'usaiere. I, 
0, 162-8, 190-1. — Les B. de 
France accablées d'antiquités et 
d'archéolos^ues, I, Préface (19. 21), 
(33, 100, 233,326. Amiens, 168-9.) 
— Au Br. Muséum, 249. — Voir 
Nationale iB.), (Catalogue, Public^ 
Arsenal. Bibliothèques (Histoire). 

Archéologie éçypt. en Allema- 
gne, I, 211. ( Voir Eerypte). — Le 
Zambèze, 298 — Avignon, i3i. 
Architecture. St. des' livres sur 
l'Arch I, 272. — Ecole d'Arch. à 
Paris, B. de 30. 000 vol. 

Architecture des B. Ch.'ip. Bâ- 
tisse et mécanique, II, 173-198 
(conditions de construction, i84)> 

— Bibliographie, voir Kortum. 

— Voir Périotliques. 
liàfimentSj locau.T. Paris : B.N. 

et British comparés, I, 274-6. La 
Salle Labrouste (B. N.). I, 60, 
274. Dcsc. et aménau^ement de 
la B. N. « Le crrand cimetière des 
livres », voir le Sommaire : II, 
123-1 59. La Nouvelle Salle de Lee- 
tare (l'ascal). II. 184. La chapelle 
des .V ri s et m/tiers, I, 7^. les Arts 
dccoralifs.71. l'Ass. des étudiants, 
75, Sle-Geneviève, 65. — Fronce, 
Aix, i'|8, Amiens. i5«j.Lyon, i44. 
l^Iarseille, rV», Beinis, 102, St- 
Elienne, 157. Les Tniversilés, 
220. B. populaires, I, 66. Les B. 
et les palais archiépiscopaux 
(Reims, Aix, etc.), I, i33, i48. — 
Al'.;er, les jarclms et les châteaux 
de Franco, II, 208. Eirlises, loO. — 
K franger. Washiriirloii. 1, 236* 
233 (}»ianK— li. lihrr's : Edimbourjç: 
(B. Cjirnejji,' . II. 24. (ïIasîro\v,i5. 
New- York Public Lib. en cons- 
truction, '/3-4, Bâtiments tcrands 
et petits pour iVee public Lib. aux 
ElîH V i;nis. 64 6. — Boston.OO, P it- 
tsburî:çh, 04, Dayton, Go, etc. l'y//' 
Libres ^B.-. — Allcmaîjne. Prix 
des nouvelles B. l. «•lo, Jl. 81. 80. 
Dortiiiùnd 8'i, Cologne, l.ni5. la 
Fondation Knipp. 11,87-*). — l'k>- 
ren<'e, l, 348. — Madra.s, 38i. — 
Madrid, 354K — Osaka, 387. 

li. en hrlire, II, i85,en éventail, 
II, 00. B. tournantes à force mo- 
trice, 11. 191. 

Salles. Voir Labrouste, Pascal. 

— Salle circulaire, avantages, I, 
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174-5, a37-8. Salle en pcnlc (Fio- 
rencej, 348. 

Salles ipécialês : pour profes- 
seurs, étudiants, I, 363. ii5,etc., 
pour dames et pour enfants, 1, 1 1 1 , 
i33, a6o, 3ft3, 287, II, 65-6 {Voir 
Jeunesse), pour aveueles {voir ce 
mot) Salles pour catalogue et re- 
cherches, il 82, 176-C 181 — 
Salles jointes aux B. (bains, sa- 
lons, billards, échecs cl autres 
jrux. auditorium, etc.). I, 8, II, 
•7. i5, 04, 88. Voir Expositions. 
Jardins. 

Examens des B. Questions 
d'architecture. I, Sag. 
Archives. Archivistcs-paléosrraphes. 

— Décret du conseil d'Ëtat et 
propos, de loi Deville,!, 319. Voir 
(Ihartistes. — B. des Archives nat. 
35.000 vol. Budget, i.5oo fr. 

Ardel, II, 4i* 
Ardouin-Dumazet, I, 88. 
Arequipa, I, 374. 
Argenleuil(ao.ooo hab. R. 439-958, 

c. 294.239 fr.), I, 127. —324. 
Argentmc (République), I, 37a, 375* 

7. — Livres sur ce pays à la B. 

N., II, i3a.3. 
Arpus {V) des Reyues, II, 240. 
Anstote, H, 16. 
Arles (28.1 16 hab. R. 672.074 fr. 

c. 2R0.G38 fr.), I, 125. 
Armentières (ag.ooo hab. 11. 889.116 

fr.,c. 239.4»6 fr.), I, i25. 
Armoires roulantes au British M., 

I, 27.'), II. 134. 
ArnKuir Inslitate, II. 63. 
Arras (2.'». 000 h., K. : 855, i3i, c. 

180, G7O fr.) st. I. 126, i35, 1C7. 

— Achats, 140,379. 

Arsenal iH. de T), à Paris. — St.I, 
03. (Chiffres de igoO: C0.G675 vol., 
acq. (le l'année i.3iG v. Lecteurs 
:>().88G; comm. 5G 027. — Notice,I. 
59 à 64. Errntum : Lire Paulmy et 
Lfi Valli^re. (n. 5^ et Go et non 
Paumy, Lavallière , cl p. 60, au 
lieu de u et dont les derniers 
touchent ,3.000 et a. 600 fr. » lire 
« 2400 et 2.100 fr. ». 

lUMe de l'Arsenal: [.64,99, ^43. 

— (Iliartistes : 1, 317. — Dépôt légal 
et journaux: 11, 93, 16g. — I, 24, 
108. 11. G, 3o, 199, 347. — Pupitre 
des (lapueins, II, 195. 

An. Voir Heaux-.'Vrts, Arts décora- 
tifs, arts industriels, etc. — St. 
des publ. sur l'art. : I, 272. 

Arti.sans'Instilutc, II, 18. 



Artonne (André), cit. sur le Japon. 

I. 386. 

Arts décoratifs. B. de I*Union Ceo- 
trale. k Paris, el B. Fomcy. No- 
tice, I, 89-86. — Voir Pomer. — 
L'Union, I, 42t réunion po^lc 
aux Beaux-Arts et à la B. N., 5s; 
recueils utiles, 73-4* — Ecole des 
arts déc. à Paris, a. 000 toI. — 
Voir Kensington-Museum. 

Arts et Manufactures (Ecole cen- 
trale des), k Paris. B. de 16.000 
vol. Catai. imprimé. — L'Ecole 
Centrale et les Technische Hos- 
chule d'Allemagne, I, 11 3. Voir 
Techniques (Ecoles). Lyon, I, i45. 

Arts et Métiers (B.duCkjnserratoire 
nat. des), 46*000 y.; moyenne de 
lecteurs, 70 par jour, 100 le loir. 

— Notice. I, 71. —I, 4a. 61. 369. 

— Soc. des anciens élèret dtf 
écoles d'Arts et Métiers: 9.000 tqL 
3.000 lect. en 1906. Prêt, i.65otoI 

— Voir Techniques (Ecoles). 
Arts utiles iSection des), dans leiB. 

antrlaises. Il 26, 64. 
Anrisenet. I, a64 
AschafTenburg, 1, 917. 
Ascenseurs, I, 973, II, 187, 189, — 

60,81. 
Asie. Livres sur l'Asie à la B. N., 

II, i3i. — Soc. asiatique, Paris, 
12.000 vol. — KoirGéogr. des B. 
Asie russe, I, 366, Indes, colonies, 
380-4. Japon, 386-8. Nulle men- 
tion de Palestine, Arabie, Perse, 
Chine etc. 

Asnières (36.ooo h. ; R. : 897.621 fr., 
c. 194 433 fr.) B. populaire, co- 
tisation, o,5o, st., I. 124. 

Assiette au beurre (1*), I, 112, il>6. 

Assistance publique (B. de 1*), crédit 
de 1 5.000 fr. en ioo3. depuis lors 
i.5oo fr. par an, 6.000 vol. — St. 
du prix des denrées, 1, 297. 

Association... Voir Etudiants. 

Astor, donateur de la B. Astor, que 
l'on réunit k pnîsent k la Ntw- 
York Public Lib. NoUce, U, 7(W, 
st. 75. Don, 5a. 

Asuncion, st.. 374. 

Athènes. Notice, I, 363-4. — Ecole 
d'Athènes. I, 196, 363. 

Atlanta lE.-U ), II, 66. 

Aubervilliers (34. 000 h. ; R. : 890 
324 fr.,c. 162.298 fr.). SL, I, ia4. 
182. 

Auch (14.800 h., R. : 955, o55 fr.,c 
49.668 fr.). Notice, I, i5s. 

Auckland (N. Zélande), I, 386. 
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Aodéood {Don à la B. N.), I, 988. 

Aujner (Emile), (Cat. de la B. N), 
11, 387, 897. 

Au^sbourg, 1, 916. 

Auffusta (Maine), H, 56. 

Aulard. Article dans le Siècle con- 
tre la B. N., (les B. réservées à 
l'Histoire). I, 43, 56-7, 108, a33, 
956, 981. 

Aurillac (17.800 h., H. 891.134 fr. 
c. 98.784 fr.). St. I, 138. 1. laS. 

Auskunftshareau, à Berlin, bureau 
de reiiseis^nements, d'achats, etc. 
pour les B. — I, 8a, 222. H, 335, 
329. ( Voir B. sans livres, 3a3-3o). 

Ausien, lu k Londres. Il, i3. 

Auslin (Ë. U.) II, 56. 

Australie. Notice et st. des B., I, 
884-6. — Livres à la B.N.,11, iSa. 

— Location: Mudie, U, 40i 4i' 

— I, 9o4. 395, 344i U, i5a, 109. 
Auteurs. — Auteurs lus. Voir Lec- 
ture. — Auteurs hors commerce, 

II, 37. Voir Librairie, prix dos 

livres. — Reproduction en Russie, 
L 364. au Canada, I, 370. Autours 
achetés par les B. pop., 1, 175. — 
Société des gens de lettres, voir 
Lettres. 

Autocopie, autographie. Voir Cat., 
Fiches. Dactj-le. — I, 342, 376. 

Autonomie [V) des B. Voir Adminis- 
tration. — Nécessité de Tant., 

I, 909, à la B. N., a88, 989, 803, 
3o5. 

Autriche, Notice, I. 357, 363, 338. 
Production littéraire, St., I, 396, 

II, 159, — I, 94, 210, 390. 
Autun (15.000 hab.;R. 30o.o64fr., 

c. 53.381 fr.). I, 139. 

Auxerre (90.931 h.: R., 788.131 fr., 
c. 143.047 fr.). — B. mun., 1, 
128. Don du P. Laire, i3j. — 
Musée B. d'Eckmiihl B. de lu Soc. 
des sciences hist. et nat. 

Auxonne (6.3oo hab. R. 189 38o fr.), 
1, i36. 

Av.illon (5.8oo hab. R. 99.711 fr., 
c. 34-i86 fr.), B.o.rmo vol.,I, i3C. 

Avancement. 11. 372-383 cl tout le 
chap. Du Fonctionnaire, 30o. — 
Voir Hiérarchie, B., Salaires, Per- 
sonnel. — Tableau détaillé pour le 
Br. M., la B N , et Berlin. I, 279. 

Aveugles (Salles et B. spéciales). 
Pans. Ass. Valcntinliaùy, aa.ooo 
vol. Cat. en 7 vol , B. circulante 
de prêt (France et étranger. Ex- 
pédition de 4û.ooo par an), Copis- 
tes employés bénévoles. — Institut 



nat. des jeunes aveugles, 600 
vol. en relief, 9.000 pour clair- 
voyants. Copistes, imp. spéciale. 
— Washington. I, 897. — Vienne, 

1, 359. — Budapest, I, 36a. — 
Glasgow, II, 17. — New- York, U, 
70, 73. 

Avignon (47 000 hab. ; R. i.a44-68i 
fr., c. 607.944 fr.). Notice, 1, 131- 

2. St. 117, 123. Horaire, i4i. ^ 
Avocats (B. des), à Paris. Cour d'ap- 
pel, B. brûlée en 1S71. En 1907, 
56. 000 vol. Acq. i.5oo vol. —- 
Cour de cassation, B. brûlée aussi 
en 1871. En 1907, 20.000 vol. — 
Ailvocats'Library. Voir Kdim- 

bourtr. 
Avranchcs (7.360 hab. R. 265.966 fr., 

c. î>i.4:i3 fr.). B. mun. (16.000 v. 

budget, 1.400 fr.), I, i3o, i36, 

364. 335. 
Azay-le-Ridcau (Château), II, 908. 



Bacdeker (Guides), I, 46, aSg, II, 
193. 

Bagnères-dc-Bigorre (8.591 hab. R. 
330.783, c. 44. 100 fr.). B. mun. 
39.000 vol. Budget, i.35o fr. 
(Personnel i.ioo fr.), I, i3o. 

Bahia 'Brésil), ï, 374. 

Bahia Blanca (R. Argentine), I, 376. 

Bahr (llormann). B. de prêt à Ber- 
lin, I. 333. 

Bain, II, i3. 16. 

Bàle, 1, 357, H, i85. 

Baléares (lies), 1, 35o, 35i. 

Baltimore, st. H, 56, dons 59, Salle 
de la PeabtHlv Lib.. 64, 139. 

Baluzo, 1. 3i«,*3si. 

Balzac I H. do). — Cotpi'on doit en lire 
selon M. II. Mazol, II, 343. — 
Marujuo aux B. do France, :<32-4. 

— L oncoinbroinont do Balzac à la 
B. N., sa l»ii)liograplno, I, aGa-3. 

— Sa valeur historique, II. 4o5. 

— Balzac auteur nouveau, le do- 
maine public. U. 89, 155, 4 18. — 
A l'Arhonal, I, 61. — Lu, 355. — 
Editions. 11,38, ija, i54, aoG. 

Bamborg, I. 21C. 

Bangor \Maino, K. V.). — Excellent 
Cal. (sujet, auteurs, titres), pu- 
blié on iSSO, d'après le système 
décimal Dowey, 24.000 vol. décrits 
(B. N., (8- Q. i438). La B. s'est 
surtout développée avec l'aide de 
la Mercantile et de la Mechanic 
association. — II, 56. 
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Banvillo (Th. de), lu à la B. N.,1, 38. 
Barautc, ((iMivrcs au Cat. de la 1). 

N ), li, 203. 
Barbier de Montault (Xavier), Œu- 
vres au Cat. de la B. N., Il, 294. 
Barbier du Bocage, I, 3i8. 
Barcelone, I, 3I>o. 
Bari, î, 344- 
Bar-le-Duo, (17. 3oo h. ; R. : 

373.973 fr., c. 50.387 fr.). B. mun. 

Cat. imprimé, st., I, ia8. 
Bar-sur- Aube, (4 <'>oo h. K. i/j3 j)l>7 

Ir.). B 4 î>oo vol. Budget 5oofr. 
Barmrn, I, 218. 

Barrés (Maurice), I, 363, II, ^i. 
Ikirrois (le W Th.), cit. du rapport 

sur la B. de Lille, l, ?.ao. 
Baslia (^7.338 h. H. 34-3649 fr., c. 

4i.3oo fr.), I. i?.Cy. 
Batavia (i 33. 000 hah.) B. de la Soc. 

des Arts et Sciences, possédait 

1.785 ouvmgcs en i853, 5.368 au 

Cat. de 1864. 
Bateaux (les B. des}, I, 370, II, 71. 

Voir Marine. 
Baudin (P.), (achats de la V. Paris), 

I, 175. 
Baume-lcs-Dnmcs. (3.a57 hnh., R. 

loô.aoofr , c. 8.1G0 fr.). B. mun. 

3i.ooo V. Budget, i.5o fr.. I i3i. 
Baveux 17736 hah., U. : 3<H).4o8 fr., c. 

;n .OiT) fr.). B. mim. 3i.ooo vol. 

lUuliçet 1.87)5 fr. l'ers, i 000 fr.), 

1, i3(), i3G. 
Bayonric ( j6.488 h., rcccUes 686.994, 

c. 'i8.a7i fr.), st., I, ia5. Installa- 
lion, i33. — II, 4 16. 

Bazin (Ucné). H, 45. 

Beauiic (r».5'|0 h , U. : 470,28r> fr., 
c. 56.0:7 fr. , B. munie. 58 5oo 
vol. iiihlirct i.5()o fr.(Pcrs. 1000), 
I, i.lo, l'M). 

lîeauvais (no sjo h. ; R. : 574.77a fr., 

c io.5i7 'r-)» l» ^^1- 
Beaux-Arts. — Leur rani; dans 

ime B., Il, f\Oï. 

Livrex sur les Beanx-Arts. Pu- 
blics : st. AlliMnai^nc. ï, 272, à la 
B. X. 145-S. — Lus: 1, ^^0, \X), otc. 
{\uir LcctiinM. — Cat. Kensin:,'- 
lon-Museum, 11, 95. 

Paris et h's lîcaux-.Vrls. I. 177, 
Projet Bouchot d'une B. ç:cncralc, 
52. — Lyon, t43. 

/?. d§ VEcole nat. des Beaux- 
Arts. 4o.ooo vol., budget de 
8.000 fr.Env 5o lecteurs par jour. 
I, 48, 52. Voir Louvre, Vols. 

Musique, architecture, rtUure, 



expogiiions, coruervation [Voir 

ces mots). 
Beethoven, II. 36, 385. 
Bclfort, (34.600 h., H. : 934,914. 

c. ai6.i48 fr.), st., I, 124, 167. 

B. populaire, 167, 1G8. 
Belgique. — Nottce,I,352. St. livres, 

I, 338, II, i4i. Publ. de librairie. 

St., I, 295, II, 159. Manque à la 

B. N. des livres imp. en Belgique, 

I, 47» lï. 141, 164. 

Belgrade, I, 87, 36a. 

Bellan (Léopoldl. Rapport au cous. 
Mun. de Paris sur les B. I. 168- 
171, 173. Il, 85. Voir Fomev. 

Belles-Lettres (les), II, 407-4li. - 
Librairie, st. des publ. I, 272. 
Voir Lecture pour les tableaux dt 
livres lus, et les mots poéj^ie, 
roman, littérature, lettres, etc. — 
Ancienne division des B., II, 263. 
Voir Classement. 

Bellcy (5.707 h., R. : 70.500 fr.,c. 
37* 200 fr.), I, i36. 

lîénarès, I, 382. 

Bénédictins I, 3 18, II, aoa. 

Beraldi (Dons la B. N.),I, 288. 

Bérantrcr. Ses œuvres et le CataL 
B. N., II, 277, 287, 3oo. 

Ber^raigne. 1, 377. 

Bi^r^nme illaUc), I, 344. 

Bcrû^cn (Xorv.), 1, 369. 

Bcrtj^or. Cit. du rapport sur leMu'ii''" 
d<;s Arts dcc.,1, 91. — Voir Rci- 
nach. 

BoriTPrac (iS.ooo h., R. : 372.821 fr., 
c. 59.800 fr.), I, 129. 

BiTiTct, cit. sur les sciences daBs 
les B. 1. 104. 

Berlin. Notice, I, 222-7. — 296. 
//. Hoynle. I, 223-5. Personnel 
détaillé, 278-80. IL 36V Bud?fS 
(rarlials, pn>grès obtenu et rccU- 
in.^ I, 271-2. Le prêt, raltentc d(S 
li\rc<;, !ïi<j, vSi-j, 340-1. Les i^rau- 
des n. du monde, 34a. Confection 
des liclus. Il, 283. i, 3o8. Entent* 
av»c ri'îuverbité, 11, 32 1. Voir 
Auskiinflshurcau, (ïesanimlkati* 
lo^' . 

CniurrsitrA, 212. — Technische 
Ilosihule, 213. — B. de Tourisme 
1. S8. 

B. popaJaires. II, 84-5, 89. 
lmf»r. .«spéciale. II, 283. 

Berlin iC^anada) I, 371. 

Ik-rnay 8.t>oo h. ; R. 214.906 fr.. c. 
.iS./].'»») fr.) B. mun. 3.700 voLBud- 
LCot, (joo ir. 

Borne. Notice, st. 1,357,376; reliure 
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mobile du catal., Il, aSa. — Hul- 
letÎD annuel d'accessions, env. 
a ooo articles. 

Berryer, au cat. de la B. N., II, 287. 

Bert (Paul), II, 97, 253. 

RertiUon, fiches. II, 377. 

Besançon (59.000 b.,R. 1.846.279 fr., 
c. 353.710 fr.). B. mun. (avec 
catal. imprima) et B. univ. St. 
I, 117, 124, 167, 219, 220 ; ho- 
raire, i4i. 

Be^nt (M»« Annie), I, 382. 

IW'thune ( 13.000 hab., R. : 388.C79, 
c. 37.242 fr.). B. Diun. 3.8oo vol. 
Bude^et 800 fr., cat, impr. 1891. 

Bcziers (52.3oo h.,R.: 1.902.518 fr., 
c. 487.725 fr.). 1, 123, 167. 

Biarritz {15.093 hab. R. 6C8.049 fr., 
c. 31.371 fp.)Pas de B.? 

Bibliographe (Le) moderne, revue, 

I, 107. 

Bibliographie. — Définition, Bi- 
bliogr. et Cataloç^ue. II, 212-221, 
333. par M. Carnegie, 332. — 
Voir les sommaires des Cliap. 
du livre II : 

V. Catalogues, II, 213. 

VI. (ilasscmcnts, 225. 

VII. Essai de classement réa- 
liste, 237. 

IX. La Bibliothèque sans livres, 
3 II. Bureaux bibliographiques, 
320-9). 

X. Le choix en bibliographie, 
330. 

Voir les mots Cataloguc.Classe- 
ment, Fiches . — Décimal (Clas- 
f^ement). Périodiques. (Dé[>ouil- 
Icment des). 

I/an service bibliographique 
central. Outre le chap. « La B. 
sans livres », (II. 320-9). ^''*"* 
Dépôt légal. II, 67-71. Service de 
Bibliogra{)hie à Washington, I, 
78, 81, 235, 242-5. II. 171. Voir 
aussi les Instituts ci-dessous. 

Instituts bibliographiques, of- 
flces centraux des D., catalogues 
généraux. — Bibliocrr. bcientiHque 
internationale, II, 339. Auskuntst- 
bureau de Berlin. I, 82, 221-2, 

II, 325-9. Gesamnitkutalog, I, 
223, II, 331, 33o. 

Institut international de Bi' 
bliogr. , à la B. Royale de Bruxel- 
les. I, 354, 356, II, 144. 1O9, 235, 
256. 3i3, 326,329; format des 
fiches, 290. 

Zurich,!, 35r)-7.Romc 349. Buda- 
pest 36i, Danemark I, 367. 



France'. Direction et bureau des 
bibliothèques. Voir Administra- 
tion. 

Ressources bibliogr. de laB.N. 
II, i38, i4o, son catalo&^ue 286-7. 
Bibliogr. des sciences, i, 9g. io5, 
109, 333-4. {Voir Science). Bi- 
bliographie ei catalogue. Dédain 
des bibliothécaires pour la bibUo- 
graphic pure, I, 240, 328. II, 378- 
280. 
Bibliographie de la France. Voir 

Librairie (Journal de la). 
Bibliophiles. — Ennemis des B. I, 
20,21. — I, 200, 3io, 344i III 
168. \'oir Antiquités, archéologie, 
chartistes. 
Bibliothécaires (Rôle , mission , 
esprit, métier, etc.). — Voir les 
sommaires des chapitres : La 
Science dans les bibliothèques. I, 
97. Chartistes contre gens de 
lettres, I, 314-336. Du choix en 
Bibliographie, II, 33o (pp. 337 et 
suiv.). Ce qu'il faut mettre dans 
une bibliothèque, II, 395. 

Pour les questions à* Appointe- 
ments^pro/esslon, etc. Voir cliap. 
Du fonctionnaire eu général et 
du bibliothécaire en particulier. II, 
36o, et les mots Personnel. Avan- 
cement. Salaire. Budget. 

Citations et opinions : Brouar- 
del, l,io5. ChÂtelain, I, loi. II, 83, 
Garnett, I, 284. Giard, loij. Lan- 
glois, I, 319, II, 77. Massé, I, 3 16. 
Si m van, I, 317. 

Bibliothécaires allemands : I, 
339-4o* II» 83, Américains : Was- 
hington, I, 245-6, I, 339-340. II, 
51,^59-60, 77. Belges. I. 354. An- 
glais. II, 25, les jeunes apprentis, 
II, 363.— Au British et à la Natio- 
nale, I. 278-287, 290. A la B. N. 
II, i35. 

Instr action, diplfjnies. Voir Exa- 
mens, chartistes. — Ignorance, I, 
I0I-I05, 2o3, Ss"^. II, 93, io4. — 
Utilité de spéciahstes. I, 69, 79, 
r^, io5-0, 203.11. i45- loir Science. 

Sortes de bibliothécaires. Sa- 
vants, poètes, gens de lettres. I, 
6i,63,3i4-325. (St. et proportion, 
317). 11,3 1, « gentlemen, épiciers, 
bestiaux t, I, 321-336. « Techni- 
ciens », I, 107, 108, 280-284, 3o6, 
335. II, 83. II 5. Types divers. 1, 
147. 157, 324, 325,337. Pavsans, 
1.367^11,51. — Etrangers h. fa car- 
rière. I, i3, 3i4-328, II, 118. Au 
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zviii* siècle, II, loa. Misère, 
mœurs et salaires, 369. Voir 
Chartistegf Femmes. Histoire. 

Le Métier. — Costume, II, 378. 
— Les R. et le public,l,i9, 99, 34- 
35, 49, 5i, 53,68, 116-7, i3s-3, II, 
77, ii5-6, i37, 170^. Honneur du 
métier, II, 376. Le développement 
des B. en fera une carrière très 
ourerte. 365. — < Le métier ne 
s'apprend pas en France, 38 1. 

Le Catalogué^ trarail spécial dé- 
tournant du métier de bibliothé- 
caire, 1,101-3, i38-9, i8i-a, 33s-3. 
II> 94-97» "7.172,8. N., I, 177-8, 
309, 3ii et le chap. sur son Cat. 
U, 222 4, 373, a88, 3i3. 

Le vrai métier, rerueigner et 
choieirM^, 3i5,d44-5.4oo, 410-6. 

Astociations. — Â. des Biblio- 
thécaires français, fondée en ipoQ. 
Bulletin depuis 1907. ^ Amcncan 
Librarian Ass., I, al^2, II, 4oi. 

Nome cités : Aulard, Bornier, 
Bouchot, Chantepie, Châtelain, 
Cim, Delisle, Dewey, Dorveaux, 
Fortescue, FranckUn. Funck-Bren- 
tano, Garnett, Greesel, de Hérédia, 
Jewett, Lalo^, Langlois, Laude, 
Marcel, Martin, Omont, Panizzi, 
Poole, Roquette, Ruelle, Stein,Tas- 
chereau. Van Praèt, Vidier. 
Bibliothéconomie, I, i5, iia, ii3, 
3i5, à l'Ec. des Chartes, I, 33i.— 
II, 81. — Traités. Voir Graesel, 
Laude. 
Bibliothèques. — Nous avons par- 
tout supprimé ce mot des rubriques 
de Tindex : chercher Bibliothèque 
Nationale k Nationale, B. du Con- 
servatoire nAl. des Arts et Métiers 
k Arts et Méliers, de l'Académie de 
médecine à Médecine, B. municipale 
de Pau à Pau, etc. — Nous indi- 
quons ici quelques (généralités pour 
aider les recherches : 

Voir Budget, Personnel. 

Grandes liibliothèqaes^ I, 337. 
Listes et tableaux importants : 
Paris. I, 47, France, 119. AUema- 
gne, 212-7, aafi, Italie. 346.Angle- 
tcrre. H, 14, Etats-Unis, 58. 

Bibliothèques par paqe. Voir 
France, Angleterre , Allemagne, 
£tat.s-(.>nis et pour les autres na- 
tions le chapitre Géof^raphie des 
Bibliothèques. T. 337-390. Par 
qualités^ Voir Uniyersitaires,spé- 
cialcs, populaires, scolaires, libres, 
droit, médecine, etc. 



Ressources des B* — Foir B«d- 
g^t. Dons et legs, cotisation, loas- 
cription, Penny-RaiSt loteries, (II, 
i5), doubles, copyright, dépôt 
légal, chiena , électricité (dépense 
pour l'apport des toI.), 11, i94-8< 
Amende?, Ilf 170. — B. payantes, 
voir Berlin, I, 2s3, Autriche, 36o, 
Russie^ 365, CanadA, 371, Japon, 
387. 

Les B. et l'Etat. Voir Ch. VI. 
tome I, 192 — II, 369. 

Construction, bétimsnts^ etc. 
Voir Architecture, aménagement. 
(Chapitre Bâtisse et mécani- 
que, II, 173-I99)' 

Eneeignement par les B., I, 
s58, II, (Ecoles d* Amérique, mé- 
thode Séminaire^, 6i-4- roir Jeu- 
nesse, Scolaires (B.). Expositions, 
209-311. 

Guides et annuaires, des B. i 
Paris, I, aai. 339, U, 73. Koir Vi- 
dier, Franklin. En Allemagne, I, 
aaa. Autriche, voir Bohatta. Amé- 
rique, II, 5o, 73. 

Lii;rss.Ce qu*il faut mettre dans 
une bibliothèque. Dernier chapitre, 
495-419. — La vente des Livres 
et les B. Foir Librairie. 

Meubles, B, tournantes, etc. 
Voir Aménagement. 

Rôle et avenii* des B. dans b 
Société moderne: I, la Préface, (7, 
i4, ai), 388-90. II, i-4. 8, ai. 33, 
la B. libre en Amérique. II, 78- 
80, lao-i. La B. sans livre. II. 
320-9, le dernier chapitre, U. Z^b 
et la fin 4179. Voir les mots 
Prêt, Accès aux rayons. Périodi- 
ques. Référence. 

Vie j passé et durée des B. Voir 
chap. Cfonsenration. II, 199. — Ce 
qu'étaient, sont encore les B. en 
rrance et ailleurs... Préau pour 
flâneurs, I. a6, 3o, 36, II, 63, Mu- 
sées archéologiques. Préface (9, 
19, ai.), I. a4. 3i, 43, 57-58. tyj, 
99, 108, 133, i6a, 190. 198, aiÎM, 
333, II. 6, 6i, 118, 176. Vieil- 
leries dites livres de fonds. I, 9- 

10, II, 6, 5a-3. Les B. de la vieille 
France. ^Chaumont, Rennes, etc.), 
I, 134-9. — Réservoirs, cimetiè- 
res, I, ao, 53. i54. U, 66, 125-8, 
poudrières cadenassées, 1, 108, II, 
49, 119. D^K>toir de paperasses, 

11, 157, de fonctionnaires à caser, 
1, ai, 70-1, 77, etc. 

BilUudd (Abbé^ I, i53. 
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Birkenhcad, Il« i4* 
BiriDÎnffhâm {MS.ooo hab.), I, 387, 
342, %i. II, U, a8. 

BUno (Louis), II, 4o4* 

Blois (13.070 htb, R. : 7>o.773fr., 

c. lAi.Séofr.) 
BkBmfoatein, I, $79. 
Blot (le R. P.), 1, a65. 
Boccace, à Pau, II, 4o3: 
Bodléienue B.). Voir Oxfbrd. 
Bobatla (D^ J.)- Adressbuch, I, 357. 
Boileau. Ses œuvres au Cat. de la 

BN., I,a63.— Lu, IL 4oa-3, 4i5. 
Boisc-Cily (E.-U.), Il, 56. 
Bolivie, I, 3^4 • 
Bologne (Uniy. et B.), tableau, 1, 346. 

Notice, 349. 
Bolton, St., L 34a, II, 14. 
Bombay, I, 38a. 
Bon Marché (Magasins du), L 3o9, 

n, 44* 
Bdne (43.000 hab.,dont la.ooo Euro- 
péens, R. : i.i66.68ofr.,c. 57.743 

tr.|. St., I, isQ. Livres lus, II, 

403. 
Bonn (Univ. et B.), St., I, ai a, 343. 

Nouvelle B., aao. 
Bonnard (Pierre), peintre, II, 35o. 
Bonnerot (Jean). Projet de réforme 

au dépôt l^al, II, i6a, 170. 
Bonnier, prof botanique. Cit. sur 

les Sciences dans les B., I. io5. 
Book War. Chapitre c La Guerre 

des livres », II, 31-47, 3ai . 
Booth, lu k Londres, II, i3. 
Bordeaux (35a. 000 hab., R. ia.476. 

846 fr., c. 3.o5o a5o fr.). B. mun. 

Budget, ag.Soo fr., et B. Univ. 

Î3.000 vol. et laS.ooo thèses. St. 
, 117, 120, 167. ai8, aiQ. — An- 
cien horaire, i4o. — 58, i3i, II, 

49* 

Borel d*Hauterive, (à la B. N.)* h 
38. 

Bornier (Henri de), anc. adm. de la 
B. de TArsenal, I. 3a4, 3a6. 

Bossuet. II, 33a. 374. 398. 

Boston. Notice. II, 66-8« I. 343. — 
Budget, II, 54, achats, I, 171, part 
de la ville, 34a, proportion par 
hab. II. 66. — Prêts, st. I. 896. 

— Salle, Aménaîçoment.elc., 1, 8, 
II, ia9, i34. — Imprimerie spé- 
ciale et vente de tiches, I, a^i, II, 
a83. 3i4. 

Bottin (le). Son rôle social, 11,397 8 

— A la B. N., I, a5, a57, 11, 145, 
à Edimbourg, II, a6. — Liste des 
B. de Paris, I, 46-7, de France, 
u8. — Voir Référence. 



Bouché-Leclercq, lu à la B. N., 1,38. 

Bouchot (Henri), ancien conserva- 
teur des Estampes à la H. N. — 
Projet de B. des Beaux-Arts, 1, 
5a. 1, 29a. Koir Expositions, (dont 
il fut l'orçanisateur À la B. N.). 

Boucicaut (M»*)^ I, 309. 

Boulogne-s-Mer (5i.aoo hab. R. : 
1.819.136 fr., c. 187.940 fr.) B. 
mun. et B. de la chambre de com- 
merce, toutes deux avec catal. 
imprimé. — I, ia3, 167. 

Boulogne-s-Seine (49.000 hab. R. : 
i.a97.355 fr., c. ii8.838 fr.). 
notice, 1, i8a, st., ia3. 

Bourg (ao.o4& hab. R. : 4^0.666 fr., 
c. 7a.4o8 fr.), I, ia8, 167. 

Bourges (44 -133 hab. R. i.oaô.a*?! 
fr., c. a87.a8i fr.), 1, ia3. — B. de 
la Soc. des Antir[uaires du Centre. 

Bourget (Paul), Livres achcti's pour 
les B., 1, 175, 206.— Lu à la B. N., 

I, 38, chez Mudic, II, 4' > vente, 

II, i5a. 

Bouvard, architecte, ï, 37a. 

Boylesve (René), II, 45. 

Boys, employas dans les 11. anglai- 
ses et américaines, I, 179, a8i, 
308-9. 339, II, 25, 363. 

Bradford, II, i4' 

Braddon (Miss), II, la. 

Brahms, I, 84. 

Brème, I, 216. Note, II, 87. — Mu- 
sée, 1, 54. Remise à neuf, .nai. 

Brémond d'Ars, au catal. de la B. 
N., II, a97. 

Brescia, I, 347. 

Brésil (le), I, 374. Voir 872-3. — 
Livres sur le Brésil à la B. N., 
II, i3a. 

Breslau, B. de TUniv., L aia, ai 4, 
H. de la Ville, ai6. — 819. 

Brest (85.390 hab. R. : s 067 377 fr., 
c. 361.700 fr.), Bib. mun. catal. 
imp.), B. du Port, et R de PEcole 
de Santé de la marine (17.000 vol.) 
St.. I, 122. Notice, 141, B. pop. 
167. 

Brevets d'invention, à la B. N., 
II, 145. A Washington (cit. de 
M. Carnegie-, 3a a. 

Brieux (B.s II, 873. 

Briançon (7.584 h., R. i4a.4o4 fr , c. 
I ri. 80-4 fr.). B. mun. (annexe d* 
l'hospice), 1 8.000 vol. Budget, 
i.ooo fr , (personnel, 5oo fr.l. 

Bridgewather (fondation au British 
M.), 1,893. 

Briey (a63o h., R. : 4o.638 fr , c. 
10.47a fr.),I, i3i. 
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Brisebarre, ses yaudeyilles, au cat. 
de la D. N. II, 307. 

Brislol (303.OOO hab.), II, i4. 

Britanui({iie (Empire). Voir Angle- 
terre. 

Britith Muséum. — Voir som- 
maire détaillé du chap. : Trois :Va- 
tionates, I, 230. [Parallèle du Br. 
M. et de la B., N. I, 94?; >* Le 
public, a5i ; a* les Livres, aCi ; 3* 
Matériel, 373 ; 4* Cat. 376 ; 5» Per- 
sonnel. 378 ; 6* Administration, 
387 ; 7« Budjs^et, 391 . Tableaux : 
Personnel, 279, accroissement des 
Livres, 267, Budget, 378 et 290.] 
Bdtinittnt et aménagement, — 
Salle, H, 139, 193, magasin, i34, 
casiers roulants, 186. 

Le public , I, 252-3. Livres à la 
disposition du public, II, 181. — 

— Publ. françaises anciennes, II, 
ao3. Romans non communiqués, 
396. Le Br. M. n'est pas tout à 
Londres, I, 5, 7, 3oa-3, II, 78. 

Comparaisons f générale, 1,343, 
II, 03. La B. N. V'oir ci-dessus. 
New-York, II, 74, Saint-Pélcrs- 
bgurg, I, 365. 

Examens, I, 339. 

Reliure, l, 393. 

Catalogue, I, 276, son prix, 
386-8. Il, i46. 

Statistiques plus récentes, d'a- 
près le Return, 1907 : 

Revenus des fondations, env. 
60.000 fr. — Lecteurs, au Rcading 
Room( Ko/rI,25i) 1901,200.035. — 
1904, 320. 3a3. — 1900, n 14.940 — 
ï[)oQ, 313.997. Salle des journaux, 
1904-6: 2^.053, 21.857, 19.723. 
C.irtes, 1906: ?î8i. Moyenne cons- 
tate* au Rcading Room. 702 par 
jour, — à 4 b. du soir 349, à 6 b., 
173. — Volumes communiqués : 
822.330 apportés et698 O21 gardés 

Î»our le lenucniain dans le Rcading 
\oom, soit avec les .salles annexes 
un total de 1.553 930 vol., sans 
compter ceux à la disposition dans 
la salle el 57.341 journaux. — 
Accroissements, 1906 : i» 28.498 
vol. et br. inclus 180 atlas, etc., el 
1.336 vol. musique; dous, 6. 291, Co- 
pyright, 14.554, Colonial Cop.468, 
Echanges internat., 694. Achats 
6.6t^i. — 2* 64.977 parties de vol. 
ou livraisons (Copyright, 39.107}. 

— 3" 1703 cartes en 11. 238 feuilles 
(Copyrr;rht,684 en 9.183 feuilles;) 
4* 7.483 publ. musicales (Cop. 



6.999). — 5» journaux, CopTright 
3.3oo (a 1 6.65o n«*). dont i . i48.Lon- 
dres et en^ron, i.6a6 Province, 
a85 Ecosse, 341 Irlande. Colonies 
et étranger : 35.885 n*> par don, 
13 vol. et i5.o55 n** par achats.— 
6* 4 1 «aS articles divers^papiers ptr- 
lementaires, etc. — Total des arti- 
cles: 106.879. 

Catalogue. ^Z,-j^9 titres ou ren- 
vois écrits, 36.468 préparcs pour 
rimprimeric. Le Subject-index, 
de 188 1-1906, terminé, comporte 
306.400 titres. — 33 655 incorpo> 
rations au catalogue général, 
maintenu à jour par quinzaine. 

Brive (ao.ooon. R. : 445-si6 fr., c. 
53.900 fr.), I, 127. 

Brontd, II, i3. 

Brookbne (Mass.)i U, 56. 

Brooklyn, IL, 70-2. Voir New-York. 

Brouardel, de TAcad. de médecine. 
Cit. sur la répartition des Uvres 
de médecine et les sciences dans 
les B. I, 100, loa, 105. 

Browning, II, 67. 

Bruay,P.deC. (i6.544h. R. 1 54 645 
fr., c. 5784 fr.).Pas de B. i 

Bruges, I, 355. . 

Brunet (Manuel du libraire), II, 380, 
385, 3o5. 

Brunetière, auteur acheté dans les 
B.. I, i63, 407. 

Brunn,I,36i. 

Brunswick (Allemagne;, I, 2i3, ai6, 
318. 

Brimswick (Etats-Unis). I, a 18. 

Bruxelles. Notice, l, 352-4* Institut 
bibliographique, I, 354- — I, 356, 
II, 169, 235, 256, 336. — f Voir 
Décimale). — I, 343. Les Slaves 
à la B. Royale, I, 359,364, IL 87. 

Diicherei, Bûcherhalle, Bibliothtk 
(distinction), II, 84. 

Ouckeburg, I, 316. 

Budapest, 3 grandes B. qu'il est 
question de fondre en une seule : 
Université, Musée national hon- 
grois et Académie hongroise des 
sciences (lao.ooo vol.. budget, 
16.000 fr.}, — st., I, 343. Notice, 
361-3. 

Budget. 

Budget de VInstruclion publique 
en France, 1846-1907, tableau et 
notice,!, 195-199, Pour 1909, i»o/r 
dans l'Index //u/rac/Zo/i publique. 
— 1. 48, 49» 59. — Budget comparé 
France et Allemagne (Universi- 
tés et bibliothèques). Voir Chap. 
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L'Effort allemand, I, 3og, 299 
(tableaux, a 19, 31&-7, aaa, aaô.)* 

Enseignement primairet I, 19Ô- 
6, 9o5. B. Scolaires, i84-5. Bud- 
get ae Paris et achats, 175-7. 
Budget des bibliothèques. Voir 
chaque ville à son nom dans l'in- 
dex. Nous indiquons ici quelques 
groupements pour faciliter les re- 
cherches, en cas d'une étude, sur 
les budgets. 

Principaux tableaux de bud^ 
gett : 

Leê grandes ^.,1, 342. Le Bri- 
Ush. Berlin et la B. N., I, 278-g 
(et étude 378-288). Le Br. M., 
290, UB. N., a85, 294. Washing- 
ton, a44> 

Tableaux des villes. France. I, 
119-133. 

Etranger, Allemagne, I, aia, 
ai6-7, aaa, aa6. Angleterre, II. i4f 
Etats-Unis, II, 56-8, Italie, 34&-7. 
Voir les autres pays à leur nom . 

Progrès des budgets, I, 269- 
273 1 tableau du nombre et du prix 
croissant des livres, 372). Voir 
le Ch. VI, TEUt, le Budget, I, 
193-200 et le Ch. l'Effort allemand, 
209-29. — Conditions faites par 
le nrogrès général A la B. N. 293- 
300, personnel 3o6-io. 

Budgets stationnaires ou dimi- 
nués en France. (Outre les tableaux 
ci-dessus). Arsenal, I,5o, Ass. étu- 
diants, 75, Forney, 94, 176, — les 
sciences, 99, 109. La Province, 
ii3, 116, 117, 134-140. Lyon. 143, 
145, 396, Lorient, Cette. i5o,Mau- 
beuge, i5i. Reims, i5a-3, Saint- 
Etienne, 157, Amiens, i58-6o, Or- 
léans, i4o, les Populaires, i65-6, 
Paris et ses achats, X75-7, Paris 
et Londres, 168, la Banlieue, 181 -a, 
la vieille France, 197. loir la Aa- 
iionale comparée (1, 230, aai, 271, 
343. 365 . 

Progrès des budgets étrangers. 
Voir notamment Allemagne, An- 
gleterre, Etats-Unis cités plus 
haut, Australie, 1. 384*5, Canada, 
371, Russie, 365-6, Suisse, 357, 
Amérique do Sud, 374, Japon, 
386-7, etc. — Que l'argent n'est 
pas la seule force des B. améri- 
caines, II, 49-54. 78-80. 

Ressources. Voir au mot Biblio- 
thèques (ressources des). 

Voir aussi Perionnel,Salaires, 
Achats. 
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Buenos-Ayres, I, 873, notice, 375. 
BufFalo(E.-U.). II, 56. 
Buisson, Dict. de Pédagogie, I, 116. 
Bukharcst, I, 36a, dons au Chili, 

376. 
Bulgarie, I, 363, 
Bulletin de la B. N. Voir Catalogue. 

— des B. et des Archives I, i38. 

— des B. populaires, I, 96, 164. 
Bulletins de demande dans le S. B. 

II, 176-7, 400. 
Bulwer Lytton. Opinions sur les B. 

(inaug. delà B. oe Manchester), II, 

8, 33, 79. — Lu, II, 13. 
Burdeau, trad. de Schopenhaucr, I, 

39, 4i. 
Burlington (Virginia), II, 56. 
Burmeister, Manuel d'Entomologie, 

I, 106. 
Burnouf, I, 3 18. 
BurnsiR.), II 35. 
Busoni (Ph.), cit. sur l'Ecole des 

Chartes, 1, 318-9. 
Butler, II, 13, 
Byron, II, aaS. 
Byzance, I, 363. 



Cabarets, marchands de vins, cafés, 
et leur concurrence : les B., 1, 

10, il, 340. St. des cabarets en 
France, 1, '299. — - Lecture du 
Boltin,lI, 397. — En Angleterre, 

11, 8, 33-3. Edimbourg, 21-2. 
Cabinets de lecture. Voir Location. 
Cadix, I, 35 1. 

Caen (44.442 h., R. 1.688.009 fr.,c. 
442.053). B. mun., B., univ., B. 
Chambre de commerce, Collection 
Mancel. St., I, 117, 121. — 219, 
343. — Cat., II, 3i5, 321. 
Cafés. Voir Cabarets. 
Cagliari, I, 347. 

Cahiers de la Quinraine, I,3i4.3io. 
Cahors (18.202 hab., R. 884.481 fr., 
c. 81.690 fr.), B. mun., 28.000 
vol. Budget, 8.800 fr. (personnel 
3.400), I, i36. 
Le Caire, notice, I, 878. 
Calais \66.6oo h., R. 1.984.851 fr., 
c. 331. 000 fr.). La B. comptait 
7.000 V. a la Révolution, 713 ou- 
vrages (3.5oo vol.) seulement en 
18 19. Un budget d'achats de 
i.5ooà 1.800 fr., fut maintenu de 
1830 à i83o. Il est plus faible 
aujourd'hui. Le Cat. imprime en 
1887 compte 7.545 ouvrages 
(15.391 vol.). —I, 133,11,416. 

38 
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Calcutta. Notice, I, 38o, 

CaltanissetU, 1, 344* 

Cambrai (37.800 h.. H. 1. 109.378 fr. 
c. i5s.i77 fr.), I, 130, i35. 

Cambridice (Anjçleterre). — Revenus 
en ujoô (report 1907) : caisse de 
rUniv. 1.106.630 fr. et Comtmn 
Fund 898.900 fr. Sur ces revenus 
136.587 f"** c^ a5.ooo fr. pour la B. 
de rUniv. 3.307 étudiants inscrits, 
17 collèges. (St John's 40.000 vol., 
Trinity 80.000 vol., les plus im- 
porUnts). — I, 366, 343« H, t6o. 

Cambridge (Mass.), voir Harvard. 
B. de U ville, il, 68. 

Camerino, I, 344* 

Canada. — Notice, I, 870-2. — 
Livres sur le Canada à la B. N., 
II, i33. Envois de Mudie, 42. — 
I, 390, 338, 341, 343« II, lot. 

Cannes (3o.ooo h. H. : i.34>.078 fr. 
c. 157.829 fr.), I, 135. 

Cantonales (B.), en Belgique, 1,854. 

Le Cap (Cape-Town), 77.000 bab. 
En i83i,B. dc4.565 vol., ouvra- 
ges latins, hollandais ou français, 
So.ooo vol. en i84a. — 1, 379. 

Capus (Alfred), II, 4i> 

Caracas (Venezuela), I, 374* 

Carcas8onne(3o.oooh. K. 790.488 ft*. 
fr., c. 417 -403 fr.). B. mun., 1, 
ii5. B. Soc. des arts et sciences. 

Cardinal (B.) à Paris, I, 4?» ^49» H* 
39. Voir Location. 

Carducci (J.l, H, 4o8. 

Carlsruhe, notice, 1, 337. Ecole tech- 
ni(|ue, 3i3. Ascenseur, II, 187, 

Cariyle. Il, i3, 33, .35, 36, 39. 

Carnavalet (B. du Àlusëc). Voir His- 
torique (B.) de la Ville de Paris. 

Carnegie (Andrew), Cit. sur le rôle 
des B.. I, 73, II, 333. — Comment 
il devint aonateur, II, 80, com- 
ment il donne, II, 9, 60-2, 385. 
L'argent qu'il donne. I, 336, II, 
|5, 36, 53, 73. « La B. Carnegie à 
Edimbourg. » (Chapitre) II, 20-6, 
I. 173. l'Institut et la B. de Pitts- 
burjçh, II, 64. B. Mount-Vernon- 
Sq.,"à Washington, I, 336. Glas- 
gow, II, i5, Dunfcrmline (sa ville 
natale) 18, Ilomestead, 64. 

Carnot (La famille), son arbre généa- 
logique, II, 360, 398. 

Carpentras (io.443 hab. R., 377.787 
fr. c, 58.o8o fr.), Budget de la B. 
5.400 fr. (Personnel, 3.900), I, 
i36. 

Carrèrc, architecte, New- York, II, 
73. 



Cartes géographiques et plans. — 
St. des envois du dépôt lé^ li 
V^ashington, I, s4o- au Bndsh 
M., à la B. N., 367-8, Insuffisana 
du dépôt légal. {Voir aussi œ 
mot}, 993-3. — Les cartet à la 
B. N., U, Ug- — Glusement, 
»64-5. 

Caruso, II. 176. 

Cassation (B. de la Cour de). 40.000 
vol. (60.000 en 1871, dont la moi- 
tié brûla). I,49« 5». — B.des avo- 
cats à la Cour de cassation, brâlée 
en 1871, ao.ooo toI. en 1907. 

Cassel (Allemagne), St., 1, aie, Cat 
II, 183. 

Cassell. Histoire naturelle (Ecoks 
de New-York), U, 63. 

Castega, II, 167. 

Gastegnier (M™*), Œuvree «a Cat. 
de la B. N., II, 167. 

Castelnaudary (9.369 hab., R. : 
191.558 Ar., e. 59.801 flr.), I, i3o. 

Castres (98.000 hab., R. : 766.630 
fr., c. i34*7iQ fr.), I, 195, i36. 

GiUloguoi. 

(Théorie, exemples). Voir les 
Sommaires des chapitres : Dépôi 
légal (Projet de catalogoe unk|iie) 
160-171. Catalogues, U, 2i2-ia4. 
ClOiMementi, 22d-i36. S$$ai de 
classement réaliste , 237-3 ji. Le 
Cat. de la B. N., {Voir ci-après 
Gatalofi^es de la B.N.). -^ La Bi» 
bliotheque sams livres. 311-339, 
et aussi Le choix en Bibliogra- 
phie^ 330-345. 

Systèmes. — Classification déci- 
male, Voir Décimale. Diction- 
naire-Catalogue, II, ii4* — Au- 
teurs ou matières. Cat. méthodi- 
que ou alphabétique. — Voir 
chap. la Science dans les B.. 97-99, 
103, 108. (Opinion de Lippmana, 
io5), II, 94. — Utilité des cat. de 
sujets dans les B. spéciales, 55, 
69, 73, 388, 333, II. 144. —226- 
229. — Opinion contraire, cat. 
d'auteurs seul . orthodoxe : I. 58, 
09, Delisle et Picot, 103, i53, 377, 
3io, 333-4, II, i33, le chap. du Cat. 
de la. B. N.( Koir ci -dessous), Cat. 
des sociétés savantes, II, m. Cat. 
des périodiques de la Sorboone, I, 
I0I-I03. U, a3i. Hcims, i53. — 
Les Cat. et le public. I, 34-5, 81, 
t5o, II, 164. — L'Histoire, seul 
but des CaL, I, i38, 333*9. ^oir 
Archéologie, Hietoire, Chartistes. 
Folies de Catalogue^ temps et 
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Cataloffae». 
ar^ni, le CaU devenu l'unique 
Iravail deg bibliothécaires. Voir 
ci-dessous pour la B. N. — II, 
2204 (Alençon, etc.), Sorbonne, 
I,ioi-3.LeRaincy,i89, St-Etienne, 
i56, et I, 47* Voir dans l'Index 
Glermont (Oise), Corbeil,Liboume» 
Mayenne. 

Cat, d*en$emble, — Voir le mot 
Bibliographie, et les sommaires 
des chapitres cités ci-dessus (II, 
i6o, 3ii). Voir aussi Gesammt- 
katalog, Auskunflsbureau, C!o- 
penhague, Zurich. 

Impression des Cat. (B. N. ), II, 
282. Koir Fiches, dépôt légal, et 
ci-dessus : Cat. d'ensemble. 

Matériel. Voir Fiches. — Cat. 
sur fiches mobiles. Il, a6, 66. Orgue 
à fiches, II, 196.— Couleurs pour 
le rangement des Cat.« I. 99-0, H, 
ao, 178. — Dactylographie, 1,73, 
s4a» 376, 3o8, 33o. — Prix des 
fiches dans l'industrie privée, II, 
367-8. Cat. comme sujet de thèse, 

I, 3io. 

Salles pour Cat. et recherches, 

II, 8s, 175-8, 181. 
Catalogues commerciaux ^tar ifs, 

etc.. St. à la B. N.,II, i4o. 

Principaua: Catalogues men' 
tionnés, France, Nous avons men- 
tionné dans l'index, aux noms des 
villes, quelques catalogues existaat 
dans les B. de France, mais in- 
complètement. On trouvera à ce 
sujet les renseignements les plus 
complets dans l'Annuaire des B. 
et des Archives, publié par M. Vi- 
dier. — B. N. Voir ci-dessous. — 
Arts et métiers, I, 73, Sorbonne, 
i01-io3, B. commerce, 69, Tou- 
ring-Club, 88. Reims, i53. St- 
Etienne, i56. Commercy, Nimcs, 
isa. Alençon, 222-aa4- Annonay, 
i5i. loir Libourne, Mayenne. 
Clcrmont (O.), Corbeil dans l'in- 
dex. 

Etranger, Angleterre, Londres : 
British Muséum, I. a5o, 276-7, II, 
a 18, a44- {yoir Fortescue, Gar- 
nett). Times-IkMk Club, II, 45. 
London Library, II. 17, Sq. Mu- 
die, 43. Kcnsingtou Muséum, I, 
a6o. — Edimbourg, II, 6, a5. Glas- 



Calalugues, 
gow, II, 16. — Allemagne, I, aai- 
a {Voir Gesammtkalalog) Belgi- 

Sue, I, 354-5. Voir Bibliographie 
, nstituts). — Danemark, I, 367. — 
Espagne, I, 35o. Etats-Unis (Four- 
niture de fiches) — Washington, 
'I,a4i-a, II, 167. Boston, II, 67. 
New-York, II, 75. — Inde, 1, 38o. — 
Melbourne (cat. composite), 1,385. 
-— Suisse (conc.bibhogr.), Zurich, 

I, 356-7* 
Gatalogaes de la Bibliothàqae 
nationale. — Les Livres, l'encom- 
brement, etc. à la B. N. et au Bri- 
tish M , I, 261-73. 

i» Catalogue général des Livres 
Imprimés (chapitre VIII), II, 273- 
m. — I, 2764, 309-310 et aussi 
I, 91, a37. Il, i38, 167-8, isa, 
334. 

a* Catalogues méthodiques. 
Leur abandon ; Sciences et métho- 
des laissées pour la bibliophilie et 
l'histoire. Discussion dans le chap. 
VllI, ci-dessus et aussi. I, 3i, 47» 
a85, 333-5, II, aia, 213 8. 94-5, 
i35-8, i4o. — Les systèmes : II, 
a3o-i. Le cat. de \ Histoire dr. 
France, I,a85,333, II, 135-8, 228- 
31 (cal. image des rayons), Cat. des 

{)ays étrangers, II. 131, a3i, — de 
a médecine, I, 334» H. 144, a3i. 
3* Bulletin Mensuel (i) réédi- 
tant le journal de la Librairie. 
Koir Dépôt légaMI, 167-9.— aai. 
Chap. VllI, 1. 11, 273. Unification : 
Voir Fabrique de fiches. Il, 3 la- 
3ao. — Découpure. Les mots 
typiques, 3o3. 

4* Thèses des Universités étran- 
gères, II, aao-i. 

Distribution des cat. II, 353. 

Catane, I, 344* st. 347- 

Catholiques (B populaires), I, ii4' 
— Voir Institut. 

Cauchy, lu à la B. N., I, 3g, ao5. 

Cayenne, I, 37Q. 

Célibat et fonctionnaires, II, 38o,etc. 

Centralisation. Centralisation par 
classes et centralisation locale. I, 
111-114. Centralisation et parti- 
cularisme, II, 348 et suite, 356-9. 
Savantes et populaires. 1, 162-5, 
189. Pour l'achat de livres scienti- 
fiques en France. (Palliatifs) 201-4. 



(1) A partir de janvier 1009, \o rmlleliu in«nAuel, iiui, depuis loii réformes de l'ôlé 
1908, parait rapidement el rOgiilièrement et annonce dès leur arrivée les Uvres nou- 
veaux, aura un6 raison d'être: il sera classé par matières cl les U. ({ui rcçoiTcnl le 
V exemplaire du dfpôt légal (8te-Geneviève, Arsenal, Mazarinc) l'utiliseront. 
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Avantages d'une centralisation 
locale. Groupements h Paris, I, 
55 9, Lvon, i45. New-York, II. 
69. Glasjçow, II, 16. Voir but 
mots Bibliographie, cat., les idées 
d'unification et les exemples (Zu- 
rich, Allemagne, Danemark, Hon- 
grie : inspectorat des B.), " 
Cercles et Glabs. — Cercle de la 
librairie, B. historique et techni- 
que, budget de i.ooo fr., 3.5oo 
ouvrages, plus les périodiques. — 
C. militaires {voir Militaires). — 
Cercle arlistiijue et littéraire, rue 
Volney, i^.ooo vol. Cat. imprimé 
en ipoo, I, 260, II, 334. — En 

frovince, Laon, II, iia, le Midi, 
, i32. Soc. de lecture, Annonay, 
151. Voir Touring-Club, Ass. des 
étudiants. — Clubs en Angleterre. 
Location de livres (Mudie), II, aQ, 
38, 41*3. Les cercles et les B. h- 
bres, I, i33, II, 3, 55, 61, 70. Les 
B. fermées comme des clubs, I, 
137, a56. 

Cesena, I, 344* 

Cette (33.392 h., R. 1.459.734 fr., 
c. 509.0G0 fr.), notice, I, 150. St., 
117, 124, 167. 

Cervantes. — Salle spéciale à Ma- 
drid, I. 35o. Lu, II, 4o3. — 333. 

Ccylan. Le firouvcrnemcnt subven- 
tionne 24 Libraries, Book-Clubs, 
etc. : 5oo Hunics à la Royal Asia- 
tic Society, a la Colombo Pcttah 
Lib., ioo<) R. à la Colombo Libra- 
rv, 3oo à celle de Kandv, 200 à 
celles de .Jaffna et Galle, les autres 
100 et 100, eu tout 4-83o R., soit 
8. 31! fr. — La Colombo lib., 
établie en 1874, compte i5o mem- 
bres. I, 38». 

Chalcographie au Louvre, I, 52. 

Châlons-s-Marne (27.808 h., R. 
1. 248.451 fr., c. 177.C30 fr.), B. 
mun. Cat. imp, en 5 vol. — 1)126, 
i3i, 1G7. 

Chalon-s.-Saône (29.000 h., R. : 
773.587 fr., c. i6G*.74o fr.), 1,125, 
I .'h . 

Chamberlain (Joe), inaug. de la B. 
de Manchester, II, 14. 

Chambéry (33.027 h., R. : 730.528 
fr., c. 154.000 fr.). B. mun. (Cat. 
imp.) B. de l'Académie de Savoie. 
— I, 126. 

Chambre des Députés (la), à Paris. — 
B.. njo.ooo vol. Budgrt no. 000 fr. 
I, 78, comp. avec Washington, 
237. — La Chambre et les B. I, 



19. Sur le Dépôt léçal, II, 160-171. 
Cit. du Rapport de M. Simvao, 
317-8, 33i. Projet Devillc, '3i^ 
Sur la B. N. Projet d'auf^menta- 
tion, I, a47» 973, a8s. Reinach et 
Berger, 307. Voir Budget. 

Chamorun (Ctc de), fond du Musée 
social, I, 78. 

Chansons. Classement, II, 162. St. 
à la B. N., i4o, au caU 278. 

Chantenay-s.-Loire {ai. 671 h., R. : 
231.828, c. iii.ii3 fr.), I, 127. 

Chantilly, B. du Musée Gondé. Dép. 
de rinstitut. 

Chantepie, bibl. de la Sorbonoe, l, 
io4, 108. 

Chapelet (incunables), II, 200. 

Chappuzot, id. 

Chaptal, cit. sur l'Administration, 
U, 36i. 

Charenton (18.000 h.,R. 43o.46f»fr., 
c, 146.077 fr.), I, ia8, 177. Lec- 
tures, 182. 

Charlemagne et ses livres, II, Ss, 
ii3, 127. 

Charleville (ao.ooo h., R. : 610.781 
fr., c. €^,9^b fr.), I, ia8. Voir 
aussi Mezières. 

Charlottenburg, B. |K)pu]., II, 85-6. 

Charolles (3.8(x> h. R. etc. 1 ig.420 fr.). 
B. mun., 1.180 Yol., I, i3o. 

Charuentier (Armand), au cat. de 
la B. N., II, 299. 

Charpentier, éditeur. Format, II,i54. 

Chartes (Ecole des) Ghartittet. Ar- 
chivistes-paléographes. — Ec«)le. 
Budget, I, 190. B. de l'Ecole, 
25.000 vol., 1,40, 48, 3i8.— L'Es- 
prit dit chartiste. Définition, 1, 
283, II, 347, 4ii. Origine alle- 
mande, II, 8i-3. — Chap.(;Anr//*/« 
contre gent de lettre», I, 314^336. 
(St. des Chartistes, 317. Notes sur 
l'Ecole, 3i8-p. Connaissances et 
examens techniques, 328-333), I, 
2o3, 306-7. Influence sur les B., 

I, 56-59, Cq, 101, sur la B. N., I, 
282-5. Voir le chap. La Science 
dont tes B., I, 97-110. (Accapa- 
rement. Prétentions M. (Stein, 
M. Aulardj, I, 107-8, 933. — 
Influence, 1, 398-401, U, 377. — 
Utilisation des thèses, i, 3io. Voir 
Histoire, Archéologie, Dclisie 
(L.). Bibliographie. Cat. (I, 58, 

II, 919, etc.) 

Svndicats, salaires. II, 363.371. 
IHibl. « Ribl. de TEcole des 
Chartes ». I, 317, 319. 
Chartier (Alain), il, apo. 
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Chartres (93.000 h., R. : 565.71 1 fr.) 
B. man., ouverte de i à 4 h. 3 
fois la semaine, 1, ia6, i3i. — B. 
de la Soc. archéol. d'Eure-et- 
Loir, 5.C00 y. 

Chateaubriand, II, 89, 4oa. 4o3. 

Châteaudun^7.i47 h., R. i87.599fr., 
c. 49*960 fr.j» B. mun., ouverte 
le mercredi, I. i3o. — B. de la 
Soc. archéol. Dunoise. 

ChÂteau-Chinon- 2.233 h., R. totales 
5o.8oo fr.), B. mun. 5.200 v., bud- 
get i5ofr. 

Clâteau-Gonthier (G.975 h., R. 

195.436 fr., c. 31.700 fr.), I, i3o. 
Chàteauroux (35.437 h., R. 536.343 

jr., c. 115.363 fr.). B. mun. (cat. 

imp.), I, 136. 
Château-Thierry (7.347 h.. R. 

183.138 fr.,r. 37.439 fr.),B. mun., 

31.093 V., 1. i3o. ■ 
Châtelain, conservateur, B. de la 

Sorbonne. — Sur les Sciences et 

les B., rëpoDSc, I, loo-i, loô. 
Chalellerault (17473 h., R. 402. 

663 fr., c. 133.435 fr.). I, 137. 
Chatham (Canada), 1, 371. 
Chatin, cit. sur les Sciences et les 

B., I, io5. 
Chaumont, H.-Marne (14.873 h.,R.: 

371.437 fr., c. 33. 973 fr.), B. 
mun., 37.500 vol. Notice et ta- 
bleau par siècles» I, 134, i36. St. 

i3o. 
Chazet (R. A. de), au Cilat. de la 

B N., Il, 395. 
Chemins de fer .B. des), II, i53. 
Chemnitz, au Cat. B. N., H, 296. 
Chénicr (André;, au Cal, B. N., II, 

395. 
Cherbourg (43.837 h.. R. 1.313.931 

fr., c. 34.318 fr.). Cat. imp., — St. 

I, 123. 

Chevallev, cit. sur les B. pop , I, 

166. 
Chicago, notice, II, 68*9. Budget, 

Erix de ronstr. , II, 54. 77. 
iste dos périodiques, io3, expo- 
sition bil)Iiogr.,Il, 4oi. Donateurs 
(Crerar, Armour, etc.), If, 53,68. 

Chiens. Taxe pour les B.. II, 60. 

Chili, I. 376. — Livres sur le Chili, 
à la B. N, II. i32. 

Chimie, I, 199, 211, II, 72. Voir 
Sciences, Techniques (Ecoles). 

Chine (lai,1,386. Livres sur la Chine 
àlaB. N., II, i3i. 

Choiecki, II, 397. 

Cholet (30.000 h., R. : 446-470 fr., 
c. 76.867 fr.), I, 137. 



Christiania, I, 343, 368-9. B. DeFch- 
mann. Il, 359. 

ChurchiU (Winston), Vie de Ran- 
dolph Churchill, II, 44. 

Ciccron, lu, II, 4o3-3. — ^Xrticle au 
CaL de la B. N., I, 363. 

Cim fAlbert), II, 33a, 337. 

Cincinnati, II, 56. 

Circulantes (B.), Circula ting Ubra- 
ries. En Amérique, II, 11, 18. 55. 
New- York, I, m, H, 70, 73. B. 
pour gens de mer, 1, 370, II, 71, 
en Angleterre, 11, 38.— B., catho- 
liques en France, St., I, ii4. Pro- 
jets, I, 164-5. Scolaires, 1,1 85-6.— 
Voir aussi Location, Mudie, Ti- 
mes book Club, — Travelling 
Librarics, Dewey, — Libre (B.). 

Clamart (8.440 h., R. 300.357 fr., c. 
63.453 fr.), I, 183. 

Clamccy (5.i54 h.,R. 135.777 fr.,c. 
35.9(>o fr.», B. mun., 11 5oo v.. 
Budget, 300 fr. 

Clarelie, St. lecture à la B. N., I. 
38, au Havre, H, 4o3, 4o3, ses 
livres à la B. N., I, 364, II, 3o8, 
333. — I, 3i8. 

Classements. Voir les sommaires 
des cliapitres « Ciasiements », II, 
225-236, « Efsai de clat»ement 
réaliste p, 237-212. 

(Périodicité, 239, format, 341, 
épomies, 346, langues, 35o, com- 
modité, 35<), caractère, 252, mé- 
thodes, 254.) 

« Fonds 9 dans nos vieilles B., 
226. Classements étudiés ou cités, 
— B N. Voir Nationale tB.). — 
Bacon, H, 239. Jean Garnier, Bru- 
net, la Sorbônue, 230. — Cl. Dé- 
cimal, Dewpy, institut bibliogra- 
phique, voir Décimal. — B. de 
Sydney, II, 233. Cl. d'amateur, 
937-9. ^^* pratique des libraires, 
23o-i. Instructions de M. L. De- 
lisle, 232, 216. — Pyramide de 
M. Geddes, II, 34o. — Nouveau 
classement de la B. du Congrès, 
Voir Washington. 

Classement des sortes de B. — 
Voir Centralisation, populaires, 
techniques. - I, 19, 161-4, 189- 
190. a3i-2, II, 2. - A Vienne, I, 
358. — A Berlin, 222 3. A New- 
York. I, m, 3^3. 69-73. 

Claudel (Paul), II, i4a. 

Clemenceau (Geort^rs). II, 287. 

Clermont. Oise, (j.488 h., R. 139. 
395 fr.). B. mun. 10.600 vol. Bud- 
get (>oofr. Grand Cat« méthodique 
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imprimé en igoo, env. 6.000 ou- 
vrages. On en comptait déjà 4*ooo 
on 1840. — I, iSo. 

CIcrmontrFerrand (68.363 h., R. : 
1.769.897 fr., c. 390.600 ftp.). I, 
117, 121. — 145. lî, 311. ..^ 

Cléry (Léon), II, 287. 

Cleveland (Etats-Unis), II, 66. 

Clichy, Seine (4i.6i6 h., R. 966. 
3o4 fr., c. 114.766 fr.). I, 181. 

Clouet, miniatures. II, s 10. 

Clubs. Voir Cercles. — Club Alpin, 
Revue : La Montagne, I, loS. 

Coblence, I, a 16. 

Cobourgr, I, 116, S17. 

Cochet de Savipny. Formulaire de 
la gendarmerie, I, 263, 171. 

Cochmchine, I, 379. 

Cochons (Peaux de), II, 63i. 

Co^ac (i9.4G9h., R.: 681. 43a fr., 

c. 144.697 "••)• ï» '*7« 

Coïmbra, I, 36i. 

Collections. Voir Bibliothèques. — 
Coll. spéciales, B. N., II, i4o,i47f 
à Boston, II, 67, autres : I, 56, 69, 
i34. i36, i58, a4o, 270, etc. — 
Prt^ts temporaires II, 76, 167. — 
Qu'il faut former des collections 
dans les B. II, 266. 

Collège de France, à Paris. — B. 
de 10.000 vol. et 11 B. de labora- 
toire importantes. — Budget, 
1886.1907, I, 195-6. — I, 3iC, 
327. 

Collèges. Voir Ecoles, Lycées. 

Coimar (37.000 h.) I, iSo-i. 

Cologne. Notice et st. I, ai 4-215, 

337. Musée ethnogr. 54. 
Colomb (M"«), Œuvres à la B. N. 

I, 264. 

Colombes (aq.ooo h., R. ô5o.6G4 fr., 
c. 83.687 ?r.). I, ia5, i8a. 

Colombie, I, 874. 

Colombo. {Voir Ceylan ). 

Colonies. — Ministère des C. 10.000 
vol. Cat. imprimé. — Ecole colo- 
niale, à Paris, 11.000 vol. Budget 
3.000 fr. — B. aux Colonies, I, 

338, c. anglaises, Inde, Extr. 
Orient, etc. î, 379-84. Livres sur 
les colonies à la B. N. II, i3i-3, 
lecture I. 36. 

Colurabia (Université), II, 55, 72. 



Golombos, n, 66. 

Combes, ministre, et les Formalités: 

II, 354. 
Gommerco. — 7*8. à Paris : B. de 
la Chambre de commerce. Notice 

I, 68-71. — Ministère do Com- 
merce, S.ooo vol. — Un Institut 
commercial, a écoles pratiques 
avec de petites B.,eofiD : Ec. sop. 
pratique de comm. et dlndustne, 
;5.ooo vol., S.5oo fr. pour le labo- 
ratoire et la B., I, 68, ai 3, et£c. 
des Hautes études oomm., 7.000 
vol. — Lyon, 1, i44* Hamboare, 

II, 86, Cologne, 1, 215, MerdanUIe 
Lib. aux Etats-Unis, II, 66-8, 
New-York II, 71 . 

Livres sur le commerce. St. I, 
a7a. Classement II, a05. 

Rôle commercial des B., II, 
398-9. 4i3-4. 

Commercy (7.836 h.,R. 191.360 fîr., 
c. 16.916 fr.). B. mun. oorerte k 
dim. de 8 à 11 h. Budget gaofr. 
lo.&oo vol. I, i3o. Cat. II, 6aa. 

Commis. Voir Personnel. 

Gommissioni. (1) — C. des B. an 
Ministère de l'I. P. U,362, I, 71. 
89, ao4. — C. d'achats, à la Natio- 
nale I, a70, a8. La B.N., Sainte- 
Geneviève et les sciences, 9S-9, 
Saint-Etienne. i56. B. populaires, 
164. — Commission centrale de 
sL Cat. 354. Koir Achats. 

Communications dans les B. — 
Difficultés de la st. I, 139-40. 
Tourniquet, II, la, a4. — St. 
des grandes B et son importance 
I, 339-40. 342. Causes des len- 
teurs à la B. N. I, a6a-a65, 973- 
376. Nous avons donne le nombre 
annuel de comm. partout où ne 
le savions . Pour le détail par na- 
ture d'ouvrages voir la liste des 
tableaux au mot Lecture , 

Comité de Législation étrangère (B. 
du). Voir Droit. — Com. de dé- 
fense scientifique des B. I, 3i4-6. 

Compiègne (16.860 h., R. 728 . 
748 fr., c. 135.940 fr . ). B. mun« I. 
139. B. de la Soc. historique. 

Concilium bibliographicum, Zurich, 
I, 356. 



(1) Vu arrôlô du 12 janvier 1000 ÎDslituc au Ministère do riostruction publique uoe 
a ('omniission supérieure don Hil)]iolhèmics a coiupreuant tix membre* élus par lei 
bibliothécaires (B. de l'Elal 2, B. des l'niversilés 2. B. municipales claasées, 2), Ô autres 
dont i rocmtires du Parlement désif^nés par le Mini>lre, enfin des membres de droit 
Dir. de l'Kuseignement supérieur, Dir. des Archives. Inspecteurs généraui desB., Admi- 
nistralourde la B. N., Dir. de l'Ecole do» Charles. Le public n'est pas représenté. Les 
sciences, les écoles t«cbni<]ues, le commerce, Tinduslrie... sont hors de question. 
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Confëronce§ et lecture, I, 7, 79, 94* 
i8a, i83, II, a. Voir Forney. 
Conf. de la Paix, 1, 179. 
Congo. Livres à la B. N.» II, iSi, 
iS3. 

GonsTès (Library of Congresg). Voir 
Washiniçtoa. 

Gooquet, ait., II, 36, aoS, 

GoDscience (Henri), I, 356. 

Conseil d*£tat. — B. brûlée en 187 1. 
En 1907, 3o.ooo vol., budget 
5.400 fr. — Le C. d'Etat et les 
Archivistes, I, 319. 
Conseils des B , Trustées.— B. N. 
et British M. I, 288-9. — Conseil 
«up. des B., 3»i. — Voir Com- 
missions, (II, 361-a). Administra- 
lion. Achats. — Conseils des Uni- 
versilés, (Dijon) I, aao. 

Conservation. — Livres précieux, 
réserves, précautions. ToiV Chapi- 
tre : « Conservation, exposition », 
II, 199 an. Procédés, 3o5). 

Conservatoire (B. du) nat. de mu- 
sique et de déclamation. Env. 
soo.ooo vol., 10 aao n"' entrés en 
1907. De 30 à 26 lecteurs par jour. 
Notice, I, 8j-5. Voir Musique. 

Constance. I, a 16. 

Constantine, (58.ooo h., dont 99.000 
Européens, R. 1.339.387 fr., c, 
108. 637 fr.). I, 199. 

Constantinople. Notice, I, 369, 363. 
II, 100 Byzanc^, I, 369. 

Conpéc (François) lu au Havre, II, 
40a, 4o3. 

Cooper ^Fcnimorc), au catal. de la 
B. N., I, 373, lu au Havre, II, 
4oa. 

Copenhafirue. Notice, ï, 387. St., I, 
343, dons au Chili, 376, horaire 
des musées, II, 909. 

Copvriiçhl (le). Etats-Unis. Notice, 
1,236-240, et II. (St.; 166 7, 171. 
Anîçicterrc, I, 286-9. II, 99, làp. 
1C8 0. — Examens I, S99. — Voir 
Dépôt légal. 

Corbcil (9.909 h.,R. 9a3.883 fr., c. 
77.906 l'r.). B. mun. i.,5oo vol. 
Budget 75o fr. Cat luxueux : a647 
ouvrages décrits en f^bb pages. 
Une petite B. popul. — I, i3o, i36. 

Corclli (Marie), lue à Londres, II, 
i3, 36, 37, 39, 4o. 

Coret (le P.). I, 96a. 

Cordoba, I, 876. 

Cordoue, I, 35 1. 

Corneille, II, aoi, 4o9. 

Corretpondancê historique et ar^ 
chéologiqae (la), cit., 1, 3a&. 



Gorrientef, 1,876. 

Cortamhcrt, au Cat. de la B. N., 
I, a63. 

Cor te (Corse). 5. 188 h., R. 70.007 
fr., c. 9.696 fr. — I, i36. 

Cotte (R. et J.-B. de), I, 3 10. 

Cotisation (B. à). Voir surtout Subs- 
cription Libraries, Location. — 
B. de laboratoire (Riban), I, io4, 
Syst. d'Annonay, I, 151, Cons- 
tantinople. I, 363; Gratjc, 1, 36o, 
KharkofP, I. 365, Laon, II, iia, 
London Library, II, 39 ; Mccha- 
nics* Institutcs,*^ I, 879, Osaka, I, 
387, Vienne, I, 359, Reykjavik, I, 
367. — Aux Etats-Unis, II, 53,65. 

•"iO» 7». 72». 
Cottonian, I, 988. 

Coulevain (Pierre de), sacrés en An- 
gleterre, II, 41» 45. 
Coulommiers (6.891 h., R. 3o8.i45 

fr., c 4o 786 fr.). B. mun , i8.i5o 

V. i.ioofr.,I, i3o. 
Country libraries, I, 384. 
Courbevoie (99.339-33.000 h., R., 

734.507 fr.jC. 105.915 fr.), 1, 194. 
Courrier des Bibliothèques (le), I, 

117, i3i, i39, 995*. cit Plummer, 

II, 69 ; St. des demandes des B., 

II. 402. 
Courteline, I. 9o5. 
Coutances (6.894 h., R. 199.409 fr., 

c. 31.367 fr.). B. mun. (Personnel, 

i.ooo fr.) Cal. imprimé, I, i3o, 

i36. 
Couvents et B. — I, i33, 135, i36, 

i5i, i5a, 33i, II. 5o, 106. 
Cracovie, I, 343, 306. Voir Polonaise 

(B.) à Paris. 
Crâne (Walter], H, 36. 
Crémone, I, 347. 
Crcrar (John), B. k Chicago. Note et 

cit. de son testament, II, 68-9. 

Dons, II, 5a. 
Le Ot'usot(3o.oooh.,R., 557.768 fr., 

c. 89.474 fr.), 1, 195. i38, II, 4i6. 
Criminaliti'. Les B., la criminalité 

et 1rs prisons, II, 8, (cit. de Lub- 

bock) 33, 79* 
Critique littéraire, II, 63, 407-4i5. 

Voir Littérature. 
Croiset, I, 373. 
Croix, Nord, (16.439 h.. R. 164.037 

fr., c. 147.139 fr.), I, 199. 
Croix (la), journal, II, 100, 397. 
Cuba, I, 37a, 376. 
Cuisine (la), lecture À la B. N., I, 

36. 
Cunard (B. des navires, Cie), 1, 870. 
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Curie, cit. sur les Sciences dans les 
B., I, io6, 109. 



Da Costa, I, 175. 

Dactyle, machines à écrire, machi- 
nes à composer l'imprimerie, au- 
tocopie, etc. Emploi dans les B. 
pour les Catalnguet, Vitesse, II, 
283-a85, 1,376 (BristishM.). a8o-i, 
Am<^rique, a4i-a» 33o, Arts et 
Métiers,. I, 78, Kensin^on M. II, 
q5. — Ère nouvelle ouverte par la 
dactyle, II, 194, 200, 3o4, 24S-7, 
365. 

Dahomey, I, 879 

Daily-MaiL Critique littéraire,II,47. 

Dakar, I, 879. 

Dalloz (le), 1, 26, a55, 967, II, 998. 

Danemark, I, 996, 887-8. Notice, I, 
367, II, 169. B. de jardin, II,9o8. 

Dante (lu à la B. N.), I, 87. 

Dantzi^, I. 918, 916. 

Daremberg et Sasrlio. Dict. des An- 
tiquités, (lus à la B. N.), I, 87. 

Darjeeling, I, 888 . 

Darmestetcr, 1, 88, 877. 

Darmstadt, I, 218, 2i4, 9i6. — B. 
pop , II, 87. 

Darwin, lu à la B. N., I, 36, 38; à 
Londres, II, 1 3, — premières publ., 
11, 90. — I, 190, II, 83, 35, 216, 

32fî. 

Dastre, cit. sur les périodiques et la 
science, II, 98. 

Dates. Voir classement, II, 838, etc. 

Daudet (les), st. lect. à la B. N., I, 
38. - II, i5.i. 

David, (dessins pour le costuine des 
bibliothécaires), II, 878. 

Davot. (lu à la B. N.), I, 38. 

Dayton (U. S. A.), II, 48, st., 56, 
Notice, 60-1. 

Dean Farrar, lu, II, i3. 

Débals {les), lus à Edimbourg,II,34. 

Debreczen, I, 303. 

Décimal (Classement), inv. par M. 
Devcy (voir ce. nom) en 1876, 
modifié depuis. Exposé du plan 
adopté par l'Inst. internat, de bi- 
bliographie, 11, 256-8. Discussion, 
autres essais. 339-86. — I, 874, H, 
(Glasgow) lO, 17, 145, 183, 187, 
336-7. Voir Bangor dans l'index. 

Essais de notation décimale de 
divers caractères des livres, voir 



lechap. cr Essai de classement réa- 
liste >, II, 987-979, (format, épo- ' 
que, caractère, etc.). 

Dedham, II, 65. 

Deichman, (B. à ChrisUania), I, 36S- 

0. II, 359. 
Delacroix, I, 61, 78. 
Delhi (Inde), I, 889. 

Delisle (Léopold), ancien administra- 
teur de la B. N. — Sur son ad- 
ministration, I, 988-6, 807, Zikt 
II, 864. -^ Opinions bibliographi- 
ques. Voir le chapitre « Le caU 
général de la B. N., i» II, 978-310, 
(274, 277-9. 984-5, 301-9). I, 101, 
974, II, 9i3, 991, 997, 334. Les 
catalogues méthodiques 934. ^^* 
sèment d*après les c Instructions 
pour le rangement d*ane B. » 232, 
946. -~ Cit. sur la B. N., I. 98. — 
Commission des B. et archives. II, 
819-90. Voir Chartistes, Archéo- 
logie. — II, ao3-4, 207. 

Dcnain (94.564 h., R. 539.953 fr., 
c. 83.5o4 fr.^, I, 196. 

Deniker, bibl. du Muséum, cit sor 
les périodiques et la 8c-ience,U,94. 

Dentaire (Art). Paris : Ecole dea- 
taire, i.5oo vol. Ecole et dispen- 
saire, 8.000 V.— Etats-Unis,Ii,68. 

Denver (Etats-Unis). H, 56. 

Dépôt administratif, I, 968. 

Dépôt et échanges internationaux.(B. 
N.. Etats-Unis et BritishM.), I, 
941, 967, 11,98, 166,167. 

Dépôt légal. Copyright. Voir Som- 
maire du chap. « Dépôt légal », 
II, 160 à 17a. 

Statiitiqaes du Dépôt légal.Au 
British M.et à la B. N. ( tableau).!, 
267 (1). — En France, (graphique), 

1. 288. — Italie, voir Florence dans 
l'index. — A Washington (tableau), 
I, 240-1. Angleterre et Etals- 
Unis, II, i58. Poir Prtfduction de 
la librairie. 

Le Dépôt l. en France. La B.N. 
et le British M. 1,282-273, 39 a. H, 
i5a, i58. Ce qui manque et récla- 
mations, I, 47< 83, II, a86. 3o5.— 
Sa répartition auœ diverses B., 
I, Gs, 66-7, 99, 100, 300. II, 93, 
107, i44» i6q. — L ao, 4>- 

Le Dépôt l. il l*étrançer.Aiis:k' 
terre : I, 266-369. 869.11, 29, 139, 
i58, 1G8-9. EUU-Unis, I. 235 à 
940, 365.11, i58, 171. — Autriche, 



(1) Voir les chiffres dn 1907 pour rAuplolerre à Dritish Muséum et ceut de i908, 
pour la Franco, en note aux mots Librairie, Musifftut, Estampée dans l'Indev. 
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I, 358, Chili, 376. Danemark» 347, 
Espagne, 35o, Ilalie (d. régional), 
34a, 348-0 II, 169. 

Encombrement qu'il cause. B. 
N. : I, a62-a68. II. 1O1-1G4. Voir 
les chapitres « le grand Cimetière », 

II, ia3, et « le Cat. de la B. N. », 
H, 373. A Washington, I, a65. 
II. 167. 

Dépôts BIBLIOGRAPHIQUES. DépJéffolj 

struices de Catalogue et debiblio" 
graphie réanis. Projets, II. 1G8 et 
sniv. Washington, I, a35-a45. 
Chap. La Bibliothèque sans livres, 
II, 311-39^. 

Dépôt légal et domaine public. 
II, 166, 171. 

Dépouillement. Indexinj. Voir Pé- 
riodiques. Voir le chap. « Essai de 
classement réaliste ». (II, a45,elc.) 
pour une notation abrégée. 

Dcronlède, II, 393. 

Des Moines (E.-U.). II, 50. 

Désaugiers, 11.387. 

Descaves (Lucien), II, i63. 

Deshairs, B. des Arts déc, I, 91. 

Desportes. Voir Patria, 

Dessau, I, 317. 

Detmold, I. aiC. 

Détroit (Etals-Unis), II, 50. 

Deville, projet de loi sur les B. et 
l'Ec. des Chartes, I, 319. 

Dcwey (Melvil). — Voir Décimal 
(classement), cit., Il, 3, 4ï9« Ort?. 
des B. cire, New-York, II, 73. 
Guide d'indexin^, 317. 

Dichter-Gedâchtniss-Stiftung(dculs- 
che), II, 89. 

Dickens (Charles), et la B. libre de 
Manchester. II, 8, 33, 79; — lu : 
I, 3G1). II, i3, 4o3. 

Dictionnaires (les). Voir Référence, 

Dictionnaire-Catalogue. Voir Cata- 
logue. 

Diderot, I, a04, II,ai8. 

Diehl, lu B. N., I, 39. 

Dieppe (aa 000 h., H. 1.00G.7O7 fr., 
c. 1GS.335 fr.), B. mun., Cat. 
impr., I, laO. 

Dieu-La-Fov, II, 287. 

Digne (74^ h., R. 101.7O9 fr., c. 
98.537 fr.), B. mun., 173.000 vol. 
Budget, 890 fr., I, i3o, i30. 

Dijon (74 tK>oh.,R. a.i7Q.o45 fr., c. 
G30.334 fr.), I, 117. 121. Locaux, 
cit. du rapport Legras, 220. 

Diilingen, I, s 16. 

Dinan (11.078 h., R. 3io.33o fr., c. 
47.886 fr.), B. mun.. 5. 880 vol. 
Budget personnel 8oq fr., I, i3o. 



Diplômes. II, 378. Voir Examens. 

Chartistes. 
Direction. Chap.ff Du Fonctionnaire», 

II, 360-383. (30o-3, 3O8-9, 377). 
Disparus (Livres}. Il, soi -3, aOi. 
Documents admmislratifs, à la B. 

N , II, 137. Voir Administration, 

Sociales (Sciences). 
Documents sur l'hisl. de France, I, 

195-O. 
Dôle(i4.838 h., R. 377.619 fr.. c. 

67.300 fr.). B. mun., 35.5oo vol. 

Budget 7.000 fr. (Pers. i.aoo fr.), 

I, i3o, i30. 

Domaine public. II, 69, 155, aoO, 
4i8. Voir Librairie, Dépôt légal 
(ses abus dans les B., i(>4-5). 

Donaueschingen. St., I, 317. 

Donnay (Maurice), II. 4'» 4t>9. 

Dons. Leur cause. II, 80. Comment 
les attirer, 386. Ce qu ils coûtent, 
993. Voleurs posthumes, 385. Do- 
nateurs : en Amérique, II, 53. 
Voir Carnegie, Crerar, etc. — en 
France, arts décoratifs. I, 90, Voir 
Audéoud, Béraldi, Holden, etc. — - 
Allemagne, Voir Krupp. — Bri- 
tish Muséum, I, 388-9. — Au Chili, 

II, 37O. Etc.). 
Dordrecht, I, .350. 

Doren (.Miss Electra C), Bibl. de 

Dayton, H, Go. 
Dortmund, I, a 16, 317, B. libre II, 

84. 
Dorveaux (D' P.), bibliothécaire de 

l'Ecole de Pharmacie, I, io4, io5. 
Dostoiewsky, II, 4o8. 
Douai (33. 000 h., R. 1.386.579 fr., 

c. a4oOo7 fr.), I, 124. 
Donblet.CIassemcnt spécial. II. a53. 

— {Voir aussi Prêt. Dépôt légal. 

Echange). — B Krupp à Essen. 

Il, 89. Voir Mudie. — Utilisation 

pour les colonies et l'élrantijcr, I, 

070, 37O. 379. Envoi du Br. M , 

À la B. N , 265. 
Doumer (Paul), (Achats de U V. 

Paris). I, 175. 
Dover lE.-U.), II, 56. 
Dracseke. I, v4i. 
Druguignan (9.770 h.,R. 369.681 fr., 

c. 68.4'ï4 fr. , B. mun., 10000 

vol. Budget. Pers. 3. 100. Matériel 

1.700 fr., I, i3o, i36. 
Dresde. I. 3i3 4. 343. 
Dreux (9.918 h., R. 340.714 fr., c. 

70387 fr.), B. mun., ouvre le 

jeudi de 13 à 3 h. 
Droit. — Importance du droit en 

France et St. des livres de droit à 
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la B. N., Il, i4d, st. des publ. de 
droit en Allemagne, I. a7'>, des 
lectures de droit à la B. N., I, 95. 
Voir Dailoz, Siret, Justice : elc. 
B. de la Focal lé de Droit de 
llJniversïté de Paris : En 1907, 
85. 000 vol. Bude:et total, 49 '058 
fr. Dans l'année 1906-07, 3.898 
vol.acquis, 194.400 Icct., 359.000 
comm., 7.975 vol. iirètés à 146 
institutions ou particuliers. — 
1, 69, MO. Ste-Gcnevièvc et la B. 
de la F. de droit, 65. 

B. du Palais et du Ministère de 
la Justice. Voir Justice. — B. du 
Comité de législation étrangère, 
3 Cat. publiés. 60.000 vol Budg^et 
90.000 fr. — Autres B. de droit, 
Voir New- York, Chicago, Har- 
vard, Washington, etc. 
Drumond (E<louard). lu à la B. N., 

I, 39 ; interdit. Il, S96. 

Dublin 1373.000 h.}, I, 966, 337, "> 
169. 

Dukas (Paul), II, iC3. 

Dumas père (Alexandre). — Le Ro- 
man historique, H, 4o5. Format, 
I»rix, location, domaine public. 
I, i54-5, 368 Collaborateurs et 
Cat. Il, 399, — A TArsenal I, 61. 
— Lu à la'B. N., I, 38, en Belgi- 
que, 355. 

Dumas fils (Alexandre). Lu à la B. 
N., 1,34, à St-Elicnne, l, i56; en 
Belgique, I, 355; à Essen, II, 88; 
Ed. des Comédiens à la B. N., 

II, i63. 

Dumeril (Edelcsland). (Collection à 
la B. du XVI», Paris). I, 56, 1G6. 

Dumonstier. (Exposition de por- 
traits), II, 910. 

Dundee, 11, i4- 

Dunfermline (B. Camepie), II. 18. 

Dunkerquc (3. 800 h., U. 1.779.878 
fr., c. 495.695 fr.), I, 193. 

Dupalv, II, 287. 

Duruv, II. 253. 

Dusscldorf. I, 91 3, 214-6. 

Duval (Alexandre), (Coll. de théâtre, 
B. Arsenal), 1, 61. 



E 



Easlon, II, 65. 

East Orange (E.-U). II, 65-6. 

Echantros. — K. internationaux, II, 
f)3, formalitrs, ij\. — aoo. — Bri- 
tihh iM. cl H. N.. I, 267-8. Wu.s- 
hington.St. 24o,envois aux autres 
B.,"9f)5, Hartford, H, 59, New- 



York, 75, 870, 37O. Expositions 
circulantes, II, 9 10. — Voir Dou- 
bles, Prêt. Dons, Dépôt légil et 
international. 

Kclair {V), H, 386. 

Eolairago. Question deTécIairaçe 
de la B. N., 1. 11, 336,3o3.304h5. 
Bordeaux, Lyon, i4o, 14?, 147. 
— Arts décoratifs jnrix ', 8^91, 
Washington, 236. 304. Worces- 
ter, II, 60. B. Krupp à Essen, 
88. — Influence sur les lecteurs, I, 
3o4. 354-5. Cit. Chevalley, 1887, 
II, i5. — Jour par en haut. 11, 64. 

Ecoles. Les Ecoles en 1886. st., 1, 
1^). Œuvres complémentaires de 
l'école, 198. Ecx)Ies et B. aux Etats- 
Unis, II, 61. 

Voir Scolaires (B.), Spéciales 
(B.), Israélites, aveugles. 

Ecoles sopérieures et spéciales. 
Voir Agriculture. Architecture, 
Athènes (École fr d*|. Arts Décon- 
tifs, Beaux-Arts, Centrale ( — c. 
des arts et manufactures). Char- 
tes, Colonies, Commerce, Conser- 
vatoire, Dentaire, Hautes-Etu- 
des, Electricité, Langues vivantes 
orientales. Marine, Militaires, 
Mines, Musique. Normale sup., 
Pédagogie, Pnarmacic, Politiques 
(Sciences', Polvtechniquc. Ponts 
et chaussées, ftome , Spéciales, 
Techniques, Travaux puhhcs. 

Paris. Voir Lycées. — Ectdes 
Mun. professionnelles : Bernard- 
Palissy, Diderot, Germain-Pilon, 
(moins de i.5oov.) — Boulle, 3 5oo 
V. budget, i.ooo fr. — Dorian, 
9.5oo V. — Estienne, 4 000 v. — 
Ecoles Municipales supérieures 
(Budget des B. 5 à Goo fr.): Arago, 
4.000 V.; J.-B. Say, i6.5oo v.;Tur- 
çot, 3.5oo V. ; Côlbcrt, Lavoisicr, 
de physique et de chimie industriel- 
les, moins de 9 000 v. — Collège 
Chaptal, 7.000 V. ; Rollin. 5.otx) 
V. (I.300 fr.). Stanislas, 6.000 v. 

Ecosse, II, lo-ii, 20-1, 34,47- ^^^^ 
Glascrow, Edimbourg. — Livres 
sur TEcosse à la B. N., Il, i33. 

Ecrivains, II, 367. 

Edimbourg (3oo.ooo h.). La B. Car- 
negie, II, 20-30. Vote pour le 
penny-rate, lo-ii, I, 173. Livres 
rayés. II, 399. — Advocate*s Li- 
bràry, 1, .343,11,6, 99. Dépôt léwl. 
1, 966, II 160.— B. université.' II, 
i85. — Out-look-tower, M. Ged- 
des, 11,340. 
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Editeurs, voir Librairie. 

Education office of Ontario. Four- 
nitures de livres aux B., l, 372. 

Eglises. Utilisation, II, 10^. 

Egypte, 1, 377, Livres sur TEgypte 
à la B. N., II, i3i. 

Elbcrfeld, I, 216-7. 

Elbcuf ( 18.739 h., R. G39.499 fr*i c. 
3i3.68a fr.), I, ia8. 

Eibinç, I, ai6. 

Electricité. Ecole sup. d'électr. à 
Paris, 4* 000 vol., Dudget, 1.000 
fr. Voir Techniques (Ecoles). — 
Eclairage {voir ce mot). — Force 
motrice ; ( Voir Chap. Bâtisse et 
mécanique,^ II, 173', apport des 
volumes, II, 184, compteurs,! 94-5. 

Elliot (George), II. i3, 35. 

Empire {le Second). — Le déclin des 
B., I, 7, ai, 138-^. Après l'empire, 
993,904. — Essais de U. populai- 
res, 167. — Architecture, 1, «74, 
II, 199.— I, 18, 998, 970. — Emu- 
lation, II, 375-O. {Voir Avance- 
ment). 

Encombrement (1*), à la B. N., I, 
a6i-C. Voir aussi Cat., Dépôt lé- 
eal. A Washington, 939, II, 167. — 
La Révolution et les B., II. 903-8. 

Encouratçements aux Savants et 
gens de lettres, I, 19.^-0. 

Encyclopadia briiannica. St. des 
grandes B , I, 338, 339, II, 54. 

Engineering 1 1, 73, 335, II, 93. 

Ennery (A. d*), II, i43. 

Enseignement. — B., office et mu- 
sée de rinstruction publitiuc. Vo/r 
Pédagogicjue (Musée) . 

L'Enseignement hors l*école, 
par les B., II, 4>8. 

— Primaire et ses progrès. Biidt^et 
comparé, L p6, 194-8. Graphique, 
295. Commission des B., II, 30a. 
Le « primaire », II, ^\i. Voir 
Scolaires (B.). Ecoles (Amérique, 
méthode Séminaire), — Sur 1 en- 
combrement des B. par le public 
primaire, T 0{> Nationale. 

— Secondaire, Budget, I, j 9^. Voir 
Lycées. 

— Supiérieur et son délaissement 
relatif. Budget des enseign. prim. 
et sup. comparés, I, 194-8,294-5. 



LesB. spéciales, I, 5i, 54-5. Voir 
c l'Effort allemand 9,209-229, 94q, 
3io, 3i9. Etats-Unis, II, 55. Voir 
Universités. 

— Technique, Voir Techniques (B.) 
et l'Effort allemand. I, 200-229.— 
144. Amériijue, II, 08. 70, 71. 
Musées pratiques, 80. Cit. Carne- 
gie, I, 79. Vienne, 35q. Voir com- 
merce, arts et métiers, Saint- 
Etienne, etc. 

Eperna^- (ai.037h., R. 747.8a3 fr., 
c. iu7.a39 fr.), I, 127, i3i. 

Epinal (a8 000 h., II. 949. oOo fr., 
c. 19O.375 fr.), I, ia5. 

Enquêtes. — Les B. de France, I, 
Il 4 et suite, II, 1 19. — La science 
dans les B , I, 97-iio. II, 4o8. 

Envoie de CEiat, I. 204-208. — 
aoi, St. dans les diverses B., I, 

00, 8a, 109, i34, 149* t5o, i53, 
i56, 3 10, 341. — Lecture de ces 
vol.,1, 39. Leur choix, 205-0. En- 
combrement et frais, I, i4o, i5o, 
907-8, 919, II. 10, III, 179. Litté- 
rature spéciale, I, aoO-7, 11,117-8. 

Equateur, I, 374. 

Equitable Life Insurance C^ (B. de 
V), II.71-*. 

Erckmann-Chatrian, II, i54, Soo. 

Erfurt, I, aïO. 

EHangen, I, a 19, 914. 

Eschig (Max). Voir Musique. 

Escuriol (B. de 1'). I, 35i. 

Espagne, notice, I, d5o, 838. Livres 
sur l'Espagne à la B. N., I, 985, 
II, i3i. 

Essen. Fondation Krupp. II, 87-9. 

Eetampee 'les) (i). Projet de B. 
d'art, I, 52. 975, à la B. N., aSo, 
399, 3o3, .117. Classement, II, aOO. 

Etat (1') et les B. — Voir I, 193, le 
sommaire du chap. « L'Etat, le 
Budget de l'Etat (193-904) et les 
envois de l'Etat. » (904908) et t. Il, 
146. De l'administration 346- 
359 ; L'Avancement, 379-383. 

B. entretenues par l'Etat, I, 
48-9, 59, 78, 193. 

Centralisation, ( Voir ce mot), 
1,111-159, a8t. B. Scolaires (i83- 
18O). Absorption : arts décoratifs, 

1, 91. Ce qu'on exige de l'Etat. 



(1] Dé]H>t l^gal des Eslain|)Cd en ilMi8 : Soiiit, 1241 n**. Province. 7U n**. I^ dépôt 
l^gaf devient de plut en plus lettre morte pour les Ei>taaipr5, et In i|ualiti^ c»t encore 
pire que la quantité. O ne sont i|uVti(|uello», ntari|ui>4 do rahritiuc. vif^nettos et 
autres dépôts lut^n^s^^. I^ d^>pùt, en 1860, cooiptail pour rari* m\A 3.7U7 est., et 
3.G0â photos, en 1R70, 3.530 est. et 4.573 photo», en 18V((, l.lUO est. et 570 photos. 
Enfin ou compte, estampes et pholoi réunis, ces 3 dernières années lOuO-OS : 4.634, 
2.841 et 2.241. C'est l'aliolition d'une loi dont on se Iniise d'esfW^rer la réforme. 
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Les villes et TEtat. {Voir Libres 
(B), i48. igx. a54-5, Paris et l'E- 
tat, I, 176-1^0. 3io. II, 8. 

Contrôle et tyrannie. I, 86, 91, 
io4, aoa, 589, agi. 

Badget, Insuffisance des crédits 
pour les B. — i« 9, ai, a5, 46, 
109-110. Demandes de crédits né- 
cessaires, (B. N.)i I, 3 10, 398. 
Musique, 85-86. Koir Budget. 

Allemagne et France. Chap. 
L'effort allemand, I, 109*110, 309- 

229. 

Formalitét, prêt II, 35a-4. 

L'Etat éditeur et fournisseur. 

I, 186. — II, 118, 169, exploité 
par les éd., II, 4oo. 

Rôle de l'Etat, I, ai, 56, 5?, 
70-1, 77, i3a, i38, a4o, 243,a57, 
a8a.3, 3i4 6, 3a3-5, 33i, II, ii4, 
118, 171, 3a6. 

Voir Sénat, Chambre. Centrali- 
sation, Empire, Populaires, etc. 

Etats-Unis. Voir Amérique, Nord. 

Etudiants. — Voir Enseignement, 
Universités. — Nombre (graphi- 
que). I, aQ5. — Paris : Association 
générale des étudiants, 1,74-6, son 
annuaire, I, 46. — Assoc. spécia- 
le des et. en médecine, 3. 000 vol. 
— des et. protestants, 10.000 vol., 
budget de 1.401 fr. pour livres et 
reliures, et de 744 fr. pour abon- 
nements. — Aux Etats Unis, 
Emplois, I, 309. Salles spéciales 

II, a54. Voir New- York. — Les 
et. et la B. N., (leur admission, 
éludes, etc.). I, 27-8, 31), 87, 65, 
a3J, a54, 11,328-9. — Maison des 
étudiants. Paris,!, 75. Lille, aao. 

Eutin, 1, ai7. 

Evanston, II, 08. 

Evreux (18.900 h., R. 4i7.7«9fr., c. 
123.576 fr.). I, 128 

Ewart. {Act). Il, 8-11, i5. Voir 
Pcnny-Kale, Libre (B.). — Au 
Canada, I, 371. — I, ai, 829. 

Examens professionnels dans les B. 
— I, 320, 328-330, à l'étranger, 
329. Cit. de Garnctt, 1, 284. — 
377, 38 1. — Trucjiges d'examens, 

I, 33o, II, 376. — Journal des 
examens, ce qu'il coûte, I, 17O, 

II, ICI . 

Expositions. Utilisation deschdteaux 
ac France et Exp. à la B. N., II, 
ao8-2i I . — Mode de classement, II, 
a5o-i, — Les B., expos, perma- 
nentes II, aO. — Exp. univ. de 
1900, Rapports. I, ao7. 



Eymard (Gustave). I, 355, (imp. 
Aymard par erreur), II, i55. 



Faguet (Emile), I, s33, II, 4oa4, 

410, 418. 
Falaise (7.000 h., R., 3io.4o4 fr., 

654.107 fr.). B. mua. i6.5oo vol. 

Budget, 45o fr. plus abonnements. 
Fall River, H, 56. 
Fauresmilh, I. 379. 
Fécamp (16.737 h., R. 356.6o6 fr.,c. 

107.096 fr.), I, laç. 
Femmes- — Emploi dans les B. : 

I, 33o, II, it8. Angleterre, II, aS, 
o5, 363. Etats-Unis, II, 5i, bg, 60, 
01, 77. — Strasbourg, 86. 

— Romans de femmes : II, i5i. 
~ Etudiantes à U B. N. I, a8. — 
Lectrices de romans, Angleterre, 

II, 3546, 391, 3q4» I, 177-S. 
Allemagne, II, 85, 08. — Conûia- 
gnes de bibliothécaires, 374, 078 

— Femina. I, ii4, U, 4io. 
Fermât, lu à la B. N*, I, 39. 
Fermo, I, 344* 

Fcrrare, I, 347- 

Ferté-Macé (La). 6.488 h., R. : 

85.497 fr.. c. 37.499 fr. — B. mon. 

i3.3oo vol. 
Fervaal (Claude), H, i5a. 
Fétis, cit. I. 353. 
Féval (Paul), II, i55. 
Fiches. — Voir aussi Catalogne. 

— La Fiche, Fiches et cataloenes, 
II, aa5 6. Rôle et emploi, 33^2. 

Rédaction, Précision, II, 275-6. 
( Voir le chap. « Cat. de la B. N. », 
273). Ce quelles coûtent, II. 293. 
Ce qu'on peut y mettre, 335-7. 
( Voir Décimal pour la notation et 
le dépouillement des périodiques.) 

Fournitare de ficties aux B. 
Projet de monopole. II, 118, 168, 
171. y^oir chap. Dépôt léga) II, 
160-172 (169). La B. sans livres 
311-319 323-9. — En Amérique, 
vente et produit II, 14i-2« iia, 
G7. 70; emploi, 59. — loir Biblio- 
graphique (institut). 

Appoint de traitement pour les 
fonctionnaires, I, a8a, 307, 3 16, 
323, 11, i35. 

Impression. Voir ce mot et 
Dactyle, (vitesse H, 283). 

Format^ II, 17, ago, 3i6-7, 
326-8. 

Orgue à fiches. II, 196. — Re- 
liures mobiles. II, 171. 
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Fiction, loir Roman, Poésie, Théâ- 
tre. Gronpement dans les B. an^lo- 
américaines. II, 4o, 60, a6a, 401, 
404. 

Figaro (le), \, 169, 333, aSg, 3oa, 
II, 4i>t 47> 100, 368. 

Finlande, I, 366. 

Firminy (17.944 h., R. 35a. oo5 fr., 
c. 73*600 fr.), I, ia8. 

Flâneurs à la B. N. I, 35, 5i, 55, II, 
94, 3oo, 3o4, 3o5, au British M., I, 
269. 

Flaubert (Gustave), II, i65. Voir 
Domaine public. 

Fleuriot (Zenaldc), I, 377. 

Flensbur^, I, ai 8. 

Fiers (13.704 h., H. 3a4.o34 fr.» 
c. 89.623 fr.), B. mun. i3.ooo 
vol., I, i3o. 

Fletcher (Index des périodiques), II, 
a4o. 

Florence. Notice, I. 348-9. St. 343, 
346. II, ia6. — Dépôt %al d'Ita- 
lie, d'après le Bull, de B. N. de 
Florence : 1896-7 : 10.401, io4oa 
n". — 1900-1 : 9551, 58aa n»'. 
— 1903 à 1907: 6093, 5536, 5400, 
6879, 7o58 n". 

Fonctionnaires.— Chap.« Du Fonc- 
tionnaire,» II. 360-384 : comme on 
les dresse, 356. Voir Personnel, 
Bibliothécaires. Budget, Salaires. 

Fonds (les), Voir le mot Classe- 
ment. (Chap. Classement, 11, 
aa5). Anciens fonds des B. fran- 
çaises, I, i34-5. 

Foçfgia I, 344. 

Foix (6.700 h., R. 113.747 fr., c. 
6o.q55 fr.). B. mun. i3.6oo vol. 
Budget. 870 fr. I, i3o, i36. 

Fontainebleau (14*190 h , R. 613.667 
fr., c. a6.a3o fr.),B. mun. i3.noo 
y. Budji^ct : pers. i . aoo, mat. i . 45o 
fr. — I, i3o, i36. — Palais, II, 309. 

Fontenay-aux-Roses (3.609 h., R. 
73.499 fr , c. 48.737 fr.), I, i83. 

Fontenay-lc-Gomte (io.àa6 h., R. 
378.363 fr., c. 58.344 fr.), B.mun. 
8.5oo vol. 700 fr., I, i3o. 

Forli, I, 344. 

Formalités. Voir Administration, 
Admission. — Prêt, II, 35a-4. 

Format (le) des livres. Théâtres, II. 
143. Romans, i53*4* Journaux, 
156-7. — Mesures pour casiers, 
186-9. Classement : 11, 241-2. — 



aa5, a3i. — Format de catalogue, 
390-1. 

Forney (B.), À Paris (Voir aussi 
Arts décoratifs), 10.000 vol. 80.000 
estampes. En ipo6,consult.94 868. 
Avec tes 9 petites B. de prêt de 
documents décoratifs à Paris, le 
total a été en 1906 et 1907 de 
i33 8a6 et 135.663 prêts (i). Notice, 
I. 92-5.— 67, 168, 17a, 176,11, 7. 
Emploi de couleurs pour le range- 
ment des vol. par le public, 35, 
178. 

Fort-de-France. I, 379. 

FortescuCt conservateur des imp. au 
British M., I, 385, II, 390. 

Fon;%ood (W. R.), cit. sur les B. 
libres, II, 19. 

Fougères (33.537 ^-t R- 531.774 fr., 
c. 86.300 fr.), I, 136. 

Fourah Bay, I, 379. 

Poussier (leffs), I, 166. 

Fragonard, II, au. 

France. Consulter surtout la table 
en tête de l'ouvrage. — Dans l'In- 
dex voir les mots Nationale, Paris, 
Province, Universités, Populaires, 
Scolaires, les noms de ville, etc. 
Chapitret principaux : Ch. 
« Province, » I, m- 160. (Etat et 
tableaux des B. de France. 114). 
— Ch. « Populaires », 161- 193. 
(Conclusions sur Paris et la 
France, 187). — Comparaisons 
G^cnérales, 1,338-4 1 ; — Allemagne, 
Ch. « l'Effort Allemand », 309. — 
La B. N. et le British M., Ch. 
c Trois nationales », i3i. — In- 
fluence française dans l'Amérique 
latine, 373-6, au Canada, 370-3, 
etc 

Francfort-S.-Mcin, I, 214-7, 343. 

Franck (César), I, 83, 84, 371. II, 
139, 363. 

Francis, au cat. de la B. N., II, 387. 

Frankfort (E.-U.), II, 56. 

Franklin (Alfred), Guide des savants, 
des littérateurs et des artistes 
dans les B. de Paris. Voir Paris 
(note, dans l'Index). — I, 339. 

Franklin (Benjamin), crée les B. par 
souscription, II, 5i. — Lu à Bos- 
ton, 67. 

Frapié (Léon), II, 45. 

Fréjus (4.190 h., R. 10.378 fr., c. 
18.540 fr.), B., 5.000 voL I, i3i. 



(1) En 1908, sur la proposition de M. Bellan, le Conseil mun. a rendu au budget 
d'acliats de la B. Fomey les 600 fr. détournés pour les conféroDce^, qui avaient CMsé 
sans avoir en grand succès. 
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Frccman, lî, 3^. 
Freetown, l, 879. 



Fribourg (Suisse), I, 367. 
Fribourg-cn-Brisg^au» 1, 19g, st., aia, 
ii^. — Local, aao. — B. Pop. Il, 



87, interdite, SgC. 
Fulda, I, a 16. 
Fulton, II, 41 8* 
Furth, I, ai8. 



Gade, compos, mus., I, a^i* 

Gand, notice, I. 355. 

Gap. (io.8a3 vol. R. 189.567 fr., c. 
68.4i5fr.), B., mun. 8.000 vol. 
1.400 fr. (Pers. 800), I, i36. 

Gardiens, II, 369, 370 et s. Voir 
Personnel. 

Garnett, ancien conserv. du British 
Muséum. Examens de bib., I. a84* 
5. 3a9. Cat. du British, II, a88. 

Garnicr, éd., I, 373. 

Garnier (Jean), S. J. Claisement 
des B., II, a3o. 

Garofaio, Criminologie, II, 118. 

Gautier (Théophile), I, 377. 

Gaveau. Voir Musique. 

Gay, I, i55. 

Gatette de Cologne (la), à la B. N., 
I, 374. II, i49- 

Gazelle de France (la), II, toi, 
i35. 

Geddes (A.). II. 34o. 

Gendarmerie, I. a63, 371. 

Généalogie, 1. 39, 33, 38, 4o, a48, 
a57. II. 398. ( Voir Borel d'Haute- 
rive, d'Hozier). 

Gènes. I, 346, 349. 

Genève, I, 357. 

Genlis (M™« de), I, 61 -a. 

Gens de leltres. Voir Lettres. 

Gens de mer. Voir Marine. 

Géographie. — Soc. de Géogr. à 
Paris. 60.000 vol., 6.000 cartes 
ou recueils, aa.ooo photos, t.aoo 
portraits, etc.. I, 5o. — Service 
géog. de l'arniéc, a.Goovoi. Voir 
Berlin,!. aa3. — St.. accroissement 
des publ. en Allemagne, I. 97a. — 
A la B. N. Insuflisance du dépôt 
légal, I, a68. Voir Cartes et plans. 
— Londres, Hoyal G. Soc, 4*430 
membres. 1). ôo.ooo vol., 110.000 
cartes, 4o 000 phot. 

Géoloi^io,. — Soc. t^col. Paris, 30.000 
vol., plus 800, coll. de pcriodi- 

3ues. Londres, G. Soc. of Lon- 
on, i.33o membres. B.» ao.ooo 



v. — Geological Survey» U. S. A. 
1, a35, a4i. 

Georgetown, I, 384. 

Gesammtkaialog, I. aaa, II, Sai, 
33o. Voir Universités. Bibliogra- 
phie. 

Giard, cit. sur les Se. dans les B., 

I, 106. 

Giessen, I, aïs, si3, S19, ast« 

Gil Blaê (le), If, i53. 

Gilctlc (M« F.), II, 45. 

Gille (Philippe), II, 47. 

Giising (George). Il, 45. 

Gir}', cit. sur l'Ec. des Chartes, I, 
33a. 

Gladstone et le prix des livres, cit., 
IL 38, 45, Salaire des B., II, 364. 

Glasgow. — Corporation Lib. (Mît- 
chell Lib. et aistricts). Notice II, 
14-19. Budget, I, 34a. Prêt, B. 
des quartiers, I, ii3. 175. Cat.,11, 
16-7, aao, a59. — L'Ecosse, II, 
ao-i . — Dons au Chili, 1, 376. — 
B. Université, aoo.ooo vol. Bod- 
54.5a5 fr. 

Godîn ^E.), de U B. N.,cit.» II, 379. 

Gœthc, II. 387, interdit à Vienne. 
396. Collections sur G. II, 7a. 

Gomez Carillo, I, 376. 

Concourt (Edmond de). II, laa, cit. 
sur les legs. 385. 

Gôteborg, (Gothembourg, 170.000 
hab ), I, 368. B. mun. (DooReni- 
trôm, a66.ooo fr. pour constr. et 
1 33.000 pour livres.) Budget, 
54.000 fr. Inst. moderne. En 1006, 
visiteurs 1 7.660 ; livres lus surplace 
(outre ceux à la disposition), 

S. 750, prêt 9 959. — Les chiffres 
c 1890 étaient 8.6o3. 5.311,5.317. 
en 1891, 5.i85, a.568,4.8ao. ^£n 
outre, une B. populaire, (don 
Dickson, 1 33. 000 ir.Jdont la cons- 
truction, toute moderne, a été 
achevée en 1807. (Salle de lecture, 
de pr^t, de aames, de journaux 
etc.). En 1898, année d'ouverture, 
139.757 visiteurs, a5.3io prêts. 

Gotha, I, ai 3, a 16. 

Gôtlingcn, St., I, aia, ai4. — 919. 
Bitiments, I, aao, IL 81, 187. 

Gounod, H. 387. 

Graesel. Traité de Bihliothéconth 
mie, trad. par J. Laude, I, a 10. 

Gran, I. 36a. 

Grande-Bretagne. Voir Angleterre. 

Grande Encvclopédic (la), I, a5, i53, 

II, 4» 5. V^o«r Référence. 
Grands Ecrivains de France (coUect 

des), à la B. N., I, i5. 
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Grant, II, 12, 

Graphiques, de l*accr. du Dépôt lé- 
gal, I, a86, de la B. N. (Public, 
personnel, acq.), I, 294, de Tens. 
prim. et sup.,I, 396. 

Grasse (90.3ob h., R. 5i5.569 ^^*> c* 
100.974 fr.)f I, 199. 

Graz, 1, 36o. 

Gray (6.679 ^'f ^* 919.049 fr., c. 
99.849 xr.) B. mun., lo.Soo vol. 
Pers. 000 fr. Matériel 4oo fr., I, 
i3o, 106. 

Grèce (la)^ St., h 338. Notice 3634. 

— II. 116, 384. 
Gréville (Henry), II, 4i. 
Greifswald, 1. 919, local, 9ao. II, 8i. 
Grenade, I, 35 1. 

Grenoble (73 000 h.,R. 3.648.619 fr., 
c. 797.350 fr.), B. mun., au mu- 
sée, 199.000 ouvrasses, (soit aS.ooo 
vol.) B. univ. et Ù. de TEcole de 
médecine. — I, 117, 121, i35,9i9, 
990, Ecole d*électricité, I, ai3. 

Grôning^e, I, 356. 

Guérct (8.058 h., R. 918.439 fr., c. 
11.885 fr.), B. mun., 14.100 vol. 
Pers. 800 fr.. Matériel 45o fr., I, 
i3o, i36. 

Guerre des livres (la), ( Timet Book^ 
Clabl II, 3 1, 43 à 48. Voir Li- 
brairie. 

Guerre (Ministère, Ecoles, B.. etc.) 

— Voir Militaires (Sciences). 
Guides des Bibliothèques. Voir an- 
nuaires. 

Guilbert (Yvette), II, 999. 

Guildhall Library (Lib.of the Corpo- 
ration of the City of London), 
1 35.000 vol. ou br. Achats 95.ooo 
fr. par an. B. libre depuis 1879. 
I. 168. 

Guillaumin, II, 45. 

Guimet (Musée). Budget du Musée, 
45.000 fr., B. 3o.ooo V. 5 à 6 lec- 
teurs par jour? I, 48. 

Guingamp (9.919 h., R. 134.906 fr., 
c. 93.556 fr.) B. mun., 600 fr., 
I, i3o. 

Gyp, II, i59. 



Hagen (Westphalie), I, 918, 

Haïti (Livres sur Haïti), II, iSs. — 
Un Musée, mais pas de B. impor- 
tante à Port-au-Prince. 

Halé\7 (Ludovic), lu à la B. N., I, 
34. 

Halifax, I, 371. 

Hall, II, 76. 



Hall Caine, II, 36, 4o, 44. 

Hallays (André), cit. sur Avignon, 

I, l39. 

Halle (B. Univ.). I, 910, 212. 9i4, 
916, bâtiments. 990. II, 81. 

Haller (Albin), de TAcad. des Scien- 
ces, chimie), cit., sur les Sciences 
dans les B., I, io4. 

Halluin (i6.o58 h.;, R. 920.646 fr., 
c. 109539 fr.). Bas de bibliothè- 
que. 

Hambourg (SoS.ooo hab.). Notice, 
11. 86. st. I, 2U, — I, 343 — B. 
de la Hamburg-AmcrikaG. I, 370. 

— Institut, de Marine (Deutsche 
Seewarte), 99000 vol. — Soc. 
d*histoire naturelle. 4oo membres, 
aidant puissamment par dons, 
échanges, bibliogr., etc., la B, de 
la Ville. 

Hammerfest (9.3oo h.}, I, 370. 

Hanotaux, I. 33 1. 

Hanoi (100.000 b.). B. récente. — 
Ecole fr. d'Extrême-Orient. B. 
de 4.000 vol. curopéens.plus livres 
etmss. orientaux ; plusieurs ont été 
déposés à la B.N., I, 'j83, 11,907. 

Hanovre, I, 91 3. st. 216 ; II. i34. 

Harbulot, cit. sur B. pop. en Espa- 
gne, I, 35i. 

Harduin (H . ), Discussion avec G. 
Pelletan. I, 8i. — Cil. sur l'avan- 
cement, II, 379. 

Harinath De, bibl. à Calcultta, I, 
38o. 

Harrisburg (E. M.), st. B., II, 67, 

Hartford (Coun.), Notice. II, 55, 69. 

Harvard 1 Université), II, 5i, 68. — 
1, 98, 934, 343, II, 49. ^5, 190. 

Hastmgs, architecte (New-York 
PubljcLib.),II. 73. 

Haug, prof, géologie, Fac. Se. Paris, 

— Cit. sur les Sciences dans les 
B.. I. 104. 

Hautes-Etudes (Ecoles des), salle 
spéciale à la B. de la Soroonne, 
l 54, 

La Havane, I, 373-4. 

Le Havre (i39.43o h. ; R. 6.788.754 
fr., c. 1.993. 149 fr.), I, 117, 122, 
141, B. popul. 167, — i3i, 139. — 
Livres prêtés en 1886, II. 402-3. 

Heidelberg, B. univ., st., I, 919 et 
9i4f 991. — Le château, 997. 

Heiligenkreuz, I, 36o. 

Helmholtz, lu à la B. N , I, 38. 

Helsingfors, I, 3(>6. 

Hémérothèques, II, 100-8. (B. de 

Cnaux, proposées par M. Henri 
tin en 1900). Voir Journaux. 



w- 



Hénin-Liétard( 16.016 hab. R. 173018 
fr., c. 55.103 fr.).— Pas de B. 

Henncquin (Chanoine), legs à la B. 
de Troycs,!, i35. 

Henty, lu à Londres, II, i3. 

Hérédia (J.-M. de;, ancien conser- 
vateur de la B. de l'Arsenal, 1, 6s, 
826-7, 33i. Poète, II, 37. 

Hërédia (S. de), ancien ministre, cit. 
sur les Budgets des B., I, 34a* 
Œuvre des B. pop., II, 7. 

Hcrmannstadt, I, 3o2. 

Uerold (Ferdinand ^ préfet de la 
Seine. A propos des B. pop. IL 7 

Hérouard, prot., Fac. sciences, Fa- 
ris, cit., sur la zoologie dans les 
B., L io5. 

Hervieu (Paul), II, 4 1» i55, 

Hesdin, (9.969 h., R. 5o.q55 fr.. c. 
6.934 fr.) B. 7.373 vol., budget, 
210 fr. — I, i36. 

Hetzcl, éditeur, II, i54, 877. 

Heures (Livres d'), d*Anne de Bre- 
tagne, L 8, II, 211. Catalogue, 
y^oir Lacombe. 

Heures d'ouverture des B. Voir Ho- 
raires. 

Hiérarchie. Voir Administration, 
Personnel, Fonctionnaires, Avan- 
cement. — Assurée par le sys- 
tème d'incompétence, II, 363. — 
A la B. N., I. 258, 279, 281. 

Hildesheim, I, 216. 

Ilill (Rowland), il, 8. 

Hindous, Hindustan, Inde, I, 380. 

Hinrich (cat.), I, 272. 

Histoire. 

Accaparement de-f B. par l* His- 
toire, Voir, « La Science dans les 
Bibliothèaues. » I, 97-110 (MM. 
Stcin, Aulard, 107-8). — « Char- 
tistes contre gens de lettres », I, 
314-336. — Préface, I, 9, 19, ai. 
— 4a-3 et 282-5, (B. N.) - 56-9. 
i38, Reims, i53, — 200, 233. — II, 
4o3-tf. Voir Archéologie, Ghar- 
tistes. 

Livres historiques. — St. des 
publications hist., I, 27a (Allema- 
gne), II, i35, 149 (B. N.), à St- 
Eticnnc, I, i56. 

Lecture. L'histoire et le roman, 
n, 398-9, 405-7, Lecture à la B. 
N.,I, 3i, 37, 36. 

Catalogues historiques de la 
B. N. Voir Nationale. 

Historique (Bibliothèque) de la Ville 
de Paris. Au Musée Carnavalet. 
Aux 6000 V. et i4ooo est. légués 
en 1872 par J. Cousin, de nom- 



breux dons sont Tenus s'ajouter 
(A. de Liesvillc. 7000 v.), et l'on 

Earlc aujourd'hui de 4oo 000 t., 
rochures, etc. — Consacrée k 
l'histoire de Paris et de la Révo- 
lution, I, 108, a65. 

Holden, B. pop., à Reims, I, )54. 

Hollande, 338. Notice, I, 355-6. 
Production de librairie, I, 396, II, 
159. 

Holzmann (D' M.). Adressbuch, I, 
357-8. 

Homère, I, 98, comment il nous est 
parvenu. II, aoo-to4. — Classe- 
ment, IL a6g, a88. 

Ronfleur (9.451 h. R. 321.727 fr., 
c. io6.85o fr.), 5.580 vol. 1, i3o-i. 

Hongrie, notice, I, 36 1. 

Hopc (Anthony), lu à Londres, II, 
i3. 

Hôpitaux. — A Paris, aa hôpitaux 
ont des B. de quelque importance, 
soit pour les malades^ soit pour 
les médecins. Les principales 
sont : Bicétre. 5. 000 v. Cochio, 
6.000. Hôtel-Dieu, s.8oo vol. pour 
les malades et 5. 000 pour les iu- 
ternes, Lariboisière. S.ooo v. (o 
internes), la polyclinique H. de 
Rothschild, 10.000 v. (obstétri- 
que, g^'nécologie, etc.), Ricord 
(n.ooo v.) et St-Louis (ao.ooo v., 
mal. de la peau). Ste-Annc, 4-ooo 
V. pour les malades, la Salpétricrc 
(internes, 6.000 V. et don Cnarcot, 
8.000 V. Malades, 5.ooo v.). 

Hommes de lettres, voir Lettres. 

Horace, lu à la B. N., I, 27, au 
Havre, H, 4oa, 4o3. 

Horaires dans les B. — Importance, 
influence, etc., I, 137, 189, aâS, 
H, 6, II, 29, 60, 117, 4»5. Excni- 

?lcs : Paris y la B. N.. I, 6, 4o, 
6, 67, 78, 179, 3oa -4 1 307. Bizar- 
reries, Ste-Geneviève, I, 43, 66-7. 
Arts et métiers, 73. Forncy, 94- 
Voir aussi Arts décoratifs, I, 89, 
Sorbonne, 119 et les populaires, 
4i, iSS. Province t Alencon, II, 
222, Amiens, I, 160, Aucn, i5t. 
Bordeaux, 140, Chaumont, i34, 
Loricnt, i5o, Reims, i53-4,Rouca, 
149, St-Etienne, i56-7, et l'Index 
aux noms de villes. — Etranger^ 
I, 10, 20, 55. Voir Libres (B.). 
Londres, 169, 171, a53, Angle- 
terre, 190, II, 6. Edimbourg, 23-a5. 
— Allemagne, I, ai5, 217, 2>4» 
Bruxelles, st., I. 353, Amsterdam, 
356, Vienne, 358, Tricstc, 36o, 
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Praçruc, 36i, Atbènes,363-4,Chris- 
tianîa, 369, Calcutta. 38o, Pondi- 
chcry. 383, Tokyo. la plus mnti- 
nale/38G, Osaka, 887. — Washiniç- 
ton, a36, 304. Voir aussi Eclai- 
ra ço. 

Horizchansky (A), I, 233. 

Hozicr (D'I, armoriai. — A la B. N., 
I, 33-.33, 38, II, ai6. 

Huço iVictor), lu à la B. N., I, 3G, 
38, 161, 3^8.— à St-Etiennc,I,i.56, 
— k Londres (British M.), aôo, 
(Mudie), II, 4 If au Havre et à 
Bône, 377-8. — Vente, II, i43, 
ib^-b, aoO. Affiche d'IIernani, 
iC5. 

Humoristes ^le.s), lus à la B. N., I, 
39. 

Hurel (Jules). Cit. sur la B. Krupp., 

n. 87 

Hyderahad (Dekkanj, I, 383. 
Hydraulique (T), dans les B., H, 184. 
Hycres (17.790 h., K. 4^8.279 fr., 
c. 3i4.33i fr.), I, ia8. 



Ibsen, II, 76, II, 143, 332, 4o8. 
léna, I, aia, 3i3, 334. 
Illustration (/'). Il, 2,5. 
Imbert de Saînt-Amand, I, 377. 
Imprimerie.— Imprimés, Accrois- 
sement des livres. Voir Librairie. 

— La découverte de tlmp.cX les B. , 
II, 300-4t 347. Voir Dactvle. — 

Dépôt lé ffai { Koircemot),!!, i(ju,'ïK6, 

— Impression des Cat., 11,95.282-0, 
340, 344. '89. Voir les mots Fi- 
ches. Dactyle. Catalo^çues. 

— Imprimerie nationale, B. de 
18.000 vol. — Imp. du Cal. de la 
B. N., II, 3438. 

— Imprimeries installées dans les 
B., Washingtua, II, 337, Berhn, 
383. 

Incendies. Alexandrie, I, 373, II, 
199» ao3, Louvre, Palnis-dt; Jus- 
tice, II, 302. Voir Avocats, (cassa- 
tion. Turin, I, 348, Birmingham, 

II, l4; 

Incompétence (Svstèmc administra- 
tif). II. 363, 37O. 

Incunables, II. 200, ai3. Voir ar- 
chéologie, chartistes. 

Inde. Notice, I, 380, 17. Livres sur 
l'Inde, 87, B. N., II, 131. Envois 
de Mudie, 4 0-1. 

Index. Voir Dewey (Indexing), For- 
tescue (Subjcct-ïndex), et Cat. 

Indionapolis, II, 67. 



Indo-Chine, 1,383. Livres à la B.N., 
II, i3i. 

Industrie. —Ecoles, B.,elr. loir 
Commerce, Techniques (Ecoles), 
Arts et mcliers, et Libres (B.). — 
Livres sur l'Ind., I, 373. — Lec- 
teurs. B. N., I, 36. — St-Etienne, 
I, ibô. Voir Lille (Musée houil- 
1er), Roubaix. — Reims, L i53. — 
B. poj). de Paris, I, 175. — B. 
Carnct^ie à Edimbourc:, II, î>6. 

Informations (Services d*). Berlin, 
I, 322, Wnshini^ton. 239, 243-4, 
eio. Voir Renseignements. 

Ingénieurs. Voir Industrie, Ecoles, 
etc., B de la Société des ing. ci- 
vils à Paris, riche en périodiques. 

Tiinsbruck, I, 35o. 

Inscriptions (Académie des), I, 389 
321, 336. Voir Institut. 

Inspection (Académique), budget, I, 
it^, — des B. Voir Administra- 
tion, Fonctionnaires. — Inspecto- 
rat des B. en Hongrie, I, 36i. 

Installation des B. Voir Amôna- 

?ement. Architectnre. — En 
rance. I, 8, 10, 20. Les Univer- 
sités tCit. Laude), I, 221, les Po- 
pulaires 'Cit. Chevalle>' et Saint- 
Albin). 166. Paris, la B.N. (Chap. 
« Le Grnnd Cimetière », II, 123- 
iiHjK — Ste-Geneviève, 65-6, Ass. 
étudiants, 74-5. Touring Club, 88, 
Arts déc, Forney, 89-96. Province, 

I. 133-4, Lyon, i44-i>, Marseille, 
i46, la* Sléj'ane, i48. Reims, i54- 
5. St-Etienne, i56-7, ^^c. — I, 
i36, II. 7, 8. 66. Voir Alençon, 
Alger, etc. — Etranger, voir Glas- 
gow, II, i5, Edimoourg, 3^-36. 
Madras, 38i.IIyderabad.'383. Voir 
les grandes IJ., Berlin, Washing- 
ton New-York, etc. — Etats-Unis, 

II, 64-9 Osaka, I, 387, etc. 
Institut de France, I, 190-6. B. de 

rinst.env. 400.000 vol., plus laB. 
du Musée Condé à Chantilly. La 
.Mazarine (voir ce mot), est logée 
dans le palais de l'Institut, 1, 48, 67. 
— Académie françaixr,\\, 45,— 
des Inscriptions et. Belles-Lettres, 
I, 321, 336. — Allusions, I, 34, 
53, 335, 336, 33^, II, i4o. 

Institut catholique . Paris, B. 
160.000 v.. Budget, 6.000 fr. 

Institut Pasteur Voir Pasteur. 

Institut int. de bibliographie. 
Voir Bibliotrraphie (instituts). 

Institut nnt. fl<^ronomi({ue, Pa- 
ris, a5 000 vol. 
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Initiiute Smithionian, (I, 54). 
Voir Washington. 

Inslitatê héraldiques, I^ 3i-3. 
Voir Généalogie. 
Instituteurs. B. cantonales, 1, 354, 
Prêt gratuit, 1, i5s, i53. Emplois 
de bibl., II, i85, II, m. Voir Sco- 
laires (B.). 
Initruction publiqut. — Minis- 
tère. Budget 1009, fr. : 

Instr. publ. S74.&13.600 

Beaux- Arts : 18.497.706 

Total. 9o3. 01 1.806 

Détail, 1909: Voir Nationale (B.). 
B. publiques : Personnel, i47>5oo« 
Matériel 63. 900. Cat. des mss. et 
incurables, t5.ooo. Services géné- 
raux des B. et Archives 39.000. 
Souscriptions scientif. et litt.. B. 
mun. et pop Echanges internat., 
ij3.ooo — Ens. primaire. (Maté- 
riel, B. Scolaires). 3 10.000 Œu- 
Tres complémentaires de l'Ecole, 

Ï 00.000. — B., office et musée de 
'Enseig. public, 61.950 Encou- 
ragements aux savants et gens de 
lettres, 179.000. Etc. 

Voir Ch VI. L'StatJe Budget 

de l'Etat et les Envois de l'Etat.l, 

103-2O8.Budget8 1846-1906, tn5-6. 

B.f pfflce et musée de l Ens. 

public. Voir Pédagogique. 

Direction dès B. Voir Admi- 
nistration.— Prêt. Formalités, II, 
353. 

Voir Enseignement. Universités, 
Scolaires, Populaires, etc. 

Intransigeant {V), II, 100. 

Inventaire Définition, II, 11 a-3, uti- 
lité, 11. 335. A laB. N., I. 385, 
II, 975, a8i. Voir aussi Catalo- 
gues. 

Irtsh Tintes, II, a5. 

Irlande (P), I. 386, II. 34, 47. — 
Livres sur l'Irlande, i33. 

Islande. Notice, I, 367. — Ilj 5i. 
Le Gat. de la B. de Reykjavik, 
publié en 184a, comptait 6.000 
vol. 

Israélites (B.). Paris, Bib. de 
l'Ecole normale Israélite ; 3o.ooo 
vol.. Alliance israélite, ao.ooo v. 
Ecole rabbi nique centrale, t5.ooo 
vol., I, 3o, 48. — Berlin, 233. 
Vienne, 3.-»9. Budapest, 36j, New- 
York, H. 70, 71. — Livres en ju- 
disch à Londres. Il, 4o 

Issoudun (14,000 hab., R. aôy.finfr., 
c. 3o.433 fr.). \i. mun., y 25 vol., 
budget, i.ioo fr. 



lUlit. Notice el Ubleau, I, 344-9. 

St.i 338-4i. — Italiens, I, »4, II, 
34. — Cat. d^Hist d'Italie à la B. 
N., i, a85. Livres sur l'Italie, II, 
149. — Production de la librairie 
ital., I, 395 et St. au mot Flo- 
rence dans rindcx. 
Ivpy (3.J.500 h., H. 769.039 fr., t, 
199.481 fr.), 1, ia4. 



Jackson (E.-U.), Il, 67. 

Jacob (P. Lacroix), le bibliophile, 
1,61. 

Jadart, cons. de la B. et du Musée 
de Reims, cit. sur la B.de troyes, 
I, i33. 

Jamaïque. I, 384. 

Jammes (Francis), II. 4o8. 

Japon. Notice, I, 886-9. Libres *^ 
le Japon, II. 76, 87, à la B. N., 
i3i. — Sur les progrès du Japon. 
I. ao4, aay, 97a, ^95-6, igS, 338. 

Jardins (B. de prêt dans les), U, 
369. 

Jassy, 1, 36a. 

Jaurès (Jean), I, ijS. 

Jeanne d'Arc. II, 70. 

Je Sais Tout, revue, I, 6. 

Jeniscisk, I, 368. 

Jersey city, II, Ô7. 

Jésuites. Les 5 bibl. des Jésuites à 
Paris sont aujourd*hui dispersées. 
Celle de la Rufc Lhomona, conte- 
nait 75.000 vol., rue de Vauçi- 
rard, 60.000, les autres ensemble, 
65.000. — B. de Reims, I, i5a,de 
Toulouse, i35. 

Jeunesie, juvénile, etc. — Classe- 
ment des livres pour la jeunesse, 
H, a')a-4. — Juvénile Section àsm 
les B. anglo-américaines. II, 11, 
96 (Edimbourg). Dayton, 60, etc. 

— Enseignement en Amérique 
61-64. Voir Washinsrton. New- 
Tork. Sections à organiser en 
France. II, 110, Voir Scolaires. 

— Jeuties gens employés dans 
les B. II, 363. — La jeunesse des 
fonctionnaires, S79 et suite, 383. 

Jewett, I, aûO. 

.f-ui.r.e (Guides), I. 46, 118, t53. 
Joijçay (6.067 ^'* ^•* ^1^-*^ fr.. c 
4i.655 fr.). 18.000 vol., Budjet 
1.730 (t. (Pcrs. 750). 1, l3o,i36. 
Journal (le), II, 16, 45. 

~ de la Librairie. Voir là- 
br.iiric. 
— des examens, I^ 176. 
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Journal des math, élémentaires, I, 
156. 
— des sarants, I, 43, 196, II, 

lOI. 

Journalistes, à la B. N., I, i3, s8, 

35, 77, 255-6, a58. — Opinion de 
M. Lot, 1, 3i4. — Loterie de la 
presse, IJ, 114. 

Journaux {Voir aussi Périodi- 
quts).— II, 91-3 et 98-108. n5 6. 
— J. de province à la B. N 156-8. 
St.des journaux, 1, 294-5,11, 102, 
137. etc. 

Sur l'importance des journaux 
pour le succès des B. libres. cons- 
tituées par 3 salles : Journaux, 
Référence, Prêt. Voir en outre la 
Préface. I, lo-i, et I, 171, 187, II, 
4-7, 11-2, 24. — Rôle historique, 
124. documentaire. To/r Référence. 

Création d'Hémérothèques , I, 
«75. 3ii. II, 100 (-ii5).— Les j., 
informateurs des sciences sociales, 
I, 79-81. 

La Critique littéraire dans les 
iournaux, II, 44-7-Rcmplacée par 
l'accès aux rayons, 63, 394. — 
Feuilletons. II,4Ô8. Les lecteurs de 
journaux k la B. N., I, 26, 3t-^, 

36. II, 386. Au Bristih M. St , I, 
a5i-a. {Voir St., 190Q dans Tln- 
dcx), à Reims, I, i53. Pupitres 
pour journaux, II, iq5. 

JMitica. — (Bibl. du Palais de), à 
Paris . 

On en compte grandes : avoués 
de I'* instance, avoués d'appel, 
avocats ( Voir ce mot), Cour d ap- 
pel, 12.000 vol. Cour de cassation 
et avocats. Voir Cassation. 

Jli/iis/^rf delà Justice B. 10.000 

vol., et B. du corn, de législation 

étrangère, 6b. 000 vol. Budget 

ao.ooo fr.oCat. publiés, I,49«Ss. 

Ecoles et Facultés, Voir Droit. 

Juvénal, I, 27. 

Juvénile rooms. Voir Jeunesse. 



Kant, lu, II; 12, i3. Collcct. sur 

Kant, II. 73. 
Kayser (Bibliogranhie), U, 307. 
Kandy. (Oriental Lib.j. Voir Ccy- 

lan. 
Kazan, I, 366. 
Kccne Valley, II, 65. 
Kensinglon Muscum.À Londres, St., 

I. 170, a'Hi.dat. avoc périodiques 

dépouillés, I, 91, a6o, II, 93. 



KharkofF, I, 365. 

Khartoum. I, 379. 

Kiel, compos. mus., I, 241. 

Kiel (Allemagne), I, 212, 219. 

Kiev, I, 366. 

Kimbcrlev, I, 379. 

Kipling (Rudyard), II, 36, 37, 38, 

40. — La Book War, 44* 
Klagenfurt, I, 36o. 
KlauRcnburg, I, 362. 
Kônigsberg, I, 112, 9i4, 920. 
Krcmsmunstcr, I, H60. 
Koch(le Dr), à Berlin, 1,222. 
Kock (Paul de), II, 4o3, 4io. 
Koelnische Zeitung (la), I, 974, H, 

i49- 
Krupp (Fondation], à Essen, I, 21 5. 

Notice, II, 87-9. 
Kyoto, I, 387. 



Laboratoire (B. de). \oir la Science 
dans les B I, 971 10 (cit. Riban, 
io4, Chantepie, 106, Bonnicr,io5). 
— Palliatifs, 202 4, 26^. — Labo- 
ratoires de la vie ordinaire, II, 
4i3 et suite. 

Labrouste, architecte de la B. N., I, 
66, 274, II, 123, 129, 134. 

Lacombe (P.), cat. des livres d'heu- 
res, I. 3io. 

Lacroix, éd. des Misérables ^ II, 4i* 

La Fontaine, II, 36a. 

La Harpe, II, 402, 4o4, 407. 

Lagny, (5 5(h> h., R. i39.o36, c. 
40.913 fr.), B. mun., ii.o5o vol. 
5«)o fr. 

La Hâve, I, 343, 355-6. B. Royale, 
chiffres de lecteurs et commun, en 
1900, 55.507 et i34.644t en 1906, 
03.263 et i3o.i34. Ce dernier chif- 
fre se décompose, (milliers de 
vol.) en : histoire a4. belles-let- 
tres 2a, Beaux-Arts i9,Sciences y, 
droit a5. théologie i5, polygraphie 
et journaux 19, le reste beaucoup 
moins. Le Bulletin annuel des 
nouvelles acq. enregistre chaiiue 
an a à 3. 000 ouvrages. — Cofi' 
férence de La Haye, II, i48. 

Lahore, I. 38a. 

Laibach, I, 36o. 

Laire (le P.). dons aux B.de Sens et 
Auxerre, 1, i35. 

La Jeunesse [Ernest), cit., I, 28. 

Laloy (le D'), cit. sur les Sciences 
dans les B., I, 106, 107. 

Lamartine, 1, 61. 
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c. 35.900 fr.), l, is8. 
Landowska (Wanda), II, i3o. 
Langlois (Ch.-V.)> dir. du Musée 

SâaffOgique. — Sur la réforme 
es B. (Articles du Temps), I, 
Sig-Sai, 39b, 33o. — « Questions 
d'easeignement supérieur »,I, ^, 
i64> st. des B. popui. ii4> — Cit. 
sur les bibl. américaines. Il, 77, 
79. — Sur les envois de FEtat, I, 
ao5-6. — II, 396-7. 

Langes (9.803 h., R. 46i.3o6 fr., c. 
43.711 fr.). B. mun., 4>5oo ou- 
vrages, 1, i3o, i36. 

Langues, linguistique. — - Langues 
orientales vivantes (B. de l'Ecole 
spéciale des), 60.000 v. Budçet 
d achats et rel. 9.3oo fr. — St. des 
livres sur les langues, I, 37a, à la 
B. N.,1I, i4o. — Classement par 
langues, II, a5o. 

Lansing, II, 67. 

Lanson, II, 4oQ. 

Laon, (i5.3oo h., R.: 386.678 fr.,c. 
64.11a fr.), st. I, 129, i35. Notice, 
II, lia. 

Laplace, I, ao5. 

Larousse (le^, relié en fer, I, 271 ; 
enchaîné, II, 196; — I. a5, a48, 
a54, 256, ?57, 271, 335. II, 17Q. 

Laude (J.). Les B. universitaires 
allemandes et leur org. I, 191. 
Trad. de Graescl : Traité de bi- 
bliothéconomie, I. a 10, cit. sur 
l'install. de la Sorbonne, I, asi. 

Laurentienne (B.), à Florence^ II, 
laC. 

Laurie (André), I, 377. 

Lausanne, I, 357. B. de la fac. de 
théologie, 4^.000 v. 

Laval, (29.751 h., R. 713.461 fr., c. 
i59 307 fr.}, 1, 125. i4i. 

— Univ. Laval, au Canada, I, 371. 

La Vaudère (Jane de], à la B. N., I, 
39. 

Lavedan (Henry), II, 4i> i55. 

Lavisse (E.), II. a86, 290. 

Lavoisier, II, 97. 

La voix (Henri), rapport sur la B. 
Sainte-Geneviève, I, 67. 

Leconte de Lisle, I, 327, II, 37,40^. 

Lecture, i® Auteurs lus. Voir 
chaque auteur cité à son nom dans 
l'Index. Nous indiquons ici lesprin- 
pales études ou listes collectives : 
France. Voir le chapitre I. « Le 
Public et la B. nationale »1. 23-44 
avec tableaux de lecteurs et au- 
teurs lus (35-40), — le dernier cha- 



Leclurê. 
pitre : « Ce qa'il faut mettre dans 
une B. », H. 395-4*7 <st., d'an- 
teurs lus. Le Havre. Le Mans, Pan, 
Bône, 402-4.) St-Etienne. I,iS6. 
Voir pour l'Angleterre, — le chap. 
la «r Guerre des Livres », |H, 
81-48), Mudie, 40-1, Newcastle, 
la, Londres, i3. 

a* Lecteurs. Lear nombre et celui 
des communications. St. nom- 
breuses. Voir le nom des villes 
dans l'Index, et, ci-dessous. {3*\ les 
listes par genre d'ouvrages. — 
Causes d^errenrs dans les st.. I. 
i3q-i4o, II, II. la, «4. — Princi- 
pales listes de villes, tableaux 
détaillés.tableaux décennaux etc. : 
Les grandes B. du monde ^ 1,341 
— France, B. N. Voir Nationale 
(L 252-3, a85. graphique, 295.etc.). 
Sainte-Geneviève, I, 65 et Index, 
Touring-Club, 88, Arts décoratifs, 

89, Ch. de commerce, 68. Lorient, 
150. Rouen, 14^ — Populaires: 
113. Les B. mumcipales de Paris, 
172, 187. — Etranger. Allemagne, 

I, 216 7. Vervicrs, I, 355. ItaUc, 
346-9. Angleterre, II, 14: Br. Mu- 
séum, I, 251. B. de Londres, 170. 
Elats-Unis, II, 56-8. New-York, 
74-5. Montevideo, 374-5, Sydnev, 
384-5, etc. 

3* Lectures (Tableaux par 
genre d'ouvrages consultés, profes- 
sions des lecteurs, etc.). — France^ 
Les départements et le 0/0 des 
lectures, I, 187. — B, N. Salle 
de travail, lo/r chapitre. 1., 35-40. 
Salle publique, I, 180. Mazarine, 
07 et Index. Arts décoratifs, 89- 

90. Lvon, i4i. Rennes, 134-5. 
Populaires, Boubaiœ, Voir Tln- 
dex. Paris, 1, 177-8. — Etranger. 
BerIin,B.Royale,I. aa5. Populaires, 

II, 85 8. B. Krupp, à£sscn.II.88. 
Bologne, 1,349. Bruxelles 352-3, 
Buenos-Ayres, 375, Grèce, 363-4. 
Livcrpool, II, 18-9. Londres.1, 170, 
II, i3, Newcastle, II, la, Santiago- 
du-Chili. (st., langues et sujets), 1, 
376-7, Osaka, 388. Tokio, 386, etc. 

4<* Statistiques par saisons et 
mois, I, a4, 88, 14a, a5i-a (Br. 
M. etB. N.), 3o4, Bologne. 349, 
377, II, 88. — par heures du jour 
( Voir aussi Eclairage), Arts déco- 
ratifs, I, 89, Washington I, 3(4, 
Hdlojfne, 349, Bruxelles, 352, 
Santiago-du-Chili, 376-7, etc. 



— 453 — 



Lecture. 

S** Notes sur le public, types, pro- 
fessions, sexe, etc. : B. N. Cnap. 
I» (1,24 5, 31-5). 356-9, Arts 
déc., 89-91, Lorient, i5o, St-Etien- 
ne, 1Ô6, B. municipales de Pa- 
ris, 177-8, de Pans et de Lon- 
dres, 189-90. Berlin, B. royale, 
aaS, et B. pop. JI, 85. Bntish 
M., II, 255. Japon, 388. — Voir 
Jeunesse. — Les B,, la lecture 
et le peuple, l, 183, 3, 189. i4 bas 
les populaires, I, 61 -3. — Les 
Anglo-SaœonSf I, 34o, II, 5o i, 
io4» et le Chap. « la Guerre des 
Livres, » II, il 1-48. — Les ^laves, 
I, 358-9, 364-6. 

6* La Lecture en commun. 
Service municipal. Son rôle so- 
cial, II, 1-5, 3a, 5o, io3-4y lao, 

I, 388. Auœ Colonies, l, 379. Lec- 
ture à haute voix, bibl. verbales 
en Orient, 1, 378.38a. — Lecture 
surplace. Voir Prêt, Référence, 
Périodiques. — Choix des lectu- 
ref.Comment on choisit ses livres, 

II, io5-5. Voir Chap. « Le choix 
en bibliographie. II, 33o-345. » — 
Oà il fait bon lire. Le Confort 
et le public, II, 7, io4-5. 307-9. 

Lee, II, 44» 

Leeds, II, i4« 

Lefranc de Pompienan. I, i35. 

Lé^slation étran^re (B. du Comité 
ae). Voir Justice. 

Legrand (Louis), dcss., II, i35. 

Legras, cit. sur Dijon, I, aao. 

Legs. Voir Dons. 

Leipzij^,!, 226, 3^3. Budget. 199, st. 

(Univ.), aia, ai4, bâtiment, a 10, 

330, dons, 376. — En outre B. de 

Soc. diverses (Sciences nat. is.ooo 

vol., Palestine, 10.000 v., etc.). 

Lemaitre (Jules). II, 4i* 

Lcmberç, I, 36o. 

Lenox (James), don, II, 5a. Fusion 
dans la New-York Public. Lib., 
Il, 70, 73. 

Léon (Espagne), I, 35i. 

Lens (87.744 h., R. 378.4^8 fr.,c. 
74.394 fr.),I, 135. 



Le Roux (Hugues), I, 395. 

— (Xavier)), II. i63. 
Leslie Stephen. II, 39. 

Le Soudier. recueil bibliogr.,II, SiS. 

Lettres (Gens de; et les B. — Voir 
Chap. « Ghartistes contre gens de 
Lettres », 1,314-336.— ArArse- 
nal, Voir, I, 59, 6a, 64. 

— Belles-Lettres. Voir Littérature. 

— Société des gens de Lettres, 
La Soc. des gens de lettres, qui a 
son hôtel, a aussi un bibliothé- 
caire,mcmbre du comité, 5 à 6000 
romans et même quelques autres 
ouvrages, mais pas de bibliothè- 
que. Ni salle pour lire, ni crédit. 

— La Soc. et les droits d'auteurs, 
I, 370, II, 46, 4»9- 

Levallois-Perret (6 1 .9*0 hab. Recettes 
totales a.oo4 684 fr.) B. mun., 
budget pour 1908, 44oo fr. — St., 
I, ia3,- 181, — 139. 

Lever, II, ta. 

Lévv, maire du XI* arr. h. Paris, 
io65. Ouvre la i* B. pop. I, 17a. 

Lévy (Michel et Calmann) éd., II, 
4î. 378. 

Lewes, II, So. 

Leyde, bg. de TUniv., ï, 109, 356. 

Liard, cit. sur les B. de laboratoire, 

I, 104. 

Libourne (19.000 hab. ; R. 54o.689 
fr.,c. 107.367 fr.), I, ia8. Uncat. 
impr. en 1897 décrit en 460 pages 
les 4 14 1 ouvrages de la fi. 

Librairie (commerce des livres, 

éditeurs, publications, etc.). Voir 

aussi Location. 

S/, des publications, 

France ( 1 ). — St. du dépôt légal 

en France, (graphique), I, 286- 

395. La Production française. 

Voir Sommaire du Chap. « Le 

Grand Cimetière des Livres », 

II. 123-159. 

Etranger. — Italie. Voir Flo- 
rence dans rindex. — Allemagne, 
I, 272. — Autres Pays, 11,158-9. 

— La Librairie en Angleterre. 
Voir Chap. « La Guerre des 
livres », 11, 31-47. 



1)) Dépôt léqal en France en 1908: Périodiques. environ 6.000 litresde revues, 
162 quolidions do Paria, 3.286 paquets de journaux do province, les quotidiens formant 
4 i>aquets. 

Kon périodiques ou annuels : : 5.530 (Paris) et 19.316 (province) n**, 7 com- 
pris 650 aUnanachs cl 8.350 afnchoa et non compris 300 almanachs et 12.000 affiches 
numérotas à part, et ominion faite des afliches non comptées ni déposées de quelques 
départements (dont le département de la Seine!). Le département du Nord donne le 
maximum. 2.249 affiches, le Pas-de-CIalais 1.174... Ces chiffres indiquent avec quelle 

Srudence il laut admetti-e ou omettre les statistiques des publications «juand elles ne 
oaneot pas un détail précis. ■■ 
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Prix des livres, U, 98, 36-46, 
89,93,96, 143, 162-6, «03,393. 
Beuente, II, 43-5. 
Lié Livres, Format, II, i54, 
a4i. Poésie, i4o-i. Rorrums, iSo- 
6. Livret scolaires, I, «63-4 > 
Théâtre, II. i4a'3, etc. Heligion, 
i38-<). Livres pour Eoascriptions 
ofiieielles, I, aoi, II, 170. Livres 
publics, II, 300-4. 

Les éditeurs, la Vente des li- 
vres et lesB., 11,38, 3i, 35-8. 54. 
EtaU-Unig, 78, Allemagne, 89. 
Dépôt légal, \À. H, 160-173. 

Propriété littéraire, domaine 
public, ir, 60. 166, 3o6,4iH.Foi> 
Dépôt légal (abus i64-5). 

Exportation. Canada^ I, 370^ 
Sud- Amérique, II, 373, 

Reproduction^ Russie, I, 364, 
Canada, 370. 

Cercle (te la Librairie, à Paris, 
35oo vol. spéciaux. 

Journal de la Librairie ou Bi- 
bliograpbie de la France, son 
double emploi avec le Bulletin de 
la Nationale. [Voir Cat. de la B- 
N.), II, 167-9,383, 385, 3is. 
Librar Y' Journal, II, 4o*. 

Libre (l}.). Free publie Library. 
Voir les sommaires du Livre II, 
dans la Table en tête deTOuvrage. 
« La Hibliotiièque Libre ». 

Libri. Il, 387. 

Lièt^e, I, 343, 355. 

Lie^nitz,!, 318. 

Liévin (33,070 h. R. 399.195 fr., 
c. 63.084 fr.) I, ia6. 

Lipiori (S. Alph. de), au cat. de la 
B. N., I, a6a, II. iSg, 397. 

Lille (206.000 h ,R. 7.974. 764 fr., 
c. 1.685.200 fr.). — B. mun. (cat. 
imprimé), B. nniv., B. de la Soc. 
de géojï^raphic. -— I, 117, 120. 
Horaire et prog^rèsi4i. B. popul., 
167. Univ. et crédits (Op. de M. 
Barrois^ a 18, 319, 220, il, 49. 

Lima, I, 37a, st., 374. 

Limoecs (88,597 h., R.: 3,433,670 fr. 
c. 407.376 fr.j. B. mun. (catal. 
imp.), I, laa, 167.— 311. — B. de 



la Soc. archéol. du Limousin. 

Linguistique, lect., à la B. N., 1,36, 
St. vol., H, i3q. 

Linkoping, I, 368. 

Lintilfase, I, 176. 

Linic, L 36o. 

Lippmann, cit.« sur les Sciencrs 
dans les B., I, io5, sur les budgets 
des Univ. fr. et étrangères, 199. 

Lisbonne. 1, 35i-s, 

Usicux (16.339 h'f ^- 5is.4gs fr., 
c. 137.100), I, 139. 

Liszt (F ), I, 61. 

Litcb6eld, il. 4, 18. 

Littératur*. Voir Chap.« Ce aull 
faut mettre dans une B. II, 3^ 
412. — Si. des livres : I, 37t. Voir 
Lettres, Poésie, théAtre, etc. 

Little Rock, II, 67. 

Littré, II, 180. 

Liverpool, R. et budget, I, 34s. St., 
II, 14. Notioe, 18-9. 

Livonie, st. desB. pop., I, 365. 

Livourne, I, 347. 

Location, Cabinets et Sociétés de lec- 
ture, B. payantes, etc. — Voir 
chap. a La Guerre des Livres en 
Angleterre » (London Libr., Mu- 
die, Times book club) II, 3i-3M7 
et « Du Vol et des moyens de Teo- 
courager », II, 384-94* 

France, Paris, B. Cardinal, I, 

47* 949t II) 39 B. Ollier, 7.000 

vol., envoi en province, droit k 5 

vol., 3o fr. par an. — Annonay, 

I, i5i. — Lyon, ix4. — VoirLaon. 

Musique, I, 81, 83. (Menessonà 

Reims), i54. Nouvellesmaisous de 

lecture musicale k Paris : Gaveau, 

(Rouart,Lerollcet C>«) MaxEschier. 

Etranger, Anelerre, I|, 31-4). 

— Berlin, Baor, Struppe et 
Winckler, 333. — Kharkoff, 365. 

— Osaka,:^ST. — Etats-Unis, Voir 
Suhxcription Libraries, — Inde, 
I, 38a-3, II, 66. 

i4nritf/is cabinets de lecture, II, 
i54, 3fi8. Foir FrtM,Modie. Popu- 
laires libres. 
Loches (5.ii5 b , R. 71 893 fr., c. 
3 1.573 fr.), 5.000 vol., I, i3o, i3i. 



En 1908, pourtant. DAiis avons pu voir, préciser et évaluer. Voici les chiffre* : 
.Seine .' 1.730 volumes (y compris rééaitious). 1400 brochures (tirage* à part, catalo- 
ipfi, opuscnlos, ptc), 70 Inmanachs, 650 publ. do sociiH^s :sialul!»,ass<»mbl«''€», clc.).30U 
licbo». 1.170 scénarios pour cin/^matofrraphert uu reste do SOO p(^riodi<|ues. carte», etc. 



pUPfi 

afficbo» 



Départements : 4.800 volumes, (nouveautés, suites, n^éditions), 
diverses, 2O.iO0 aftiches, Uo(» almanachs, enfin près d'un millier d'arti 



4.980 brochures 

^ , ,--- . 'articles i|ui strraient 

à cla;iser ailleurs (estampes, cartes postales, lettres pastorales, périodiques) et TiKureak 
par erreur dans le total donné do 19.340. 

Voir la note surlo dépôt légal aux moU Musique et Ettampti. 
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Locke, II, it. 

Lodève (7.400 h , R. ao6.y43 fr., c. 

84.5io fr.), 7.350 vol., 1, i3o. 
Lofoden (Iles)» 1, 369. 
Lombroso, I, 3o, 39. 
London Library lias notice, II, 39, 

services rendas aux savants, I, 

160, S40, il, 3>4* Catalog^ue, 1I« 

agi. 
Londres ^4*7^0.000 h., avec les 




. Lsinj^toi 

Muséum, London Lib.. Médecine, 
Naturelle (Histoire). — Archiepis- 
copalLib. (Lambeth) So.ooovol. — 
India Office, .Ho.ooo v. — Patent 
office Lib., io3 000 v., matériel 
5oo L par an. — Université, 
io5 000 vol. — llcform Club, 

60 000 vol. et abonnements chez 
Mudie. — British Lib of political 
science, aO.ooo vol. — Soriétés : 
Royale, 75.000 vol.— R. Inst. of 
Grêat Dritain for the promotion... 
of science, Oo. 000 vol. — Anti- 
quaires de Londres 33. 000 vol. — 
Soc. Asiatique, la.ooo vol., astro- 
nomi({ue, 1 9.000 vol., chimic^ue 
10.000 vol. Soc. Fer et acier. 6.000 
vol. — Droit (Law soc.i, 4o«ooo 
vol. — Soc. Linnéenne. 95.000 vol., 
Zoolos:i(|uc. 98 000 vol., ctc , etc. 

Les tari lif es de lecture h Lon- 
dres. St. des R. de quartier, ta- 
bleau, I, i70. — Paris et Londres : 
I, 168-71. — II, f). î»5, 4'. tS-o. 
Le hritish M. et Londres, I. 253- 

61 990. 3o9, 337. 343. Voir Li- 
bres (B.>, Voir « La tîuerrc des 
Livres » Il 30-48 (Mudie, London 
Library, Times, etc. 

Lons-Ic Saunier, (i3.i33 h, R. : 

**86 044 fr.), B. mun. 35.5oo v. 

Oudtçet : Pcrs.. 1 000 fr Matériel, 

600 ?r. — I, i3o, i3t>. 
Lorcnz (Otto^. Bihliosrraphie. II, 

945, '69 980, a85, -yt», 3o.), 3r'{. 
Lorient (4t).5oo h , II. yi5.3i6 fr., 

c. 103.578 fr ), notice. I, 149 à 

i5i. St., 117, i'»3, B. popul. 1O7. 
Los Anc^oles, II, 48, 56, 59. 
Lot F.]'. D' Ec. des Haut es- Etudes. 

Sur l'Enseignement supérieur en 

France et en Allemagne, I, 9io-3. 

Cit. .sur les journalistes, 997, 3i4> 
Loteries, II, lô, ii4- 
Loti Pierre», lu à St-Eticnne. I,i56, 

au Times Book Llub, 11, 45f ^ E(i- 

feo, 11. 88. 



Loudun (4.4^ h'» A* 195.944 fr.), 

I, 1 17. 

Louis IX (St- Louis) ïî, ia4. 

Louis XVII. I,3i. 

Louis-Philippe, (Budj^t sous Louis- 
Philippe), I, 196, 198, 199, ao4. 

Louisville (B.-U.^ II, 67. 

Lourdes, I, a65. 

Louviers (lo.Soo h., R. 996.586 fr., 
c •/6 i5o fr.], B. mun., ai. 968 
vol. Budïçet 000 fr. (personnel), 
plus 600 fr de matériel par sous- 
criptions Ancien cat. imprimé. I, 
i3o. 

Louvre (B. du Musée du). I, 46, 5a. 

II, 909. Voir note au mot Paris, 
Lowcl, II. 57. 

Lubbock (Sir John). Cil. sur le pro- 
grès par les B., II. 79, 39-3, 414. 

— Lu à la B. N., I, 39. — La 
London Lib., Il, 39. 

Lubcck, I, 916. 

Lucnues, I. 347. 

Liind. I, 368 

Lunebourç, I, 917. 

Lunévillc (a4.aoo h.. R.67i.3a6 fr., 
c. 5i.i*oo fr.),B. publique, ouverte 
de 3 à 6 h. et une B. populaire. 

— J, 196. 
Luxembourcç, I, 355. 

Luxeuil (5 474 h , R. 1 44-84 1 fr.), 
7.01 o vol., I. i3o. 

Lycées à Paris. — Le Lycée St- 
Louis atteint 5.5oo vol. Condor- 
cet, 6 000. Charlema§^ne, i5.ooo. 
Carnot, 5. 000. BufFon, 4*000, les 
autres 3. 000 et moins. Un crédit 
de 100.000 fr , voté en 1878 pour 
les B. des lycées, n*apas été renou- 
velé. — Voir Ecoles. — Ajoutons 
le collège Rollin, i5.ooo voK.bud- 

f;et, i.9t»o fr.,el le collège Stanis- 
as, G.ooo vol 
Lyon 47a.8ooh.,R. 19.959.910 fr., 
c. 3.o64- «oo fr.). 

Dépenses de la ville pour les B. 
d'après Iccompte d'.idministration 
de 1907 : 60.469 fr. ainsi répartis : 
B. du Lycée, personnel. i4- 760 fr. 
(i Bihl. à 4 î>oo. 1 préposés au 
Cat . a. 000 et a aoo fr . , 3 6:ari;ons, 
I concieriçe), achats, rrliures et 
divers. 1.1.983.35. — Palais des 
Arts. Personnel (Bibl. à 3. 000, a 
pr. an Cat., 2 distributeurs i.ooo- 
9. aoo fr.) 11.000. Achats, etc. 
6.748.4'. B. d'arrond Person- 
nel Bibliothécaire et distributeur, 
de 4oo à 800 fr.. dans chaque) 
8.938,19. Achats, etc., a.65o.73. 
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Caisse des retraites, 389,39. To- 
tal des achats , reliure et frais, 
35.382,39. Ce cnrdit est ramené à 
2i.53o fr., poiir 1909, y compris 
3oo ir., pour la Commission des 
B., soit, pour achats nets : B. du 
Lycée, 6.000 fr. Palais des Arts, 
5 '400, B. d'arr. 4ï3o fr. 

Si, LectearSy 1906 et 1907 : 
Lycée, 4^.3ao, 4* 808 (baisse). 
Palais des Arts, 30.571, 22.o5i, 
(au|s^ni.). 

St., II, 117, 920. Notice 142 à 
145. B. populaires, 166, 167. — 
Comparaison : Ecole centrale, 
Universités d' Allemagne, ai3,3i8, 
319. aao, Melbourne, 385. Anjçlc- 
terre, H, 8. — Question du dépôt 
légal, I, 66. 

B. de Lyon non citées : cham- 
bre de commerce, musée hist. des 
tissus, école nnt. vétérinaire 
(ii.5oo vol., budget, a.3oo fr.). 
B. du Conservatoire de botani- 

3ue, (achats, 1 000 fr.) — Muséum 
'hist. nat., achats, 600 fr. — 
Mairie et conseil municipal,(achats, 
3.5oo fr.) B. pédagogiques, 6uo fr. 

M 

Mabillon, I, 3 18. 

Mâcon 19.000 h.,R. : 5oa.583 fr.,c. 

i«;7.yo9 fr.),I, ia8. 
Madison, II, 57. 

Madras, notice, I, 38i, 38a, II, 48. 
Madrid, notice, I, 350, 343. 
Maël (Pierre), II, agy. 
Maeterlinck (Maurice), II, 16, 38, 

41, aaa, 407. 
Macrnsins. Voir Aménasrement. ins- 
tallation, etc. New- York Public 

Lib., Il, 74. B. N., 134 et suite. 
Magazines, II, 35, 36, 48, 4'0- 
Mai^debourç, Stadt B. 40.000 vol., 

i; ai'). 
Maihintfen. I, 317. 
Maimlrou (xMaurice), I, a8<^. 
Maisons-Laffilte, II, ao8. 
Maisons du Peuple. Bruxelles, Gand, 

I. .355. 
Malakoff (i6.3oo h.,R. 3aa.873 fr., 

c. &7.S'\D fr. \ I, lay. 
Mallarmé Stéphane), II, 171. 
Maniers (m.ooo h., H. 84.3Ho fr., c. 

53.831 fr.), 6.5oo vol. Bud/L-et 

35o fr., !, i33. 
Manchester, notice, II. 8. — I, 387, 

337, st. 34a, II, st 14, a8, 33. 
Mannheim. ŒfFenlliche B , I, 3.6. 



Le Mans /6.5oo h.,R. : 1.748.677 fr. 
c. 532.588 fr.), D. communale. 
Cat. imp. en 10 vol, de 1879 » 
1895, I, 117, las. — Auteurs lus. 
Il, 4os. Horaire, (actuellement de 
9 h. à 4 h.), i4i. — B. démocra- 
tique, 4-000 vol. Cotisation o.5o. 

— B. de la Soc. dag-ricullure, 
sciences et arts de la Sarthe, 13.000 
vol. Cat. imp 

Mantes (8.839 h., I^- : 'VS- 618 fr.), 
I, i3o, §36. 

Manuscrits [Nous n'avons point 
considéré les Manuscrits comme 
faisant partie des B. Voir Archéo- 
lofi^e, antiquités, Dactyle.! 257. 
Allusion au classement : II. 35o, 

— Personnel à Washington, I, 
244. à la B. N. au BriUsh et i 
la B. R. de Berlin, 379. Voir aussi 
Consen'ation. 

Marburg SL , I . s 1 s . — Installation, 
I, 330, II, 83, i85. 

Marcel (H.), adm. de laB. N., I, 98. 

Marcel (Pierre., I, 3 10. 

Marcèrc (de), I, 175. 

Maret (Henr}M« cit. sur les vols dans 
les B., II, 389. 

Marçuerite iPauI et Victor), II, 4oq. 

Manne. Ministère,Paris, 100.000 vol. 
Ecole d'application du génie ma- 
ritime, Pans. (14.000 V. et 100.000 
cartes). 

Service hydrographique de la 
marine. .(Dépôt dès cartes),- 65.ooo 
vol. 

B. pour navires, 1, 369-370,11, 71. 

— voir Hambourg, 
Marinette (E.-U.;, Il, 66. 
Marmande (10 000 h., R. 186, 1^7 

fr.,c. 44-873 fr.-, 8.000 V., I, i3o. 

Marmier (Xavier), II, 5i. 

Maroc (Livres sur le), II, i3i. 

Marseille (017.000 h ,R.: 21.277.473 
fr. , c. 4- 164.000 fr.). 

Notice, 1, 145àl47. — St. 117, 
120. i3i, i3,'). — Ecoles, univer- 
sités etB., comparées avec TAlle- 
magnc, si 3, 219, 320, avec l'An- 
gleterre, II, 8 

B. populaires, I, 147, 166, 167, 
168. 
Paris et le dépôt légral, I, 56, 68. 

Marshalltown (Io\va\ II, 65. 

Martin i Gabriel), I, 175. 

Martin (Henri , adm. et hûstorien de 
la B. de l'Arsenal, I, (îo. — Les 
Hémérothèques, II, 156-7. 

Marv (Jules), II, 46. 

Marx (Kari , à la B. N., I, 39, At. 
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Mason (Th.), H, i3. 

Massé (G ). Rapport sur les Rcaux- 
Arts, cit. sur les B. générales, I, 
50, sur le personnel des 1)., 3iG. 

Massenet Julos). II, 302. — 176, 
[L'ouvraj^e dont il s'agit n'est pas 
ae M. Massenet], 

Matériel. — Crédits. Voir les mots 
Achats et Budecet.Sur la confusion 
dos mots matériel et achats dans 
les crédits, yoir, I, iiG. — Le 
Matériel de la B. N., I, 273, II, 
173-4. — « Bâtisse et mécani- 
que », II, 173. — Voir Aménage- 
ment, installation, architecture. 

Mathémali({ues, à la B. N., I, 30. — 
B. de math. à Paris : B. do la So- 
ciété de math., coll. importante à 
la Sorbonne 

Matin (le), journal, I, 34, 53, 81, 
II, 16, 45. 

Mauheuge (21.520 h , R. : 463. 049 
fr.), notice, 1, i5i. St., 127. 

Maudsiey, à la B N., I, 39. 

Maupassant (Guy de), à la B. N., I, 
38, II, 4o<), à Londres, II, 4o. 

Mayencc, I, 21 G. 

Mayenne (10 020 h., R. a3 1.070 fr., 
c. 47.580 B de 2.143 n" en 1790, 
cny. 4>8oo en 1908, qui n'a pas 
le Larousse, où la seule encyclopé- 
die récente est celle de Diderot, 
1781, mais qui vient d'imprimer 
son catalogue in-8«, vi-338 pages. 

Mazarine (B ). St. et Notice, I, 67. 

— ChiflVes de 190O : 254.905 vol., 
2.33Ji acq. nouv. 558 v. et 'jcfo br. 
du dépôt légal'. 9 282 lecteurs, 
10.731 comm. i Histoire et géog. 
2.045, littérature 3.0i4. Oicl. et 
périadi<iuos i.i23, philosophie 
923, mss. 747, etc.". — Budget, ï, 
59. — Sur son rôle, 95, 99, 100. 

— Los chartisles, 317. 
Mazcl .Henri), II, 343. 

Menux (14.000 h., R. : 572.125 fr.). 
B. mun. 20.000 vol. Personnel 
800 fr. Matériel, 4oo fr. I, i3o, 
i30. 

Mécanique. Voir le sommaire du 
Chapitre III du Livre III (tome II, 
173 , notamment: Caisses métalli- 
ques pour livres, 18G, ascenseurs, 
187, bibl. tournantes à force mo- 
trice, 191. meubles, 195. — Rayons 
de tolo,' II, i3'*. 

Mi'chanics'Institutes, au Canada, I, 
372. 

Médailles. [Il n'est point question 
dans cet ouvrage des collections 



de médailles jointes aux B.]. 
Achats, I, 200, 201 . — A Berlin, 
223. — A la B. N., 275, à la B. 
N. et au British, 270. 
Médecine — PubI de médecine en 
Allemagne, st. I, 272, en France, 
II, i44' — St. des lecteurs de méd. 
à la B. N., I, 3G. — Emploi des 
vol. du dépôt léical, 1, 100, II, i44. 

— I, 54, 311, 298. 

Catalogue méthodique de mé- 
decine àla B. N., I. 334, II, 144. 

Bibliogi'afthie, Voir Bibliogra- 
phie (Instituts de), Pharmacie^ 

Paris.— D.de la Faculté de méd. 
de rUniv. de Paris Env. 180.000 
vol. i3ooooen i85o]. En 1906-07 
7.3()4 vol. acquis, ioi,54o lecteurs, 
i53.55o comin., 6.5G5 v. prêtés à 
2.059 personnes ou inst. Budget, 
38.295 fr. — I, 48, 65, 119, 195 

Académie de M à Paris, i5.ooo 
vol. plus les périodiques, 5.ooo 
portraits, etc. Budget 2.900 fr. 
(erratum, I, 49), I, 106. — B. cen- 
trale de l'internat (à l'Assistance 
publi<iue), lO.Orto vol. 2.85o pério- 
diques, i.5oo thèses, iG 000 br. 

— Soc. de chirurgie. 20.000 vol, 

— Voir IJvpitauœ, Pharmacie. 
Province. Voir Universités. Ci- 
tons les écoles d'Anjtçers. Reims, 
la B. de la Soc. scientifique et 
méd. de l'Ouest à Rennes, 2 so- 
ciétés à Lille, 2 à Lvon, i à Tou- 
louse, à Bordeaux, a Nancy, etc. 

Londres. Univ. Voir Londres. — 
B. de médecine au King's Collège, 
à rUniv. Collège hospital médical 
school (20.oo\j V. >, aux London 
hospital med. collège, Guv's, St- 
Thomas's, St-George's, St-Mary's, 
Charing Cross, etc. ho.spital mcd. 
schools B. de 5 à lo.ooo v. ), B. aux 
R. Collèges of physicians, of Sur- 
geons (HuntcrianB., 53.000 v.). — 
Royal Soc. of med. vcolis. 80 fr.) 
70.000 V., etc. 

Meilhac, I, 34. 

Melbourne. Notice, I, 338, 385. 

MeIk, I. 3O0. 

Atelun (14.000 h., R. : G08. 950 fr. 
c. i44*()6o fr.). B. mun. 28.5oo 
vol. Personnel 1000 fr. Matériel 
1.200 fr. — I, i36 

Mémorial Lib., B. commémorât! ves 
en Amérique, II, 77. 

Mende 17 000 h. R. : 1 84 788 fr.,c. 
45.700 fr.). B mon., 17.000 vol., 
900 fr.. I, i3o, i36, 
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Menton (et Cairé-Roqnebrane, 1 3.65o 
bab., H. totales, 6oi ooo fr.) 
9.800 V., budget 700 fr., 1, i3o. 

Mercare de Framce (le», I, 17, a34> 
II, loi, i4i» 409. 

MérédithG), H, {0. 

Mérimée (Prospcr), II, a8o. 

Merlingen, I, s 17. 

Messine, (, 347. (Note imprimée 
avant le désastre du a8déc. 1908.) 

Metchnikoff (Ë.), Il, 317. 

Metten Bavière), I, 217. 

Met2, SUdt B. Bud|Bret,3S 95ofr., I, 
i3o-i, B. de la Roc. Lorraine etB. 
de la Soc. des sciences nat. 

Mexico, Mexique, 1, 373-3. 

Mézières (9393 hab., H. : 15Ô.901 
fr, c. i5 303 fr.), G. 000 vol. Bud- 
g^et i.5a6 fr., I, i36. Voir aussi 
Char levi lie. 

Mézières. Projet de loi sur le Dépôt 
légal, II, i6a. 

Michclet, II, aaa, 4oa, 4o3, 4o5. 

Middleton (Mass.), II, C5. 

Migne (collection), I, a5, II, 189. 

Milan B nationale Braidense, I, 
346, 348-9, dépôt, légal II, 169.— 
B.Ambrosiana,a3o.ooo vol.— Ins- 
titutLombard •:Brera),i5o.ooo vol. 

Militaires (Sciences). — St., des 
publ. militaires en Allemagne, I, 
373. — En France, fusion possible 
des B. militaires et municipales, 
Voir Populaires (passim) 
Paris. B. militaires ài. 
Ministère de la Guerre. lao.ooo 
V. Budget annuel de î>o 000 fr. 
dont 5.000 pour périodiques Gâ- 
tai, imprime, 9 vol. parus. — Co- 
mité de santé, 10.000 V. — Bud- 
get 1909: B, et Musée de l'armée, 
aa4 000 fr. 

Cercle militaire (B. du^ Fer- 
mée actuellement, Env. 33. 000 v. 
dont un c^nt de journaux étran- 
gers. Accroissement d'un millier 
et prêt d'environ 10 000 v. par 
an Doit être trauférée aux Inva- 
lides. 

Comité» techniques : génie, 
aS.ooo V. (3. 000 fr. par an), artil- 
lerie, a 4 000 V. — de santé (au 
min. de la Guerre), 10.000 v. 

Ecole tup. de guerre {B. del*). 
Ecole d'état-major et de l'hôtel 
des Invalides réunie^, 70.000 v. 

Ecole d'application du tervic.e 
de ganté militaire (B. médico-chi- 
rurgicale du Val-de-Gràce), 33.000 
vol. 



Etranger, Berlin, I,sit-3. Vw 
Munich. 

Autriche, Kriegsarchiv à Vien- 
ne, 85. 000 V. tS.ooo recoeiUeoo- 
tenant 147.000 cartes, et 4 mil- 
lions de papiers divers. 

Etats-Unis. Acad. militaire, 
West-Point, 70.000 t. Prêt, 3o.ooo 
Budget 5o.ooo fr, 

MilKJ. Stuart), II, 11. 

Millau (i8,5oo hab , R.: 347.698fr. 
c 83.907 fr. , I, ia8. 

Milwaukee, II, &Ô. 

Minneapolis, I, Gi, 11,67. 

Alinervay annuaire du monde sa- 
vant (Strasbourg, Trùbner), I, 46, 
48, 5o, 117, 140, 169, ai8, 34i, 
344t 348. 

Mines (Ecole sup. des). So.ooovoL 
Budget, G.Soo tt , I, 48. 

Ministères. — Voir Administratico 
Agriculture, Budget, Colonies, 
Commerce, Instruction publique, 
Marine, Justice, Postes, Travaux 
publics. <— B. des Min., I. 49* 
03-3. — Les Min. et les places, 
II, 36i. 

Affaires étrangères. B. 80.000 
Y. Revenu : 10.000 fr. (Budget 
1909 : B.. archives et publ de do- 
cuments dipIomatique8,43 . 000 fr.). 
Finances. B , 35. 000 t. et 4 B. 
annexes, (des Contributions dir., 
ind., de l'Enregistrement (6.000 
vol.) et de l'Inspection générale.) 
Guerre. Voir Militaires (Scien- 
ces). 

Intérieur. 88.000 vol. 4'00o 
prêts, par an. Impressions et 
abonnement 107.800 fr. — Bu- 
reaux, II, 1G7 ( Voir Dépôt lé^al). 
Travail. Achats de hvres 
et abonn. i4.5oo fr. 

Minusinsk, I, 3G6. 

Mito (Japon), I, 387. 

Modène. B. univ , et Regia B Es- 
tense, I, 347 — S* naun. Poletti, 
i4 000 V. Budget 9.71G fr. plus 
968 fr. pour acq. 

Moissac. (8.4ooh.R.etc. 3i3.88Gfr.), 
B. mun. tfond. Glaverie), 3700 
vol. I. i3o. 

Moissan, cit. sur les B., I, io5, loa, 
109. 

Molière, I, 3io. II, 18, 398. 

Monaco. B. au Musée océanographi- 
que et aux archives. — La rou- 
lette, à la B. N., 33, 36. 

Monod, II, 343, 

Mons, I, 355. 
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Montai{!^nc. I, 3io. II, aoi, 4on> 

Montauban (38.000 h., H. : 706. 
oCh) fr., r. i8«).7nn fr.). B. mun. 
(Bùilurel 4.000* fr ), clB. de l'Ëcole 
Kiip.^ de théoloG^ic protestante, 
laissrc en dépcM par TUniY. de 
Toulouse, I, lab, B. pastorale cir- 
culante, 3.000 V. 

Monibcliard (10. 455 h., R. : 3ii. 
577 fr., c. 53.840 fr.) B. mun. 
18.000 vol. — I, i3o, iZCk 

Monl-Cashin, T. 344> 

Monf('cau-les-Minos »?7.ooo h., R. : 
«03.387 f^'* c. 171.555 fr.), I, 

T"0. 

Mont-de-Mnrsan (lo.aoo h., R. : 

259.794 fr., c. o.6i5 fr.). B mun. 

1.755 ouvrasses. Matériel 54o fr. 

Personnel, 48o, fr. — I, i36, 
Monlclimar (i3 555 h., R. : 357. 

17a fr., c. 59.164 fr.). B. mun., 

i.^).ioo vol. — I, i3o. 
Montevideo. I, 373-5. 
Montlucon (35. 000 h., R. : O90. 

544 tr., c. 194.C53 fr.). I, ia4» 

i3i. 
Montpellier (77.000 h., R. : a.4a4. 

919 fr , c. 71)8.359 fr.). B. mun., 

{Ch. imprimé), B. univ. (Budget 

total 5().a8o fr.'. B. de TFA^ole nat, 

d'ns^riculture, delà Soc. nrchéol., 

de l'Acnd. des sciences et lettres 

(Cat. imprimé). I. 117, 121, 219. 
Montréal (Canada). I, 371. 
Montrouge (19.000 h.. R. : 373. 

♦îoo fr.. c. 8ri.r)j>9 fr ), !, ia8. 
Montrcuil- sous-Bois (35.o<hi h., R. : 

813.377 fr.. c. i43.38a fr.) I, n4. 
Mont Saint-.Micliol, II, ai. 
Mon'l (E.i. 11. 171. 
Monl de Thoisy. Coll. à lo B. N., 

II, 149. 
Morlaix 16.000 Ii., R. : 376.156 fr., 

0. ^8.37() fr ) 1, 139. 
Morninf/ Poxt (tlie), journal, et les 

livres nouveaux, II, 47* 
Morris (W.i II, 34. 
Mortillel (A. et G. de^ II. 96. 
Moscou, 1, 343, notice, 36fi. 
Moulins (aa.ooo h., R. : r>3o.3aa fr., 

c. i4i . 160 fr.). I, ia(). 
Afoaiin-Roage (le) et la B. N., I, 

33. 

Mounet-SuUy. I, 3 18. 

Mudic, à Londres. Voir aussi Loca- 



tion. Notice et st., H, 41-43. — I» 
a48, aik». JI, 29, 3o, 187, a5o. 

Munich. Notice, I, 226. St. I, aia- 
4, aiQ. 343, II, 3ai. — Salle de 
cat. II, 8a, 178. Përiodinues. II, 
83. — Soc. d'éduc. pop. 80. — B. 
des soc, d'anthropologie, d'his- 
toire 1^.000 vol.), de géogr., 
orientale etc., B. du Deutscties 
Muséum, 18.000 vol. et aoo pt'riodi- 
que,du Musée nat. bavarois i5.ooo 
V., et4o 000 documents, de l'armée 
bavaroise, 100.000 vol., i5.ooo 
atlas et 400.000 feuilles.. Acad. 
des Beaux-Arts, 10.000 v. Ecole 
vétérinaire, iS.ooo vol. Technis- 
che Ilochschule, etc. 

Municipales (B.), à Paris. Voir 
Populaires. 
Munseys Magazine^ I, 34a> 

Munster. I, aia, ai3, 337. — Soc. 
bist. de Westphalie, 11.000 voL 

Murano. B. pop. 1, 345. 

Murray (Guides), I, 87. 

Hoiéei Les Musées et les B. Voir 
Archéologie, Chartistes. — Mu- 
sée britannique, Voir BritishM. — 
Musée pédagogique, social, Lou- 
vre, etc. Voir ces mots. 

Muséum d'histoire naturelle, Paris. 
— 10.000 vol. en i8a5, aao.ooo en 
1907. Moyenne, a5 lecteurs par 
jour. Budget I. i95-t>, 63-4,— 137, 
301 , a 1 1 , 3i6. Il, 94. — New- York, 
II, 63. 

Musique. — France. Paris, I, 81- 
55, 5a. — Conservatoire nat. de 
musique et de déclamation. 
Env. aoo.ooo vol. Re(;4)it le dépôt 
légal de musique (lo.aao n"* en 
ïgo?) (0* Opéra, op. com.. Voir 
TnéAtres. Ecole Niedermcver, 
Scola, I, 81 — La musique dans 
les B. mun. de quartier, I, 81, 
177, II, ir>9, 387. A la B. N., I. 
36, an, 370, II, 139-130, 331. — 
Lecture maxicalr. Abonn. à 
Reims (Mcnesson), i54. — Nou- 
velles maisons k Paris : Gaveau, 
(Rouart et Lerolle), Max Eschig, 
fournis de musii^ue éirani^'ère. 

A''fram/f>r. Italie, I, 348. Budget 
de l'Acad. Sainte-Cécile à Rome : 
directeur 5.:{00 fr.. personnel 
4.000, dépenses a. 5oo fr. — Naplcs, 



Ml Pt^/uU h'qnl de MuMVfw (B. N. ot Conserraloire) : 18St> : 56« no», I89i) : 0243, 
190(1 : t\\y.i-i, i;*o:> a 190S : tiTli, 6866, 10220, SiSO n»». Ix*» nioicoaiix do chant forment 
plus do la moili/tdn cest chiflTn»!». Un tiers au moins du roMti revient aui morreauK de 
piauo. et plui U'un autre ti«rf k la mandoline et la musique mihlaire. 



— 46o — 



B. Lucchesi PalU, ^o. 1 95 vol. 
— Vienne, I, 358-9. Leipzig. — 
B. Telers, i5.ooo toI. — New- 
York, 11, 72. — Le Dépôt légal, 
B. N. et Washinjçton, I, 240-1, 
II, i3o, iGo, iG3. Voir British 
M. dans l'Index. 
Musset ^Alfred de), II, 89, 4 10. 
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Namur, I, 355. 

Nancy (m. 000 h., R. : 3 4i5.479 
fr.,' c 558. 5oo fr.), B. mun. et 
B. univ. :Sl ,1, 117, 120, horaire, 
i4i. — B. popul., 167, Ecole d'é- 
Icctr., 21 3, Comparaisons, 188, 
218, 210. — Autres B. : Soc. d'ar- 
cbéol. lorraine, 7.000 v. Ecole 
nat. des Eaux et forêts, 10 000 v. 

Nanlcrre (17.000 h., R. : 286.984 
fr.. c. 1C1.897 fr ), I, 128. 

Nantes (i3a 000 h., R. : 5.o53.558 
fr., c. 1.785.200 fr.), B. mun. 
(Cat. imp., 5 vol.), I, 117, 122 ; 
ancienne installation, i33, horaire 
(actuel, de II h. à 4 ol 5 h.;, i4i. 
— Musée Dobrée, i .720 v. — B. 
popul., if>6, 167, 

Naples, B. Nationale, 1, 346, 343, 
348, 349, B. univ., 200 places, 
env. aOo 000 vol. et 4o.ooo br. 
Budget, 30. 700 fr. (dont 25.200 
pour accr. et reliures), B. Brancac- 
ciana, ii5ooovol., B. musicale 
Lucchesi Palli,4o.i25vol. — Ecole 
polytechnique. 7.000 v., etc. 

Narbônnc (28 000 h.: R.: i.o44'6p.8 
fr., c. 634.193 fr.), B. mun. 
(Cat. imprinu^, 2 vol.). Plus de 
bud&(('t depuis 1905, bien qu'on 
lise 3.85o rr., dont 3. 600 pour le 

Eersonnel, dans l'Annuaire des 
ibliothèqucs. — I, i25, horaire, 

i4i. 

Narila (Japon), I, 387. 

Nashvillc, II, 57. 

Nationale (B.) Voir Italie, Berne, 
Madrid, Athènes, Amérique. 

Bibliothèque nationale à Pa- 
ris. 

BudjETCl pour 1909 : Personnel, 
46a. 000 fr.. Matériel, 274.150, 
Cat . , 1 00 . 000 fr . — Agrandisse- 
ments, 3c>o.0(>o fr. 

Si. des lecteurs et vol. com- 
muniqu.es en 1908 ; Salle de tra- 
vail: lecteurs, 175.886, v. 580,996. 
Salle publique, I. 41-226,* v. 
64.211. r Voir, 1, 253). — St. du 



Nationale {B), 
dépôt légal, V, Librairie , Âfusi- 
qae, 

i* Chapitres consacrés à la B. 
N. ( Voir les sommaires détaillés 
à la Table en télé de l'ouvrage ou 
en tète de chaque chapitre) : 

Tome I. Préface, i. Livre I. 

Ch. I. Le Public cl la B. N. Ce 
qu'on lit, 23. 

Ch. II. Paris,(i). Anarchie des 
B. On ne connaît que la Natio- 
nale, 44> 

Ch. F, IV. La Salle publique de 
la Nationale, 178. 

Ch. VI/I.Trois nationales, 23o, 
(Le British M. et la B. N.): Le 
Public, 25 1. Les Livres, 261. Ma- 
tériel, 273. Catalogue, 276. Per- 
sonnel (Tableaux, recrutement, 
278. Administration, 287, Budget, 
29 1 . Conclusions 2q3 . 

Tome II. Livre 111. 

Ch. /•' a Le Grand Cimetière 
des livres, » Description de la B. 
N. : L'Afflux des imprimés, i23. 
— Salle de travail, 128. Grand 
Magasin, i34. Annexes, combles, 
Romans, i5o. Journaux de Pro- 
vince, i56. Accr. total, etc., i58. 

Ch. Il Dépôt légal, 160. 

Ch. ITT. Bâtisse cl mécanique 
(Matériel de la B. N.), 173. 

Ch. IV. Conservation (Dangers 
que court la B. N.), expositions, 
elc , 199. 

Ch. VT. Classements. (Catalo- 
gues systématiques), 225. 

Ch. 'VIII, Le Catalogue de la 
B. N., 273. 

2<* Pour plus de commodité nous 
avons indexé sous quelffues rubri- 
ques les chap. ci-dessus et les 
passages qui les complètent : 

Accès libre aux rayons (Ques- 
tion de r,) et Hvrcs k la di.sposi- 
lion de tous, II, 179, 181. 

Achats, Accroissements [Voir 
aussi plus bas : Statistique, Cré- 
dits), I, 20, 47. Commissions. 98- 
9 et 289. -— II, i3o, i33, i4o. Pour 
1908, Voir Librairie, Musique. 

Admission, cartes d'entrée, 
formalités. Voir Admission dans 
les B. et ci-dessous : Public. 

Administration, I, «87. Voir 
ce mot dans l'Index. 

Bulletin français et étranger, 
T'oir Catalogue. 
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Nationale (B), 

Catalogue. Voir ce mot dans 
rindcx. 

Classements. Voir Catalog^ue 
et les chap. !•' et VI du Livre 111 
(tome II, pages i33 et aa5). 

Communications (très accélé- 
rées depuis juiu 1908;, I, 17, 4», 
II, 157, 178. 

Comparaisons : le British Mu- 
séum, I, 247 et suiv., 390. — 
Berlin, Br. M., St-Pélersbourg, 
278, Melbourne, I, 385, Mudic, 
loueur de livres, II. 4o.Washinç- 
ton, 1, 234, 245-0,33ç>-34o, 11,167. 

Crédits depuis 1848, I, 195-107. 
— 4î». Crédits pour 1909, en tcle 
du présent article. 

Demandes (Bulletins, attente), 
11, 175-180. 

Dons. Donateurs, I, 288-390, 
St. des dons, I, 267. 

Eclairage, Prolone:ement des 
héanccs, 1, la, 4f>» 4^» 67. 77*8, 
230-7, a47, a55, 304-3o5, 307. 

Encombrement des livres, I, 
262-3CC, 271, 340, II, 52, Chap. 
« Le Grand Cimetière », i38-i4o. 
(Livres pieux), i5G 8 (Journaux), 
167. Voir aussi le Chap. Caf^ de 
la H. N. — Encombrement du 
public, voir Public, ci-dessous. 

Enfer^ II, i5o, 164. 

Examens. Voir ce mot. 

Expositions t II, 209. 

Histoire (sp(K*ialisaiion histori- 
(lue), I, 3i-a, 4a-3, 54-7, 107-8. 
Voir Chartistes. 

Installation^JournauXt AfanuS' 
crits. Personne l{ Voir ces mots). 

Photographie, 11, 149, 170. 

Public, I, 254-61, Types, 24 à 
35, 180. — Insiiffîs.'incè de la B. 
N. à Paris, encombrement du pu- 
blic, formalités d'admissicm, etc , 
L 5-8 (Préface), 19, — 23-35, 47, 
5i, 70, 180, 255-9. 371.300-2, 3i3, 
337. Voir plus loin : Rôle... 

necherches et renseignements, 

I, 243. De la Création d'une salle 
spéciale, II, 178. Uem»eigncmenls 
{Voir ce mol). 

Réformes, I, 3o3. Voir Cat. 
Reserue.y II, 149, i5o. 
Rôle de la B. N., I, 4o-43. 47, 
56-8, 233-5, 268, 3oo-a, 3i 2-3,343. 

II, 8, i33, ih7, 181. 

Salle publique, I. afi, 27, 37, 
178-181, i<,3, St., 37, 180. n:>i, 
253, aOi. — Nouvelle Salle publ. 
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en construction, Hôlc, I, 4i-4a, 
233, 3o4, 311, bâtisse, II, 184. 

Science (Livres de), à la B. 
N., 1, 98, 99, 200. 

Statistiques, Tableaux et Gra- 
tbimies : Nombre de lecteurs, 

I, 252,253.— Lectures, I, 36 à 4o, 
180, 252. — St. des vol. en ma- 
gasin : II, 129 à 145. Tableaux : 
musique, II, i3i, théologie, i38, 
hist. de France, i36. Mélanges, 
i4o. Sciences. 147, Géoj^. etiiis- 
toire,i3i, i49.ctc.. Totaux, i58. 
— Accroissement en 1906, 1, 267, 
anciennement, i36-i37, 261 et s., 

II, ()6. — Tableau et GrHphi(|ue 
des communications et des crédits, 
I. 285, 2i<4, du dépôt léçal,280. 

Nature (/a), II, 197, 4oa. 
Navires (B. pour., Voir Marine. 
Nemours !5.ioo hab., R. : 169.263 
fr.), B.,5.490Vol.,Bud^t 100 fr., 

I, i3i, i36. 
Neuilly-sur-Scine (4iooo h., H. : 

1.4Ô0 060 fr., c. 258. 58o Ït*], I, 
123, St , lect. et prêts, 181. 

Neustrclitz, I, 217. 

Ncvers (27.000 h , R. : 621.605 fr., 
c. 175.100 fr.), I, 125, horaire, 
i4i.— B. de la Soc. Nivcrnaise. 

Newark, H, 57. 

NcwBcdford, II, 57. 

Newcastle, Free public Lib. (Bud- 
get, 225.000 fr.), II, i4, 18, ro- 
mans lus, 12, B. de l'Armstrons; 
Collège. B.de la Soc. litt. philos., 
5o.ooo V. 

New Haven (E.-U., Conn.), Yale 
Univ., (40O.0O0 vol , i5o.ooo br. 
Capital spécial, i.545.ooo fr., 
acq. env., i5.ooo vol. par an).— 
Public Lib., II. 57. 

New Orléans, New Port, II, 57. 

New-York .4.1 13. 000 liab.). Notice, 

II, 69-76. — Voir aussi, sur la 
centrali.sation locale, I, m, ii3, 
342-3, St. comparée, L 296, 339, 
342. Bâtiments, II, 48,65, 184. ~ 
Les Ecoles, H, 63, Bulletin et 
Listes, II, 65, 317. — I, 366,386, 

II, HK). 
Nice (134.000 h., R. : 4.738 074 fr. 

c. 65a 5oo fr.', 1. ir^a, 139. 
Nicod (E.), B. d'Annonav. I, i5i. 
Niedermeyer 'lilcolej, I, i\. 
Nimes ^80.000 h , R. : a. 701. 649 

fr., c, 1. 037.140 fr.i,l, 117,122, 

i3i. Cat., Il, aaa. 
Niort (iS.ioo h , R. : 705 559 fr.), 

1, ia6. 
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Nodier (Charles), I, 6i . 
Nogent-le-RoiroU (S.^oo hab., R. 

286.967 fr., c. 31.440 fr.)» B. 

miin., 6.000 V , Budgel, 3oo fr. 
Nord (dép. du), I, 33, 117. 
Nordau (Max.), II, B06, 407. 
Norddeutscher Lloyd (B. du), 1,370. 
Normale supérieure ' Ecole ^ I, 48. 
Norrenberg (le D'j, cit , II, 85. 
Northampion, II, 67, 65. 
Norvè^. Notice, I, 867-9. — Publ. 

II, i5y. 
Norwicn, II, 57. 
Notlingham, II, 14. 
Nouvelle Revue (la), I, 17, II, i5, 

i6a, 4oa. 
Nouvelle-Zélande, I, 384. 
Noyon (7.500 h., R. 143.717 fr., c. 

27.007 fr.iB. mun., 6.400 y.,I.i3o. 
Nuremberg. Stadt B., I, 917. B. du 

Musée germanique, crédit spécial 

de 7.900 fr. 



O'Brien, II, la. 

Observatoire de Paris, i8.5oo vol., 
!• 49, 195, ao5. Carte du ciel, II, 
353-4. 

Océanie, I, 384-6. Livres à la B. N,, 
II, i3i. 

Odessa, 1, 3()6. 

Œuvres complémentaires de l'école, 
I. 9G, 195, 198, II, 114. V'oir Sco- 
laires, Libres (B.),Hudget,PeIIisson. 

Ogle, The free public Lib.,l\,H, i4. 

Ohnet (Georges), I, 190, II, 39, 44, 
i53. 

Oldenbourg, I, 217. 

Olmutz, I, 36o. 

Oloron '9 000 h.), 6.000 V., I, i3o. 

Omaiia, II, ïq. 

Omar (le sultan), II, 199. 

Omont (H ), I. i53. 

Opéra, yotr Musique et Théâtres. 

Oran (loO.Soo h., dont 3o.ooo Eu- 
ropéens, R. : 2. 117.654 fr. c. 
23MHi fr.), 1,129. 

Orient. Voir Asie, Inde, etc. Voir 



Briiish M. — Orieatalinne,Ori€a- 
taux à la B. N., a4» 36. sgi, 327. 

Orléans ,68.000 h., R. : 9.i53.285 
fr.,c. 634.998 fr.),B. mon., (Cat. 
imprimé), I, laa, i4o. — B. de la 
Soc. d'Agr., se. et arts. 

Osaka (Japon). Notice, I, 387-8. 

Ottawa, notice, I, Z^M . 

Oviedo, I, 35 1. 

Oxford. Univ. Revenus d'ensemble 
évalues à 90 millions par an. 
(i .Sg'i.goo fr. à TUnÎT., 9. i3i.45o 
fr., aux collèges, plus les sociétés, 
halls privés, etc.), 3.663 étudiants. 
— B.Bodleienne et Raddiffe. « Env. 
un million et demi de titres dans les 
Old SchooU Quadrangle et Rad- 
lifFe Caméra. » (P. Legrand; Ox- 
ford, 1908.) — 99 coU^t^. Le plus 
riche est le Magdalen Coll. 61. 334 
livres de revenus, B. de 99.000 v. 
Puis AU Soûls Coll., 9g.947 L. 
de rev.. 40.000 toI. Christ Church 
Coll. ,46.950 L. New Collège, 3i .91 
L., etc. — I, 232, 934, 960, sûG, 
3o8, 343, II, 169, 400. 



Paarl, I, 379. 

Pacottet, I, i53. 

Padoue, I, 347» 

Paix (Conférence de U), I, 979. 

Palma, I, 35 1. 

Pamiers (io.5ooh., R. : 98i,44ofr., 

c. 5o.o44 fr.>, I, i36. 
Pampelunc, I, 35o. 
Panama, 1, 373. 
Panizzi, I, 274, a85. 
Pannonhalma, I, 362. 
Pantin (32.6ooh., R. : 836.63o fr., 

c. 199.054 fr.), I, 17, St., 124. 
Paperasserie, II, 355, etc. 
Para. I, 374. 
Parana, I, 376. 

Parent de Rozan, (legs), I, 166. 
Paris (i). 9.763.000 bai)., R. ord. : 

354.019.970 fr., c. 34.384.55o fr. 



(1) Ea déc. 1908, nos dout roi. étant déjà tirés, vient de paraître le « Guide des 
savante, des littérateurs et des artistes dans les Bibliothèques de Paria, par un rieux 
bibliothécaire n. (M. Alfred Franklin). — Très documenté au point de rue historique, 
ce guide est encore loin de remplir le but pratique de nous indiquer où trouTer. ^ur 
cha(|uc »ujct, los livrcn nécessaires. Mais c'est une lecture instructive, montrant le mor- 
cellemeut des liibliutbt'uues ])arisienues : c il existe dans les bfttimenUi du Palais de jus- 
tice au moins 7 bibliothèques liien distinctes, reprét>eDtaut enriron 200.000 rolumes, 
et dans le i^ulais du LouTre au moins 'J bibliotuùques représentant près de 100. OOd 
volume»! » 

M. Franklin énuinùrc 20S bibliothècnies, sans compter les 84 municipales ni les 14 po- 
pulaires libres existant en 1908,— ni les innombrables paroissiales et coafessioiUMlles. 
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Voir Tome I. La l^réfacc, les 
Sommaircf: des Chapitres : 

Cil. 1. « le Public de la Natio- 
nale «,1,23. 

Ch. 11. Parii. I, 45. 

Ch. III (laScieiioeetrUniTersitc 
do Paris.) 1,97. 

Gh. V. Les Populaires, lOi :]II. 
Los municipales parisiennes : Pa- 
ris et Londres. I, 168; Croissance 
et arn^t des municipales, 171; 
Achats de livres, 173. Ce qu'on 
lit. 177 —IV. 1^ salle publi(pie 
do la Nationale, 179 V. —V. linii- 
liouc, 181. — VU, Conclusion, 187. 

Lixle des B, de Paris, 1, 47-50. — 
H. de Paris h voir s|K>cialomont 
dans l'Index aux mots : AsrricuU 
turc, Anthropulo;;io, Archilècfui'o, 
Archives, Arsenal, .\rls décoratifs. 
Arts et Manufactures, Arts et mé- 
tiers, Assistance publique, Aveu- 
Efles, Avocats, iJcaux-.Vris, C^cr- 
clcs. Chambre dos dôpulés, Cliar- 
tes, Collctre de France, Colonies, 
Commerce, Conservatoire, Droit, 
Ecoles, Etudiants. Forney, Géo- 
graphie, Géologie, (ruimet, Ilis- 
toritjuc de la Ville, llôjûtaux. 
Institut. Inst. catholique, Insiruc- 
lion publii|.uc. Jésuites, Justice, 
Lellres. Librairie (Cercle , Lou- 
vre, Lycées, Mazarine, Médecine, 
Militaires, Ministères, Muséum, 
Musique , Nationale , Normale 
iKcolc», Observatoire, Pasteur, 




Saiutc-(jîeneviève, Science, Sémi- 
naires, Sénat, Sociales, Sociétés, 
Sorbonne, SjM'ciales, Teclini(jues, 
Théâtres, Thiers, Tridon, Touriiij; 
Club, Travaux publics, Trocadéro, 
L'niversiiés. 

IS, municipales, Voir Popu- 
laires. 

Ajoutons les H de T Imprimerie 
nat. 18.000 vol., de la Pn'feclure 
de police, ir).u4X> v. du (k:rcle de 
la Librairie, 3.500 vol. techniques, 
du Conseil municipal, 18.000 vol. 
du Mont-de-Piété i^.vtto v , de la 
Iijini|^ue de France, io.8<k> vol., du 
Crédit Lyonnais, 10 000 v., etc. 

raris-S/)ort, à la U. N , I, 33, «48, 
aï)-, 2 Go. 

Parme U»"u'ia H. Palutina. ï, 347- 
B. pop., S^ô. 



Pascal, architecte dn la B. N., I, 
374, II, 185. 

Passau, I, 917. 

Passy (Frédéric), I. 176. 

Pasteur (Institut). Paris In.st. médi- 
cal et bact^rioloj^inue, 3o.o(x> vol. 
(I). de Pasteur et de Heiset). Inst. 
de chimie biologique, lo.ooo vol. 

— I, 198. — Inst. à Lille. 
Pniria, 1, 117, loo. 

Patrie (I..a), journal, I, 5, rt, II, <)9. 

Pau (3i 000 h., H. : 93G 7.^» fr.|. 

13. mun. (Cat. imprimé, 3 vol.) 

I, ivib, i35. Auteurs lus 11, 4o3. 
li. du ChAteau, 7.000 vol. 

Pauliny (Manpiis dci [et non Pau- 
mv. comme il est imprimé] fond, 
de' la H. de l'Arsenal. I, Go, 63. 

Pavie luniv.j, 1, 347. 

Peabodv (John) et Peabody Inst. 
h Haftimore, II, 5a, 55. 

Pédagogie. — Livres, st. I, 273. — 
U., oitjce et musée de l'Instruction 
puhliipic [Masêe pèdauogique)^ 
7J.001) vol. (ancienne coll. l\ap<*t, 
achetée en iKHo pour .^5. 000 fr.) 
Notice.!. 95-6, — 164. II. .3j3. 397. 

— U. centrale de l'instruclion pri- 
maire (H. pédai^ogiquc de la v. 
de Paris), 30.000 vol. — Ecole 
normale d'instituteurs de la Seine, 
10.000 vol. Budi^et, i 000 fr. — 
U. à Lyt)n I, 1.44, à New- York. 

II, 73. Pestalozzianum, I, 357. 
Pcdrny ',(^h.), cit., 3i4. 

IVllat, cit. sur les sciences dans les 
H., 104. 

Pellechel (Mlle), Cat. des Incunables, 
1, 333, II, 300 (st.). 

Pclletan Camille) et Timpât sur le 
revenu, I, 80, 343. 

Pellotan Eugène), I, 167, II, .3gO. 

Pellissou -M.). Secr. du Bulletin du 
Musée pédaç. auteur de Les B, 
popalntres, et Us Œuvres post» 
scolaires, I, 9G, iG4, 1G6, 168-9, 
cil. 336, 337, II, 79, 84, 341 . 

Penny 'rate (Le) et les B. libres, II, 
t, 4-10, 33, io3, m. 

Peoria, 11, 07. 

Pérli^ieux 33. 000 h., K. : 7G6. 
20O fr.. c. 357.787 fr.). B. muu. 
I, is'i, popul. 167. 

Périodiques ( yi'ir aussi Revues et 
journaux). Livre tl, chap. VI : « Le 
Uèiriic des Périodiques 1» II, 91-108. 
[i* Ilevurs.98 ; S" journaux *|8. 
St. des journaux, 102. Bibliotln*- 
•lues spi-rialcN de pcriiuliqucs, hé- 
mérotnrquos, 11. 100-108.] 
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Voir aussi : La Science dans les 
B., I, 199-aoi. St. et progrès des 
journaux. I, agA-^, 11» 102, i37, 
i58. 

A Iti B. Nationale. 'Absence 
de salle sp<^cialc, St., encombre- 
ment), 1, 274, 39', 11, loi, i35, 
187. ilcvues, i4o. Journaux de pro- 
vince, i56-8. St. Achats, II, 92. 
Rôle de la nouvelle salle, 1, 3ii-a. 

— Dépôt légal, I, 161. 
Clnsaement et dépouillement. 

Notation abrégrc. Voir chap. Essai 
de classement réaliste. II, 337-73 
(239-41. 266-70;. Utilité de dé- 
pouillement. II, 92-5, i3a. — 
Exemples^ Catalogues cité» ; Le 
Ta t. des Ter. de la Sorbonne, I, 
101-3. Poole et Fletcber 1, 103, 
2^71. — Washington, 1, 245, Ken- 
sington, 91,360. li, 95. Melbourne 
I, 385. Voir Bibliographie ^Insti- 
tuts bibl.), Dewey, 

Importance des périodiques 
dans les B. Voir journaux. 

B, divenes .'France : Amiens, I, 
i58, Lorient, i5o, Marseille, i46. 

— Paris ( Voir B. N. ci-dessus), 
B. de commerce, 08, Forney 9a. 

— Reims i53. Saint -Etienne, i56. 

— Etranger. — Allemagne, II, 82, 
85, 89-90. Belerique 1,353 /». Chili, 
I, 377. Australie 38/*. Osaka 388. 
Angleterre. Etats-Unis. Voir Li- 
bres (B.),elnotamment Edimbourg, 
Glastrow, Davtx)n II, Oo, Chicago 
68, New -York 75, Washington. 

Perm. B. pop., I, 365. 

Pernambuco, Pérou, I, 374. 

Peq)ignan .38.000 h , R. : i.i4i* 
270 fr., c. -'Î96.923 fr.). I, ia3. 

Perreyve (l'abbc), cit. II, 410- 

Personnel. 

Nombre et Catégorie. Tableau 
détaillé de la B. N., du Brilish M. 
et de la B. Rovalc de BcrUn : I, 
279, élude 278-&8 -B.N. i86y- 
1906), I, 297. Hiérarchie, a8i. -- 
Washington, tableau détaillé. 
244-247. — Autres B. Paris, 
Arsenal I, 160. Arts et métiers 
74. Conservatoire 8a, Touring- 
Ciub 88, Forney 94. France, 
Lille i4i, 220, Lorient, i49-5o, 
Marseille, i46, Reims i48 — 
Etranger. Boston, II, 67, Buda- 
pest, I, 36 1, Calcutta, 38o. Ma- 
dras, 38 1, Madrid, 35o. Melbourne 
38 j. 
Budget. France. 1, 131. Voyez 



Nationale (B.) ^~ Tableau des 
Universités et des viUcs de France, 
I. 11M30. B. de l'Arsenal. 160.- 
Aviron i3a, Marseille i3i, i46. 
Lorient 149, Annonay,i5i. Saint- 
Etienne, i56. Voir Lyon. — Etran- 
ger. Allemagne (TalJieau). l,ai6-7, 
Berlin ia4-5, U^bleaui 378. An- 
gleterre. British M. I, 378 (ta- 
bleau). 390. — Etats-Unis, Was- 
hington, L 344 (tableau), 24^. 
Boston, II, 67. En outre Voir pour 
chaque nom de ville, k l'index. On 
peut souvent avoir le budget per- 
sonnel par soustraction, quand 
nous donnons le budget total et le 
budget matériel et acquisitions. 

Associations, Voir Bibliothécai- 
res, Syndicat. 

Voir les mots : Chartisles^Bovs, 
Femmes, Dactyles, Gardiens, Po- 
lice. Salaires. Avancement, Bi- 
bliothécaire!. (Chap. du fonc- 
tionnaire, II, 36o). 

Savoir technique. Voir Bibliothé- 
caires, examens. 
Petites affiches (les) à la B. N . 

H, 147. 
Petit Journal (le), I, 38, 33, II, 

96, i02« io3, 181, aoo. 
Peyre (Emile), l^s, 1, 90. 
Ptorzheim, I, 318. 
Pharmacie (B. de TEi-ole sup. de 

pharmacie de l'Université de 

Paris) aa.ooo vol. en 188a, env. 

5o.ooo en 1908. Année 1906-07 : 

acqui.s. 968 vol., lecteurs 10.022, 

comm. i4 536 V. Prêt 1.641 vol. 

— I, 48. io4, 119, 311. Voir: Dor- 

veaux, bibl. 
Philadelphie, St II, 54. 67. 
Philippeville (34.775 h., R. : 533. 

599 fr., c. 37 579 fr ). Quelques 

livres au musée. 
Philippines (les îles), I, 376. 
Philippon (sur le Dépôt légal). II, 

162. 
Phillips (Stephen), II, 38. 
Philosophie (Livres), st., I. 372, II. 

147. 
Photopaphie, II, au, a40. Voir 

Nationale B.). 
Picavet, I, 373. 
Picot (G.). Rapport sur le cat. de 

la B. N., 1, ioa,II, a8i, a84,28j, 

390, sur le Dépôt légal. II, 162, 

171. 
Pigault-Lebrun, II, 4o3. 
Pilseu, 1, 30 1 . 
Piolet (le P. J.-B.),II, 35, 4o. 
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Pise, B. unÎT. I, 347* Ecole nor- 
male sup., 14.000 y. 

Pithiviers (6.5oo h.), 5. 200 vol., I, 
i3o. 

Pitollet, I, 333, a56. 

Pittsburgh, II, 58, 64, 77, 80, i34, 

324. 

Plaisance, B. comm. Passerini- 
Landi, II, 344* 

La Plata, st., I, 376, 

Plummer (Mary Wright), cit. II,G2. 

Poésie. — (Livres), à la B. N., II, 
i4o-i. Voir Lettres. 

Poitiers (4o.ooo h. ; II. i.o38.584 
fr., c. 1G4.222 fr ), I, 121. 

Police. — B. de la Préfecture à 
Paris, i5.ooo vol. — Police dans 
lesB. (Koir Feri>onncl), I, 279, 
281, 292, 3o8). Voir Vols. 

Politi<^ue, II, 355-9. ^^"* Budget, 
administration, journaux. Socia- 
les, (Sciences^ etc. — Ecole des 
sciences pol., I, 48. 

Pologne, r^otice, I, 3Gr>, Poseu, II, 
87. — 1,210, 2G5. — Paris. Z/<6/. 
Polonaise (Station scientifique de 
l'Acad. deCracovie), 80.000 vol. 
Env. 3.000 lecteurs par an; doit 
t^trc agrandie en 1909, I, 300. — 
Polonais à l'étranger, I, 24, 3o, 
254, 359, 300, II, 87. Livres polo- 
nais k Londres, 11, 4o. 

Polytechnicum ile),à Zurich, l, 357, 
à Buda)>est, 3O2. 

Polytechnique (Ecole), I, 5o. 

Pondichéry, I, 383. 

Ponson du Tcrrail, I, 370, II, ^oCt, 

Pont-À-Mousson (i3.j5u h., II. 
393.482 fr., cent. 32.i4o fr.). B. 
mun. (Catal. imp.) 10.000 v., I, 
i3o. 
Pontarlier (8.800 h., H. : 237.727 
fr.). 7.000 v. Budget, 5oo fr., 1, 
i3i. 
Pontoise (8.492 h.; 11. 4^0.228 fr.) 

B. 4*ooo vol. Budget, 100 fr. 
Ponts-ct-chaussécs (Ecole nat. des). 
Env. 20.000 V. en i84o, actuel- 
lement, 100.000. Budget, 5.000 fr. 
Prêt hors Paris, 2.000 v. en 190O. 

— II, 98. 

Poolc, 1,29!). Index des périodiques : 
io3, r!7T, H, 71,240. 

Populaires. Chap. V du Livre I : 
« Les Populaires » (I, 161-192), 
Voir le sommaire à La table, en 
tète du tome l, ainsi que celui des 
chap. I, II, IV du Livre II, « la B. 
Libre. » (Amérique, Angleterre. 

— Chap. V. ce Allcwairne. j» IL 81 . 
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Populaires 

« Gomment créer en France des 

B. libres », 109-121.) En outre : 

France. I, 111-114. (St., 113), 

139. 

Paris. B, municipalee : 84 B. 
de quartier en 190O, Statistique 
des lectures, années 1878-1906, 1, 
172.En'i9oO, total,: i. 549.713. En 
1907, 1.496.O18. La baisse 8*est 
dont encore accentuée. 

Ouvrages Jus. Les chiffres de 
l'année, pour les 80 b. mun. exis- 
tant en 190O donnent : 
Ilomans . 791.977 soit 0/0 : 5 1,1 
Litt., poésie, 

théAtre.. 210.77^ — i3,0 
Géogr.voy. 147.89O — 9,5 
Enfants... iij.5i5 — 7,4 
Histoire... 100,027 — 0,0 
Se. et arts. 105.242 — 0,7 
Musique... 04.i32 — 4i» 
Lang. étr.. 7.55o — o,4 

B. Gustave Tridon, O.200 v. 
Prêt : 55.000. 

B. populuires libres: i4 B., 
220.140 prêts en njoit, 225.174 
11^)7. Les romans (190O) donnent 
30,G 0/0, la litt., poésie, théâtre, 
19,8, les sciences et arts, i4>i| 
livres pour enfants, ^,2, 

Sur les pop. de Paris : I, 18-9, 
38-4i, 47 (st.), 3 II. — Salaires, 
II, 305. Voir Musique. 

PnovixcE. I, II 2-3, 167-8, 195-O; 
Amiens, I, lOo, Avignon, i32, 
Cette, i5o, Laon, 112, Loricnt,i49, 
Lyon, 142 et l'index, lleims (B. 
llolden).i54, Rouen, i49,St-Elien- 
uc, i55-0, 1O7, Marseille i47* 

Etranger. Voir Libre <B.), 
pour l'Anifleterrc et les Etats-l'nis. 
Londres et Paris, 1, 168-173, 
253.— Allemagne, L 217» 343, II, 
Si'90. Autriche-Honyrie, I, 358-0i 
(Volksbildungsverein, 369). Bel- 
srique. Hollande, 350-7, Danemark, 
fslandc, 357, Espagne et Portugal 
33 1 , G0tcborg,( Voir l'index), Nor- 
vège, aead. ouvrières et B. Deich- 
mann à Christiania,308-9, Russie, 
305-0, Suisse, 357, — Canada, 372, 
Inde, 382-3, Japon, 387. 

GÉNLRALiTÉs. les Pop. et la B. 
Libre. /.<f mol n Populaire j».I, 19, 
33,58, 112, 139, i5/|, i85,25^,II, 
1,2, 10,79, 35ô-<j. — L'usage </e< 
journaux j I, 80. II, io3, loO. — 
Les locaux, I, 167, II, 107. — 
Commission des B. i>op. II , 30i. 

3u 
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Pordand, II, 58. 

Portobello, II, 27. 

Portonovo, I, 879. 

Portiie^nl. Notice,' I, 35i, 352. — Li- 
vres à la h. N , II, i3i. 

Posen, Notice, II, 80 7. 

Postes. B. du Sous-Sccrétariai des 
P, T. T., 30.000 vol. — B. 
par cotisatioD à l'Hôtel des Postes, 
i.noovol. 

Pouicy (Lioiîc de), II, 199, 

Prague. I, 3Go. 

Pratt (Enoch), II, 62. 

Préfechire de la Seine (B. admin.de 

la), 1, 49» 7 i^, — de Police, voir 
Paris. 
Preshouri;;, I, .302. 
Prêt. Le l'rrt dans les B. moder- 
nes ; voir Chap. « Du Vol et des 
moyens de l'encourager », II, 384- 
394. — II, O7, 107, 174. Ado. Sor- 
bonne, 2o4' — 252, 822. — Objec- 
tions ill. Maret), 38p. 

N^ccssil6 d'organiser \eprét de 
livres scientifiques, I, 55, 00, 
T08-110, 200-204. Voir Chap. La 
Bibliothèque sans livres (centres 
bibliographiques, Auskunfstbu- 
rcau, etc.), Il, 320 et s. 

Prêt aux Bibliothèques, et des 
n. entre elles, I, î»4, •>4, H, îîi3. 
Formalités, I, 289, II, 353. — En 
AlhMnatcne, 1, nu), II, fti3. 

Jioalement de livres voir Cir- 
culantes Mi.), Glasgow. — PnH 
comme débarras, I, 2O5, ou sûre- 
té (Hanoï), 383. 

Prêts spéciaux. Musique, I, 83- 
85, 154,177,11, 19. — Pretaux co- 
lonies, I, 379. Voir Mud'ic. — PrtH 
aux gens de mer, I, 370. — Dans 
les jardins, 3O9. — Modèles ar- 
tistiques. Voir Forney (B.), I, 52, 
92, 17Ô. — Vues pédagogiques, I, 
95, 9O. 

Populaires y scolaires. Voir ces 
mois. 

Prêt avec droit à payer. Ber- 
lin, I, 2.'>3, KharkofiF, 30o, Osaka, 
387. Voir Location, souscription, 
populaires libres (en France), 

Principales statistiques de prêt 
dans les B. : France. B. N., II, .189. 
Voir Populaires. Le Havre, II, 
4o2, Laon, II, ii2,Lorient, I, i5o, 
Lyon, t42-5 et index, Reims, 1, 
io3-4, Rouen, 149, St-Etienne, i55- 
0, Paris, voir Populaires. — Etran- 
ger, Angleterre, II, 33, Londres, I, 
1G9 (tableau), 170, Edimbourg, I, 



173, II, a5, 27, LÎTcrpool, II, 18, 
19. — Allemagne, (l*acilités, im- 

fortaace :) I, 110, II. 82. Berlin, 
, 222-235, 340-1. CùlOj^e, I, JID, 

Francfort, I, 21 5, 217. Essen <R. 
Krunp), II, 88. Populaires II, 85. 
Tableau des villes d'Allemagne, I, 
286-7, 228-7. — Amérique. Ta- 
bleau des villes. II, 55-8. Boston, 
II, 66; Cambridge, 68; Chicago, 
69 ; Dayton, 60 ; New-York, 1, 
296, II, 74, 75 ; Worccster, H, Oo; 

— Santiago du Chili, I, 377. — 
Autriche, I, 358 k 30i. 7/a/t>,345. 
Z)anfmar/f. Islande. 3G7. Suède et 
Norvège, 308 à 470. — Villes : 
Amsterdam, 1, 350 ; Berne, I, 357 ; 
La Haye, 1,355; Verviers, 1, 354; 
Varsovie,!, 300; Tokio. I, 387, etc. 

Prévost (Marcel), I, i56, II, 46, loa, 

130. 

Princeton, II, 5i, 

Prisons, voir Criminalité. B. des 
maisons centrales, 190O : hommes, 
94-458 vol., 137.547 comra. Fem- 
mes, 3.456 V., 9.017 comm. 

Privas (7.000 h.. R. : 183.469 fr., 
c. 30.170 fr.), 6.5oo vol. Budget 
325 fr., I, i36. 

Prix des livres. Voir Librairie. In- 
fluence sur les B. et la lecture, I. 
186, 190, H. Angleterre : 30-4it^5- 
0, France : II, théâtre. i4^-3, n>- 
mans, i52-0, — 308. .388, l^iS. 

Production littéraire. Voir Librairie. 

Propriété littéraire. Voir Librairie. 

Protestantisme. Paris. (Fac. théol. 
protestante), 3ô.ooo vol. Budget 
de 5.000 fr. avant la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat. Act. 2.5oo fr. 

— Soc. bibhquc, 3.5oo vol. — Soc. 
de l'histoire du protest. 5o.ooo vol. 
Budget 25.000 fr. Env. 2.000 lec- 
teurs par an. — Ass.des étudiants 
prot. 10.000 vol., achats en 1907 
1.451 fr. vol. et 744 fr. abonn. 

— Voir Montauban. — Pays de 
langue française : Genève, Fac, 
II. 000 V. et Ecole, 10.000 v., Lau- 
sanne, Fac, 43-000 V. — Livres 
de théol. prot. à la B. N., U, i38. 

Providence (U. S. A.), II. 58. 

Province française. — Chap. IV, I, 
111-160 et Ch.V (Pop.)( Voir la Ta- 
ble en tête du tomel). — Tableau 
des villes de France, I, 119-130; 
(omis 2 villes de 1 6.000 hab., d'ail- 
leurs sans B.,à notre connaissance : 
Bruay etHénin-Liétard).Ce tablean 
est très complété par Plndex. 
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Provins (8.Gf54 I»., H. : a66.oio fr., 
c. 54*i5o fr.). H. iniin. 34.000 vol. 
Personnel, i./|Oofr. Matériel, 5oo 
fr. (leç^s Lclirun, rente de Goo fr.), 
I. i3»'.: 

Pseudonymes, II, 397, icnj, 3oo. 

Psvehologio, I, an, 11, a'jG. Inslitiit 
a Paris, i.3oo vol. 

Public. Voir Chap. I«' : «Le public 
et la H. N. *>, I. rî3-43 «et le mol 
Lecture. — IjC. public et les catalo- 
gues, II, ai/|-r», «74» 388h», 3i3. 
— L'eni'ombrcment de la lî. N., 
le Hrilish M.,insuftisancc dr Pa- 
ris, voir Nationale \l\.). — l'oir 
Accès libre aux rayons, Vol.,clc. 

Puebla, 1, 373. 

Puleanx (29.000 li.,U. : 053.108 fr., 
c. 83. 991 fr.) B. pop iusi^iiiiaiite. 

Puvis de Ciiavannes (B. de" fJoston). 
If, GG. 

Le Puy \ai.ooo b., U. : 570.573 fr., 
c. 5y.ioo fr.), I, laG. 



Québec, I, 371. 

(Jueensland, 1, 38^. 

^)Ui'rard, II, 280, ayo, 

«Juerel.iri), 1, 373. 

yuimper (ly.THjob., 11. 387.814 fï*,, 



^\t 5a. 73*»), I, ia8, 



(Juilo 



;m.73f») 
, I. 374. 



R 



Rabelais, II, 4n^. 

ilaciiie (Jean), I, 25, 33. 

— (Louis^ h. de Toulou.se, i35. 

Le Haincv (S.ooj b. ,11. 134.28a fr., 
c. lo'i.aSi). Note I, 181, 182. 

Uambaud (A.). 11, 387. 

Ralislinîuie, 1, 317. — Soc. botani- 
que, lO.lKMJV. 

Havenne, I, 347. 

Heclam^ à Leipziu:. I, 370, 3oi . 

Reclus JKlysre), I, a5. 

Recueils taciices. à la R. N., Il, i4'«« 
Voir Arts décoratifs, Colleclions, 

Redtm. rinlntecte, I. yi. 

Redon (G.ii8[ b.. R. u4.i8i fr..c. 
38.473 fr ), R. mun., 3.3oo v, 
yot» fr.. I, i3o. 

Référence (documentation de la vie 
courante et lecture .sur place.) 
\'oir aussi Périodiques. Rôle 
piincijial des bibliotliètiucs, Il , 
413-416. Manque aux R. de Paris 
el de la France. I, 178-9, 171. II. 
loj, lOSf 3ty), 3y8. Les Salles de 



Réf. en Angleterre : 11, 12, 17, 19, 
35,4o^. B.Carncfi:ie àEdimbourt^, 
II, 24-6, 35o. — Kn Allemagne, 
11, 83, 85, en Amérique, U, 54^ 
New-York, 75, 4o2. 
Rcirçio {d'Kmilie , 1, 34'4. 
RriTurit) (de Calubrc) avant le désastre 

du 38déc. lyoS, I, 34^ 
Râ,'nicr (Henri de). II, aaa, 4o8. 
Reims (loS.ooo li.,R. : 3.58i.5y7fr. 
i.o54.oy5 fr.) R. mun., R. Kcolc 
de médecine (y. 000 v.). Acad. de 
Reims, etc., — I, 117. 122. Noti- 
ce, 152 à 155, i33, R. pop., 
i54, i<»G, 1G7. Abonnement nuisi- 
cal Ménesson, 81, 15'*. Conq^arai- 
sotis : St-Elienne, 157, Allemat;nc, 
M 10, 'ui, Los Ansfclès, II, .f)y. 
Rt'inacb (J.),sur le fonctionnarisme, 
11, 3Gi. sur les traitements, 1, 307. 
Reinacb ,S.), I, 3'|. 
Reliure. Faut-il relier? Influence 
sur la lecture, 11, 7, 3a, 3.5, 4i» 
391-4. Musique,!, 85. Rel. en fer, 
ifji^ eu peau bumaine, I, u>(i, II, 
4i3,mobile. II, 38a. Reaux livres, 
30!ï, 385. Voir Conservation. — 
Reliure pour revente de livres 
loués (Mudie), I. 42-3. 

La reliure rognant les budget» 
d'achatSy I, 5<», 00, «^'i, 116. i4o, 
i4y. Celte, 150-1, ibG, i.'i8, rM.8, 
aiy. — L*attenlA.', Il, 3y7. 

Budget. Les budgets de reliure 
étant C4)mpris en général dans 
les budgi^ts d'acbats, surtout pour 
les R. qui acbètcnt peu et relient 
beaucoup, (deux faisons d'écarter 
le pubbc), nous renvoyons au mot 
Achats. Rudgets distincts : R. N., 
imprimés, (3o i\ 4o.ooo fr.), Mar- 
seille, I,i4G, Lyon, voir l'Index, 
Rennes, i3'|, Rritisb M., I, -vyn, 
Allem.igne, :îi4, 'mS, i»'i4, li. 
pop.. Il, 85. WasbiuL^ton, 1, ;«'|0-i, 
i>44, Hartford, 11, 5y, Dayton, 
«io, etc. 
Rcmircmont (io.5ix) b..R. : 354.58ij 
fr.), R., O.GiHj V., budget, 7th) fr., 
— I. i3o. 
Remsrbeid. I, 'm8. 
Ren.in (Kmc»!», lu à la R. N., I.3G. 
38, Sl-Ktienno. 1G7. 3yG, An-I.- 
terre, II, iG. 4>.— Prixde*» livres, 
1. u»o. H, 37, 4»8, Cit., I, i5y. — 
H, 378. 
Rennes (75.700 b., R. :!».(»77.yi8 fr. 
C. 4'»7.82o fr.). Notice sur b's 
collections en 1888, l,134-135.Si.. 
117, 120, a 18. Personnel, i3i,i4G. 
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Renseignements (Senrîce spécial 
dans Tes B.). Voir Bibliographie, 
Référence, Auskunftsburcau, etc. 
Washington, I, 8i, a35,239,a42-4. 
Les Allemands, 222, H, 83. — 
UHlilé et importance, I, 53, Com- 
merce, 08, Touring, 86, Arts, 89, 
Sciences sociales, politiques, 80-1 . 

— II. 177-8. 
Retraite, II, 274-5. 
Revues Voir Périodiques. 

Revue d'anthropologie, I, 53, 
io3, — des bibliothèques, ï, ho, 
/iO, 71,380, belse), 355,— blanche, 
II, 171,— bleiie, I, 72, 173, II, 
25, 402, — Celtique, II, 25, — du 
Club Alpin, I, io3, — des Deux- 
Mondes, 1,72, ii4t 173, 199. i^8, 
25, ()7t (dépouillement, 317-8}, /|02, 

— générale des sciences. II, 25. 

— de Paris,ïl, 25, 95, — politique 
et lilt., voir bleue — scientifique 
(rose) ; [Enquête sur les sciences, I, 
97-109, 198, 288, 327. II, p3, 392. 
Envois de l'Etat, I, io5]. 

Reykjavik. Voir Islande. 

Riban, cit., I, io4* 

Ricliinond (Indiana\ II, 04 . 

— (Virginia), II, 58. 

Rio-de-Janciro, 1, 373-4. 

Riom (10.700 h., R. : 212.738 fr., 

c. 75.720 fr. B. mun., lO.ooo v., 

700 fr. 
Ri\T-de-(îier (lo.Ooo h., R. : 324.730 

fr., c. 08.252 fr.), I, 129. 
Rivoire (André), II, 1O4. 
Roanne (34.oo<> h., R. : 83G.992 fr., 

c. .'k).).ioo fr.), i, ia4, 1O7. 
Rochc-siir-Yon 13.700 h.,R :3ii.09i 

fr.ct c. 43.95O), B. mun., 3.ooo fr. 

(Pcrs. i.5oô fr.^, I, i3o, i36. 
Rochcfort (.30.700 h., R. : 921. 5i5 

fr., c. i.'n.7o5), l, 124. 
La Rochelle (33. 800 h., R.: i.200.i52 

fr., c. 1 50.499 fr.), I, 124. 
Rocheslcr, II, 58. 
Rod (Ed.), Il, 45. 
Rodez (lO.o(X) h., R. 342. 83o fr., 

c. O3.89O fr.), I, 129. 
Rolland (Uoinain), 1, 177, II, 45, 

Romans (17.000 h.,R. : 434. i5o fr.\ 
I, i:!8. 

Romans (Los''. — Pour les St. Voir 
Lcciurt', inolaniincnt B. N., I, 
.V,. AntrIct.Tre, H, 12, 13, 40-1, 

4.'>). 

Contre le roman, II, 404-9. Sup- 
j>r(.'s<,i()n dans les B., II, 68. 399, 
4o3, I, i4:>. Son rôle dans les B., 



n, 13, 3g6, 401, 4i4-6, - Clis. 
sèment. II, 23i. 

Le Roman et la Librairie, St. 
à la B. N., II, 150^. 

Rome (507.000 h.', Notice, I, 345 et 
348. — Au iv« siècle, II, ao3. 

Rondebosch, I, 37^. 

Roquette (Ad.)., cit., I, ap. 

Roret (Blanuels), II, 402, 4o3. 

Rosario, I, 376. 

Rosny (J.-H.), II, i63. 

Rostand (Edmond), I, 33, 34, 38,5i. 

Rostock, I, 212, 119. 

Rothschild (Cari von), notice, I, 
217, U, 87. 

Ronanet, députe, I, 68. 

Roubaix (121. ii5 h., R. : 4.847.336 
fr., c. 769.473 fr.) B. municipale 
versée en 1889 <1a°s l'Ecole nat. 
des arts industriels avec les mu- 
sées de la ville. Annexe : collec- 
tion d'échantillons de tissus, infi- 
niment utile à l'industrie Iocale,et 
aui s'enrichit par un abonnement 
e 3.000 fr. souscrit par la ville à 
la Collection Homo, (44 1 carnets 
et 10 liasses en 1907). Lecteurs 
à la Bibliothèque en 1906, 4*971. 
Communications, 12.0Q3, ainsi ré- 

Sarties : Arts, 4.122, Industrie, 
.644, p^iodiques, 2. 11 4, histoire 
locale, 1.104, lettres, 436, etc. — 
St., I, 122, 1O7. 

Rouen (118.459 h. ,R. : 5.710.008 fr. 
c. 1.319.680). B. mun., Cal. im- 
primé, 2 vol. Notice, I. 148. St. 
122, i3i. Horaire, i4i, 149. B. 
popul., 149. Une B. pop. de cir- 
culation (franc-maçons), petite, 
mais ouv. t. les jours de o a 4 h. 
— II, 8. 

Roumanie, I, 362. 

Ruelle, admin. Ste-Geneviève, I, 99, 
100. 

Rugby, I, 260. 

Rush' (James), don à la B. de Phi- 
ladelphie, II, 02. 

Ruskin, I, 39, U, i3, 33-4, cit., 38 
et 388, 408. 

Russie. Notice, I, 304-6. — Livres 
Russes, II, 4o, à la B. N., 279.— 
St. des journaux, II, 169. — Les 
russes dans les B. d'Europe, I, 3o, 
254, 259, B. À Vienne, 359. 



Sables-d'Olonnc (12.700 h., R. 
4i9-36i fr., c. as.a6o fr.), B. 
5.000 v., I, i3o. 
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Sacramento, II, 58. 

Sade (le Marquis de}, I, 3i, II, 216. 

Sni^lio. Voir Daremberg. 

Saïjj;on, 1, 383. 

Saint- Albin (De). Les B. pop., î, lOO, 

ifîS, 173-3, II, 7, 3a, 341. 
Sainl-xMlais, I, 38. 
Sain t-Amand-les-caux ( 1 4 . Hoo h . , 

H. : :j3o 348 fr., c. 79.714 fr., 13. 

mun., budget 700 fr., 5.ooo vol. 

— l, i3o. 
St-13rieuc,fa2.90oh., R. 447*879 fr., 

e. 119.909 fr.'', I, 12G. 
St-Cbamond (i5.(mx) h., R. : 4^7.545 

fr., c. f\^.'2oo fr.), I, 139. 
St-Dcnis ((»Vooo h., R. : 1.748.313 

fr., c. ?.49.4o3;.Sl., ï, ia3, Notice, 

i8a, 183; — I, i38, II. 127. 
St-I)it^ (23.000 h., U. : OÔ4.771 fr.), 

I, 137. Horaire, i4i. 
St-Dizier '14.700 h., R. : 214.391 

fr., c. 40.O38 fr.\ I, i3i. 
St-E(ienne (14O.000 b., R. : r).i28.8rnj 

fr., c. i.7r)r).8.')o fr.) SI., I, 122, 

Notice, loS-iôS, iî. pop., 157, 

1O7, lOS. 
St-Gennain-cn-Layc (17.000 h., R. : 

913.430 fr.,c. 1^)^.712 fr.), I, ia8. 
St-*L6 (ia.181 b., 258. II 3 fr., c. 

41.466). B. mun.: Pers. i.aoo fr., 

matériel 4oo fr. ; iG.3oo vol., I, 

136. 
St-Louis (E.-U.), II, j8-6o. 
— (Sénégal;, l. 379. 
St-Malo (10.700 h., R. : 208.9011 fr , 

c. 70.300 fr.) 3o.ooo V. Budt^ct 

1.700 fr. (Pers., 1.200 fr.) 
Sl-Mandé ( 17.000 b., R. : 340.^7^ 

fr., c. loG.ion fr.), B. mun., 

11.700 vol. Pers., 700 fr. Total, 

2.100 fr. — I, 128. 
St-Marlin's Lane, I, 169, 259. 
SlrMaur-Ies-Fossés {28.000 b., R. : 

730.770 fr.), I, 125. 
Sl^Mauricc (7.325 h., R. : i5o.Go4 

fr., c. 39.52O fr.), II, 183. i83. 
St-Mibiel 19.700 b., R. : 1 55.3.^0 fr. 

c. 19.268). B. mun. 14.000 v. 

Pers . 'm»o fr. Matériel, 600 fr. 

I. i3o. 

St-Nazaire (3r).8i>o b., R. : 1.002.467 
fr., c. :?.V|.5.Vj fr.), I, 124. 

St-Omer ("o.Qoo b.,R. : 416.774 fr., 
c. 92.378 tr.) I, 127. 

StrOÙcu ,37.000 b., R. :riVi.o38fr., 
c. 193.457 fr.), 1, î .;!, i.'Ji, 18», 

II, 137. 

St^Paul (U.-S.-A.). H. 58. 
St-Pétersbourtf. Notice, I, 365, — 
2!\2-^. -7'j, II, a5o. 



Sl^Pierrc-Port (de Guerncscv), II, 18. 

St-Pol (4.000 b.), 0.5oo vol., I, i3o. 

St-Quentini.52.ooo b., R. . i.5ol>.tf)t 
fr., c. ,309.8011 fr.),I, 123, B. (ïuil- 
Icrmin (aj^ricullure), a.ooo v. 

St-Sulpicc (B. du Séminaire), I, 5o. 

Sainte-Beuve. Défense de B. pop., J, 
1O7. Lu ; I, .34, 61, 3(9, II, 4oi*. 

Sainte-Geneviève (B.| à Paris. — St. 
et notice, I, 65-67. Cbiifres do 
190O : 253.000 vol. 85.000 br.Ac<i. 
de l'année, dépc^t légal 1 5.585 pie- 
ces dont 5 10 tbèses, 6.974 dons 
et O77 arbats et abonneiiieats. 
198.929 lecteurs, (légère augm.) 
290.575 comm. (dim.j 

Budget, I, 59. C^omité d*a:bnls, 
1» 9<>, 100. Catalogue, ïl, 3x3-4. 
Vols, 1, ,38i. Façade, II, 0<>. Cbar- 
listcs, 1, 317. —Rôle à Paris, I, 25, 
43-3, 179, 253, U, 335. 

Sainte-Palayc, (Lacurne de), î, 3i8. 

Saintes (i9.o<x) b., R. :5i4.028 fr.. 
c. 75.584J fr.\ I, 128. 

Salaires et appointements dans les 
B. I Voir Fonolionnaires, Bibliotbé- 
caires, Budirct, Personnel-. jS. 
Salaires : 11,^ 363-372 et Avance- 
ment : 373-.3S3. — I, iiO, 131, 
Marseille. 14O, Lorient, 149, An- 
nonav, i5i, St-Elienno, 150, Di^ 
tail de Wasbington, a4'i, Britisli 
Muséum. B. N., et B. i\o>ale de 
Berlin, 279-80. Etats-Unis, II, 
59-O0. 

Salanianque, I, 35 r. 

Salem, 11, 58. 

Salford, II, i4. 

Salins i5.3oo h., R. : 117.332 fr., c. 
35.359 fr.) B. mun. 21.000 vol. 
Pers. 4<>o fr. Matériel, Coo fr., I, 
i3o, i30. 

Salzburtr, f, 359. 

Sand «George», I, 3i, 98, 3,^3. 

San Francisco, II, îiS. 

San Salvador, I, 373. 

Santa-Fe-<le-Bogota, I, 374. 

Santiago (Esp.igne), I, 35 1. 

Santiago (Gbili), notice, I, 7O-7. — 
H, 4oi. 

Sao-Paulo, I, ^fi. 

Saratrosse, I, 35o. 

Saraji'wo, I, 3<h>. 

Sarccy ^Fr.\, II, lV'. 'jo?. 

Sargenl «peintures à lioston), 11, liO. 

Sassari, 1, 347. 

Sauiuur (lO.ooo b., R. :0'|L'.io8 fr., 
c. 133.445 fr.). I. 139, i30. 

Savants, Savantes (B.\ unir Science. 

Savoir-vivre [le', à la B. N., I, 3S. 
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SchinZf II, ia. 

Scha>lchrr(Don),II, 286. (B.),I, 379. 
Schopenliauer, 1, 89, /|i. 
Schiilfze (le 1)'). Il, 05, 79, 8^, 34 1. 
Scbwenke (P.), Ii î^an. 
Scinverin, I, ai?. 
Sel nvob (Marcel), 1,33 1. 
Science. La Science dans les B. 
(Enauôle de la revue scientifique), 
1, 97-110. Insuffisance des res- 
sources scientifiques en France, 
(B. N.), 1, 2r»A, 269-73, !St. de 
lacer, des livres scientif., 272). 
Remèdes 200-4, 270. — Voir 
aussi : 
Sur r accaparement des B. par 
rilisloirc ; les mots Chartistes, 
Arclicolopie. — A la B. N.,I, 3i. 
Sur la situation mat(^rielle des 
Sciences en France le chap. l'Ef- 
fort allemand, I, 209-229, et sur 
la science dans les B. françaises : 
Conclusions pour la B. N., I, 
293-301. 3o5. Lyon, I, i/|4-5, 
Marseille, 147, St-Etienne, i56, 
Amiens, 159. 
Sur les commissions d'achats, I, 

98, 109, 288, II, 4o8. 
Sur la nécessité de B. savantes 

uu techniques. Voir spéciales. 
Sur l'importance des Périodiques, 

voircQ mot. 
Sur les Catalogues, la Biblioe^ra- 
]»liie, voir ces mots. [Abandon 
des cat. scientifiques h la B. N., 
II, i/|5, -•?ir)-7, 23i. Cl. décimal, 
II, 250. Outres bibliographiques 
etc. Chap. v La B. sans hvres », 
11,311, etc.] 

Voir Sociales, Militaires (Scien- 
ces). 
Scolu Cnntorum, I, 81. 
Scolaires (B.), — B. Scolaires en 
France, I. 183-186. — 1. 18-9, St., 
112, ii4, 189, 195, Allemagne, 
2i7.Angleterre,20, 178,260, Etals- 
l'nis (Méthode Séuiinaire), H, 60- 
3, Norvège, 369, Japon, 887. Voir 
Jeunesse. 
Scotsman (le), II, 25, 47. 
Scott (Walter). H, i2-3, 23, 33-5. 
Sedan (T9JÎ00 h.. B. : OiO.Oor» fr., 

c. 77.7:^6 fr.), I, 128. 

Semur (3.700 b. R. 03.842 fr., c. 

2.4.985 i'r.) B., 17.600 v.. budifct 

400 fr. 

Séminaires à Paris. (B. en grande 

partie dispersées en 1908) — du 

JSt-Esprit 35.000 vol. — St-Sulpice, 

5o.ooo vol. — des Missions étran- 



gères, 25.000 V. — Méthode-Sémi- 
naire (enseignement par les B.), 
U, 61 et suiv. 
Sénat (B. du) i5o.ooo v. (iS.ooo en 
i836, 22.000 en 1848). — Rapport 
sur la B. N., 1, 3oO. — iio, 167, 
323. 
Senlis (7.200 h., R. : 175.818 fr., 
c. 32.045 fr.), B. muD., i5.ioo vol. 
Personnel, 400 fr., matériel, 5oo 
fr. I, i3o. 
Sens (i5.ooo h., R. : 34t.383 fr., c. 

84.879 fr.), 1, 129, i3o, i36. 
Serbie, 1, 362. 
Servet (Michel), II, 174. 
Séville, I, 35o, 35i. 
La Seyne-s.-Mer (19.700 h., R. : 
377.713 fr., c. 44-447 fr»)» L ï-7' 
Shakespeare, II, 35, .30, B. : Fonds 

spécial à Boston, 67. 
Shaw (Bernard), II, 38, 11, 44- 
Sheffield, II, 14. 
Shelley, II, 4o8. 
Sibérie, I, 366. 
Siècle (le), 1, 233, 234, aoO. 
Sienne, I, 347. 
Sigmaringcn, I, 217. 
Simla (Inde), I, 383. 
Simyan, Rapport sur Tlnsir. publ. 
I, 317, 33i. Achats de ses œu- 
vres, 175. 
Singapore, I, 384* 
Sirey, I, a5. 
Sinetana, I, 24 1. 
Smith, éd. à Londres, II, 37. 
Smithsonian Inst. Voir Washington. 
Sociales (Sciences). B. à Pans, 1, 
76-81. — Musée social, I, 48, 78. 
Documents à la B. N., 11, 137-8. 
— Musée pédag., I, 96. 
Sociétés. 

Soc. scientifiques à Paris. 1, 
5o. Principales : anthropologie, 
23.000 V., budget, 4o() fr., antiquai- 
res, 4*ooo V., apiculture, série, et 
zool. agricole, 4.000 v., asiatique, 
12.000 Y., bioloffie, 2.000, chimi- 
que, 10.000, chirurgie, 20.000. 
entomologique,3o.ooo y., des gens 
de lettres {Voir Lettres), géoî^ra- 
plîie, 60.000 v. 22,000 photos, 
0.000 cartes , etc. , géoloerique, 
20.000 v. et 800 recueiîs de pêrio- 
di(iues, études grecques, 5.ooo,bii^ 
toire de France. 5. 000, du protes- 
tantisme français, voir Protestan- 
tisme, horticulture, 3.oooY.,et 
6 000 br., encouragement pour 
l'industrie nationale (So.ooo vol. 
b. 8.000 fr.), des ingénieurs ci- 
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rils, (47'Ooo vol. /|00 périodiques, 
bg. 5.000 fr.), do législation com- 
parée, lô.ooo V., posilivisto, 6.000 
V. ou br.,S\vedenDorgiennc, 6.000 
V., zoologiquc, 6.000 v., technique 
du gaz, etc. 

Amiens, T, i5g, Lyon, I, i44» 
Houen, 149. 

Soc. de lecfurc, voir Lyon, 

Laon, .Vnnonay. 

.Soc. Savantes [Bibliographie 

des). II, 94» 2a 1, 340. 

Les Soc. et les B., I, i36, osa. 

Etranger. Voir les villes : ï^r- 

lin, Londres, Vienne, New-York, 

etc. — Allemagne, II, 85-6, Soc. 

du souvenir des poètes, 89. — Soc. 

des amis de la musique (Vienne), 

1, 359, du Bien public (Hollande), 

', 356, etc. — Voir Associations, 

Cercles. 

Soissons (14.334 h.,R. : 5oo.r>87 fr., 
c. 114.387 fr.|, B. mun., 5o.ooo 
vol. Personnel n.^oo fr. Total 
4.4^0. I, i.3o, i36. 

Solingen, I, ?i8. 

Sophin, l, ,36". 

Sorbonne (B. de la) ou B.de TUni- 
versité de Paris (Sciences et let- 
tres) Pour les autres facultés voir 
Droit, Médecine, Pharmacie.] La 
B. de rrniversité de Paris possé- 
dait en 1847,39.401 V., en 1873, 
9o.o4X)(don l^eclerc). Elle ne donne 
plus de total actuel, mais ce total 
doit approi'her de .'nx).ooo v. Elle 
reçoit a..")Oo périoiUipies . En 
i9i>5-o6. 1 31. 861 lecteurs, 4^9. in4 
comm. Prêt : à i.o4i personnes, 
i4.^3.^> vol. En 1906-07, 1.34. 481 
Icct. 44i.î>ïW com'm. Prêt : u 981 
personnes, \^\.2\n v. 

Anmwes : B. Alberl-Dumont. 

— B. Victor f'ousin. nCy.tto v. 
rente 10.000 fr. I, 49 — B. Ci as- 
ton-Paris, fi.ooo v..'|.<x)o br. 

Voir I, (97-140), Chap. IH : la 
Science dans les Bihliothènues. — 
St. et bu'lçets, I, 4^. ^l9. b.'), 119. 

— In<ïfallation (<>[». de M. Laudc), 
n:^ 1,3 13. 36/|. — Mode de classe- 
ment, IF, a3o. — L'ancienne Sur- 
bonne, II, 204. — Catalogue des 
périodiques, 1, 1(H-103, loô.IÏ. c)4. 
90. Etuditints, Korr l'niver.>ite. 

SotteviJle-les-Rouen (lo.ouo h., B. : 
399.027 fr., c. 96.235 fr.). I, 137. 

Soudan (Livres sur le). II. i3t. 

Souscriptions des Ministères, I, igS- 
6, 204-7. L^ crédit du Min. de 



rinstr. publ. ponr 190c est de 
173.000 fr. (Souscr. scientif. et 
litt., B. mun. et pop., échanges 
internat.) — Voir Ministères. 

B. par souscription. Voir Sab- 
scription-Lib., Location. 

Sous-officiers dans les B., I, a83, 
309. II, i34, 174, 363. 

Spéciales (B.), B. techniques, B. 
Savantes. — Sur c«s mots, opposés 
àB. générale, populaire, etc. Voir 
Populaire et 1, 58, iia-3, igo,ai4, 
II, ao. 

Nécestilé, (rapport Massé) de 
B. spéciales : I, o5-69. 




pour 

la liste des B. spéciales aux mots 
Paris et sociétés. 

B. régionales et spéciales, Dép<)t 
légal. Il, 169-170. 

Voir aussi, 1,19,43-3, 100, io4» 
Il 4, i6a-3,i9îi, 333, II, 116-7,160, 
334. — Voir Lille, musée honillcr, 

I, aao, Lvon, tissus, I, i44i Rou- 
baix {Voir l'Index), St-Etienne, 
mines, I, i56. 

Spencer (Herbert), cit. sur le Dict. 
de TAcad., II, 280, sur le progrès, 

II, 366. Lu : I, 36, 39, II, i3, 33, 
233. — London Lib., II, 39. 

La Spezia. I, 344. 
Sports, I, 36. Voir Touring-Glub. 
Springtield (Mass.), II, 58. 
Stage dans les B. II, 38 1. Voir Per- 
sonnel, examens, etc. 
Standard (Me), II, 47* 
Statistique. Commission centrale, 

r, «354. 

St. données dans cet ouvrage : 

Voir Budget , Personnel , 
Achats, etc. 

St. générale des B. : I, 337-44. 

Lecteurs et lectures dans les 
différents pays. V. Lec/o/v.Public, 

St. des livres, voir Librairie, 
Journaux. 

Dépente par hah, pour l$t B,, 
I,;34m, 368, H, 166. 

l)épt»t légal, I, 267, 240, 386. 

Prix de la vie, progrès, etc., I, 
293-8. Enfants de fonctionnaires, 
II, 38o. Cbarlistes, I, 317. 

Sur la st. appliquée aux B., I, 
lO. 17, 45» 109, 339-41, II, 24, 89. 
et la note an mot Librairie, dans 
l'index. 
Stavanger, I, 369. 
Stettin, st., 217. 
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Siein, cit., I, i07. 

Stockholm, I, 343| notice, 368. 

Stralsund, I, 217. 

Strasbourg. Notices, 1, 130 et 227, 
8t. 3ia, 13. pop., II, 86. Proeri&s et 
comparaisons,!, no, 1^5,199» (le 
Prêt). 219, 296, 343, II, 81. Bâti- 
ments, etc., I, 220, II, 81,86, i34, 
187. 

Strauss (Richard), I, 233, II, i3o. 

Struppe et Wincklcr (B. de prêt), I, 

223. 

Suarès (Â.), cit. sur les BcUes-Lettres, 

II, 407. 
Subscription-libraries, II, 48, 53, 

71. Voir aussi Location. 
Sue (Eugène), II, i.S5. 
Suède, notice, I, 367, st. des livres, 

I, 295, 338,n, iSg.FoirGOteborj. 
Suisse. Notice, I, 356. Livres : 290, 

338, II, 159. Livres impr. en 

Suisse, I. 47, II, 164* 
Sull^ Prudhomme, I, 33. 
Sumitomo, donateur, I, 388. 
Supplémentaires (Travaux), II, 366-7, 

Suresnes (12.783 h., R. :33o.64o fr., 
c. 92.i35), st. lect., I, i83. 

Stuttgart. Notice, I, 226, st. 21 3-4, 
343.— II, 81, 187. 

Sucre, I, 374. 

Sydney. — Notice, î, 384-5. — Clas- 
sement des livres, II, a33. 

Sydney (William-G.), II, 44- 

Sylviculture (Livres), I, 272. 

Syndicats de fonctionnaires. II, 370 
et suite. — de Gardiens, I, 308-9. 



Taine, lu : I, 36, II, 4i, 402. Prix 
des livres, I, 190, II, 37, 223, 4 18. 

Tananarive, I, 379. 

Tanger, I, 379. 

Tannery. cit., II, 94. 

Tarascon (8.073 h.,R. : 2o5.585 fr., 
c. 87. 386 fr.), B. mun. 4.3oo vol. 
I, i3o. 

Tarbes {27.000 h., R. : 719.912 fr., 
c. 66. 669 fr.), I, 126. 

Taschkent, I, 366. 

Tasmanic. I, 384* 

Techniques «Ecoles), (B. techni- 
ques, voir Spéciales)). Voir chap. 
<c l'Effort allemand, » I, 208-229. 
(213,225-6). — Pour la France,yoi> 
Arts et métiers. Arts et manufac- 
tures, électricité, physique et chi- 
mie et le mot Ercoles. — Vienne, 
I, 359. 



Tempi (Le), I, 6, cit. 319-321,— 
3^, II, 98, 103, 4o8. 

Tennyson — et la London Lib., II, 
39; II, 33, 35, 288. 

Terminologie : Gopy, II, 3o3. Libra- 
ry, I, i4, Bûchefei, BOcherhalle 
et Bibliothek, U, 84, Index et Ca- 
talogue, II, 214 • 

Thackeray, sur les B. (Discours à 
Manchester), II, 8, 33, 79. — La, 
II, i3, 28, 35. 

Théâtre. 

Théâtres à Paris, 

Comédie - française. Ancienne 
« bibl.des souffleurs »,a échappé 
à rincendie de 1900. Env. 40.000 
V. ou br. 

Odéon. — Env. i .000 v., plus 
mss. maquettes, etc. 

Opéra, I* Bibl. musicale. 25.000 
v. 0.000 morceaux, ao.ooo ro- 
mances, etc., 2* Bibl. dramatique 
12.000 v. et ao.ooo est., plus por- 
traits, maquettes, aotograpnes, 
etc. — Voir Musique. — I, 6, 
81, 229, 274, II, 4, 9, 8a, 129. 
Opéra-comique, i .000 v.environ. 
Théâtres de Vienne, 1, 359. 
Brochures de théâtre, II, i63. 
Collections, I, 56, 60-1, st. des 
pièces (coll. de la B. N.), Il, 142-4. 
Dépôt légal (pièces imp. comme 
manuscrits), II, i63. Classement, 
II, 262. 

Théologie. — Livres à la B. N., U, 
i38, st.,accroiss., I, 272.— Lec- 
teurs, I, 33, 36. — Voir Protes- 
tants. 

Thiers, lu à la B. N., I, 27. — Don, 
II, 52. — Fondation Thiers : B. 
de 14.000 vol., budget de 2.000 fr. 
— B . sur l'histoire moderne, place 
St-Georges,en cours d'installation. 

Thiers (17,500 h., R. : 3oi.o45 fr., 
c. 127.925), I, ia8. 

Ticknor, f, 296. 

Tiflis, I, 366. 

Tilden, II, 52, 70, 73-4. 

Times (The). The Times Book Club 

Voir Cbap.e La Guerre des Livres 

en Angleterre », II, 31, (43-8), 

260, 391.— A la B. N., 102, i:»7. 

Tinavre (Marcelle), I, 164, II, 45. 

Titusville, st. B., II, 65. 

Tobolsk, I, 365. 

Tokyo, I., 343, notice, 386-7, 376. 

Tolède, I, 35o, 35 1. 

Tolstoï, II, a 16, 22a. 

Tomsk, I, 366. 

Tonnerre (4*5aa h., R.: 96.071 fr. 
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c. 39750), D. mun. 10.200 vol., 

budget 5oo fr., I, i30. 
Topcka, II, 58. 
Toronto, nolice, I, 871. 
Toula, I. 365. 
Toul (i3 6G3 h., R. : 439. ao3 fr., 

c. ii.^ioo fr.). B. mun. 4*8oo vol. 

Budicct. 800 fr., I, i3o. 
Toulon (io3.5oo h. : II. : S.ojo.ojj 

fr., c. 088.809 ir.), I, 122. 
Toulouse (i/j9/|38 h., R. : ùil\.nib 

fr., CI. 301.374 fr.).— 1,117,120, 

i3i, i35. Local 220; horaire i4i; 

B. popul. 1 Cl. Comparaisons, 21 8| 

oiQ. — Ecole vétérinaire, 9.000 

vol. 
Tour da Monde (Ici, I, a5, ioa-3, 

173, H, 95, 4o2. 
Tourcoins: (81.G71 h.,R. : 4 4i4-335 

fr , c. 3Go.o47 fr.», I, 122. 
Tourinç-Club. Notice, I, 86-0. 10, 

254 . 
Tournai, T. .^55. 
Tournus (4.84G b., R. 91.790 fr. 

c. 25.01 î fr.), 16.600 Vol. iîud- 

çet, 125 fr. 
Tours (67.600 h., R. : 2.2'i^.496fr., 

c. 3c)3.8ii t'r.), I, 122, 1G7. 
Townlèy, 1, 288. 
Trnilcmenls ( Voir Salaires). 
Transvaîil le), II, i3i. 
Trapani, I, 344. 
Travaux publics. — Ecole, à Paris, 

3. 000 vol. — Ministère, Crédit 

pour i9(><^: Impr. et publ., doc. 

financiers, abonn., annales, achat 

d'ouvraiLçes et cartes, reliures; 

442.750 fr. — B. du Conseil içcn. 

des Pon(s-et-CIiaussées, 3.ooo v. 

spéciaux. — B. du Ministère, 

i2.orxj V. loir Postes. 
Travellintr. Lib., II, 5o, 70, St., 76, 

252. Fo/r aussi Location (Mudie). 
Trente. I, 36o. 
Trcnton, II, 58. 
Trêves, 1, 217. 
Tribune (thel. H, 47. 
Tridon (I). (leorçes), à Paris,G.200 

vol. PrtU, 55.000 v., I, lOO, 1G8. 
Triestc, I, 36o. 
Trinidad, I, 384. 

Trocadéro (Musée du), 2.000 vol., 
40.000 documents, est., photos:., 

etc., I, 54. 
Tromso, 1, 36y. 
Trondlijeni, 1, 369. 
Troppau, I, 36o. 

Troves (53.100 h., R.: 1.467. 189 fr., 
c' 366.000 fr.), I, 123, i3i, i35. 

Installation, i33, B. pop., 167. 



Tùbingen, I, aia, 214, 31g. 

Tulle ( 17.000 h., R. : a35.9a5 fr., 

c. 34.000 fr.), I, 138. 
Turin, I, 343,346, 348, II, 169. 
Turkestan, I, 366. 
Terrac^ona, I, 35 1. 
Turot (Henri', l, 373. 
Turquie, I, 362. 
Tver. 1, .365. 

Twain (Mark) à la B. N., T, 39. 
Tyndall, II, 17. 
TypewTiters. Voir Dactyle. 



Udine, I, 344- 

UniTeriités. ~ France et Allema- 
fjne : voir « l'Effort allemand », I, 
200-20. Tableaux pour la France, 
110-121, pour l'Âllemajerne, 212. 

France. ( Voir aussi Budget, 
i886-i<^K>7: 1,104-0.) — Lyon. 
i^i4, Dijon, Lille, etc., 220, les 
L-niv. et l'Etat, II, 349. Voir Com- 
missions. 

Paris, St. 1908 : 28a profes- 
seurs, 16.935 étudiants, ainsi 
répartis, avec le nombre d'ét. 
étrang;ers entre parenthèses). 
Droit 43 pr. 7.721 et. (774) 
Méd. 79 — 3.740 — (545) 
Sciences Oi — 1.968 — (5 17) 
Lettres 78 — a.656 — (953) 
Pharm. 21 — 8.5o — j 19) 

Pour les B.des facultés des Lettres 
et des Sciences. Voir Sorbonne. 
Pour les autres voir Droit, Méde- 
cine, Pharmacie, 

Etranger, Allemagne, ci-dessus. 
— Ançlelcrrc, voir Gambride^e, 
Oxfora, Londres. Voir Glasçow, 
Edimbourç. Amérique, II, 49* 
Voir Harvard et les villes. — 
Tableau pour l'Italie, ï, 346-7. 

Up.sal, notice, I, 368, 376. 

Uscoli, I, 345. 

Ussel ■4.750 h., R. : 40.902 fr., c, 
10.450 fr.), I, 117. 

l'zanne (Octave), II, ao3. 



Vachal (DépOl léucal). II, 16». 
Valence (28.000 h., R. : 8'i9.i76 fr., 

20.673 fr.), 1, ia5, i36. 
Valence ((Ëspaçnei, I, .35o, 35i. 
ValcncienneS'3i.70ob.,R.: i.i85.833 

fr., c. 129^530 fr.l, I, 134, 167. 
Valladolid, I, 35o, 35 1. 
Valognes (5.746 h., R. : 84.398 fr.. 
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c, iSioa fr.)f B. mnn.,30.000 v., 
Coo fr., I, i3o, i3C. 

Vannes (23.5oo h., H. : 536.779 fr., 
97.5o5 fr.), I, 12G. 

Varsovie, 1, 360. 

Vatican (B. du), I, 20, 34 1, 345. 

Vaudère (Jane de la), I, 39. 

Vendôme ^9.804 h., H. 198.7.^8 fr., 
c. 43.467}, 22.200 vol. Budget, 
1.400 fr. ([)er8. 700 fr.), I, i3o. 

Venezuela, ï, 374. 

Venise, 1, 343, 3^6, 348. 

Vera-Gruz, I, 373. 

Verdun (21.700 h., R. : 656.236 fr. 
C.43.81& fr.), I, 127, i35. 

Vcrhaeren, 1, 38, II, 4i>8. 

Verlaine, I, 38, 336, II, 37, 222,228, 
407, 4i8. 

Verne (Jules), 1, 35, 159, 355, II, 
23, 378, 402, 4o3, 4o5. 

Verneuil (Eure), (4.446 h.,R. 96.393 
fr.,c. 24.835 fr.), 4*000 vol., bud- 
get 200 fr., I, i3i. 

Vérone, 1, 347. 

Versailles (54.8oo h., R. : 1.827. 711 
fr., c, 354.5o5 fr.). Projet de bud- 
get pour 1009 : B. publi([uc, per- 
sonnel, ii.ooofr., chauffage, 2.000, 
fournitures, 4oo, achat d'ouvrages 
et reliure, 5.5oo. — Bibl. du cercle 
des officiers, i .200 (Théâtre,29.a3o, 
Conservatoire de musique, 7.000, 
etc. Total des dépenses, 2.;» 15,491 
fr.) — St., I, 117, 131, 167,343. 

VervijTS^ notice, 1, 354-5. 

Vesoul (lo.aoo h,, R. : .^07. 303 fr., 
c. 33.527 fr.), B. mun., 3o.ooo 
vol., Personnel,3.ooo fr., Matériel, 
i.ooo fr., I, i3o, i36, 1G7, 

Viborg (Finlande), I, 306. 

Vicenre. J, 344. 

Victoria, 1, 384. 

Vidier (Annuaire des B. et Archi- 
ves), I, 49- 

Vienne (Autriche), St., I, î»43. No- 
tice. 3r)8-9, Interdictions, II, 396. 

Vienne (Isère), (24.000 h., R.: 784.285 
fr., c. i55.88a fr.), I, i«6. 

Villcfranclie (lUi.), (16.009 ^'> ^^' ' 
;W). :^«5 fr., c. i08.2o5 fr.), I, 

l'M). 

Villcjuif (5.835 h., R., 96.547 fr., c. 

54.633 fr.), l, 183. 
Villeurbanne (3.'i.()iK) Ii.,K. : 4''»3.568 

iV., c. 3(H|.«>rH< ir.), 1, i:</|. 
Villiers de l'lsl«>Ad:»ni, II, i^». 
Viiicennes ^34.<u>o h., U. : G<»:«,382 

fr., c. rV»-07i fr.\ I, i!>4, 18'». 
Vire (0.353 !».. H. : 243.7^11 Ir., c, 

33.j(>3 fr.) H. mun., 4-9<»o v.. 



budget, 2.700 fp.(Pcrs. 1.680 fr.), 
I, i£>, i36. 

Vitré (10.100 h., R. : •-•23.960 fr.,c. 
20.5o2 fr.),.4>ooo v. budget,! 3.000 
fr. (Pcrs. 700 fr.), Cat. imprimé. 
— 1, i36. 

Vitry-lc-François (8.487 h., R. : 
40*1.787 fr., c. 75.137 fr.),B. niun. 
i8.3oo vol. Budget, 1.600 fr. 
(Pers. 600 fr.), I, i3o. 

Vivckananda, H, 373. 

Vol dans les B. — Cbap. le Vol rt 
les moyens de Tencou mirer, 11, 
384-394. Opinion de H. Lavoix. I, 
67, H. Maret, II, 389. — M. Tlu»- 
mas et TEcole des Bt>au:c-.\rts. I, 
62, 256. Assoc. des étndiant>, 75, 
B. mun. de Paris, 1, 188, II. Z\<fj. 
B. Fornev, I, 97-94. Ste-Genevicve. 
1,67, B.'N. 233, 3o8, CalciiU^i, 
38i. Allemagne (B. popiil.), H, 85. 
Liverpool, II, 18. Prècantiom : 
I, 93, 234, 3o8, 38 1, avec l'accès 
libre aux rayons, II, 179. 180. 

Voltaire lu à la B. N., I, 25; au 
Havre, II, 402 ; œuvres au cat. 
de la B. N., 1, 3io ; son cœur, II, 
i5o. — n, 201. 

Vynck (Don de), I, 288. 

Waddington (Coll. de médailles), I, 
201. 

Wagner (Richard), I, 84, 177, II, 
76, i3o, 419- 

Wanderbuch, II, 218. 

Ward (Humphry), II, 44. 

Warmbrunn, I, 217. 

Waihington . Librarv ofConcrress, 
I, 234-247,342-3. Budget comparé, 
I, .•>7i, II, 54, Personnel, 1, -jin. 

Bâtiments (Plan, I, 238), Capi- 
lole Hill, construits de 1889 à iSt^y, 
pour 6.347.000 dollars, plus le 
terrain (385. 000 dollars ),pai' Smith- 
meyer et Pelz, puis T. L. Cascy et 
B.-U. Green. — Place pouf 3 
millions de vol. (il y en a 2 envi- 
ron), ou 7 en construisant dans les 
cours, et place pour i.oot) lecteurs 
à la fois. — St. 8ii.ç^5 lecteurs m 
1905-6 (soit 2.:î43 par jour). — 
Voir 11, 65, 129,134, i84-r>, Com- 
munications^ II, 188. 

Catalogue nouveau commencé 
en 1898. Vnt trentaine de classe-s 
(aiiatimiie, anthropogéographie , 
anthropologie, archives, astrono- 
mie, bactériologie, bibliographie, 
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etc.), sont parues, ainsi que les 
si'ries d'ouvrajE^es ^^(intTaux. Il y 
;i une st^rio de cartes daclyloçrra- 
{thif.Vs et une sriie imprimée lia 
uii liions). I,i> Classement^ évitant 
l«s ternuîs tecliniciucs, romitrend 
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